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SOMMAIRE. 

Telémaque , condait par Minerve , soas la figure de Mentor, 
aborde , après un naufrage dans TUe de Galypso , qui regret- 
tait encore le départ d'Ulysse. La déesse le reçoit favora- 
blement, conçoit de la passion pour lui, lui offre Timmor- 
talité, et lui demande le récit de ses aventures. II lui raconte 
son voyage à Pylos et à Lacédémone , son naufrage sur la 
côte de Sicile, le péril où il fut d'être immolé aux mânes 
d'Anchise, les secours que Mentor et lui donnèrent à Aceste 
dans une incursion de barbares, et le soin que ce roi eut de 
reconnaître ce service , en leur donnant un vaisseau tyrien 
pour retourner en leur pays. 

Galypso ' ne pouvait se consoler du départ d'Ulysse *. 
Dans sa douleur, elle se trouvait malheureuse d^étre 
immortelle. Sa grotte ne résonnait plus de son chant, 
les nymphes qui la servaient n'osaient lui parler. 
Elle se promenait souvent seule sur les gazons fleuris 

X, Galypso, déesse, fille d* Atlas et de Thétis, était reine de Tito 
Ogygie, où elle reçut Ulysse après ion naufrage. Son nom vient da 
grec, et signifie dresse du secret; ce qui marque, ou qii*Ulysse 
sVst encore perfectionné chez Galypso dans Tart de dissimuler, qu'il 
possédait déjà, ou simplement qu'il y est demeuré caché longtemps, 
sans qu'on sât ce qu'il était devenu. 

a. Ulvsse, fils de Laërte etd'Antidée, était roi d'Ithaque. H épor 
Pénélope y fille d'Icare, dont il eut Télémaque. Après le siège 
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dont un printemps éternel bordait son île '; mais ces 
beaux lieux, loin de modérer sa douleur, ne faisaient 
que lui rappeler fè triste souvenk^ d?TJlyss9, qu'elle 
y avait vu tant de fois auprès d'elle. Souvent elle de 
meurait immobile sur le rivage de la mer, qu'elle arro- 
sait de ses larmes ;'et eMe^élaît sans cesse tournée vers 
le côté où le vaisseau d'Ulysse , fendant les ondes , avait 
€lispa«u^à> so&y/êwsr. 

Tout à coup elle aperçut les débris d'un navire qui 
venait de faire naufrage, des bancs de rameurs inis 
en pièces, des rames^^carW^ïçàtetlàisuir le sable, un 
gouvernail , un mât , des cordages flottants sur la 
côte ; puis elle découvrit de loin deux bommes, dont 
l'un paraissait âgé; l'autre, quoique jeune, ressemblait 
à Ulysse. Il avait sa doucciu^et/sa fierté, avec sa taille 
et sa démarcbe majestueuse. La. déesse comprit cpM 
c'était Télémaqu^, filSf da- ce hi^o& : mais , qtmtque 
les. dieux sttrpassefit de^loin en connaissance tous lés 
hommes ,.eire ni^. put découvrir qui était cet homme vé- 
nérable àonh T«lëmttq«»e était accompagné: Cbst que 
les dieux supérieurs cachent aux inférieurs tout ce 
qn,'iL leur plait; et Mlinerve , q«i accompagnait Téfé- 
maque sous là figure de ATentor*, ne voulais, pasi éU'e 
connue de Calypso. 

Gepen^nt Calypso se T>éjouiS6ait d'un naufrage qui 
i»«tfeaUdaa»90ii>ll«'le' flFs dtJlysse, si semblable à son 
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TVole, if erra àîît ans sur les mers avant de revoir sa patrie, et ce 
fut dans ce voyage qu*Oue tempêle le jeta contre les rochers de l'île 
OgBfgie.. Caly^t^oi^y^ raliAl:aeplram,.sciiihMt8nt d»' l'avoir pour mari; 
mais 4ia ordcotsiftpéiùeiir l*aiyttutieUi((éi: »le>i>envoyer, ellb< ne* pou- 
vait, so O(0tts«kr dn-Mmidéj^r^ dont-oUe attribuait Pordra à la ja- 
lûii6Â(», dMtaulMSftdiliii»*» (HoDiiM* OdtrjjK^.li^.v;) 

u. VU^ Ogygi»» ii pyw te t t Tamsiy Ghuius, est ui» ptu au-^essits de 
Mélite, ou Malte, entre le rivage drAfnk|ue«t le promontoire de ^ 
cil»,.appfl|&i)ac/ârr»iJ[|tiio4M»t.)»tt»ltoaoBfiHidir8 aveo l'îlo d« GhuJe 
oïLfinid^ qii)Qit/vQiiNMi)da<Crèt&. 

a. Mentor était un des aoiis d'Homère, qui, pour éterniser son 



•père: Elfe s'ftvance vers liii, et, sans faire semblant de 
savoir cfui'ii est: D^où'vou9vienl,. luis dit-elle^ ceUeta^ 
raënté d^afociréer eninmi île? Sacfaezt, jeune élKao^^v» 
qti*ofnr ne* vrent^ pevnt impiinëmentf dam» mon- empM^e» 
Elle t&^hait de^ couvrir» soaa^oes pat*oksi menatantesl» 
joie de' soiv cûetir , qnr éetatsaôt malgré' etie; su» a0tt> vl* 
sage. 

TëféhtaqueIlivrëpond1ft<: 0>veus, <ftû que iw«s fmysez, 
mortel fè" on déeMe*. qiiorqvp^à viktib voir on ne pmsae 
vous prendre que pour une divinité, sferrez^vodaUiSienr- 
siblè au* iMalfaetir d^vn tUsr qtir, cberchoftl son père à la 
mercr desvents^tdës^flbt» , a<vtt» brisepsôf» nt vipe «obI»a 
vos rochers ? Quel est done votre* père que- vou& cher*- 
chez ? reprit? la dëesee. Ih se nom»ie Ulysse, dit Télé*- 
maque : c'est un des rois qni onti, après umaiége de- dïik 
ans, renversé la fameose* Troie;. Son nof»«futi célèbre 
dans tbnte la Grèoe^et éans> l'Asie , par sa valeur dan&les 
combats, et plas'encore parsa sa^sse dans les conseilai 
IVFainl^emant, errant dans toute retendue des mersv i^ 
par<;ourt tous les éoneilsF lesr pkvs terribles. Sa patrie 
semble fuir* devant lui* Pénélope sa ^emme , et moi qui 
suis son file , rawisavea» perdu Tespéraiice de le revoir. 
Je ccMir&^awee lea mêmes dangers que lui, pour ap- 
prendre où il est. Mais que dis^je ! peut-être qu'il esf 
maint enantenseveli dans les profonds abîmes de la mer. 
Ayez pitié de nos malheurs; et si vous savez, ô déesse, 
ce que les destinées ont fait pour sauver ou pour perdis 
Ulysse , daignez en instruire son fils Télémaqoe: 
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nom, Vtt plaoé dans VOdysssée par recoBaiûssaoee, pai^ce qu^étant 
ahordè à Ithaque à SQn> retour d*Espaf;iie, et se trouvant fort incom- 
nodé d!iine fluxion sur les yeux, qui rempéclia de continuer son 
voyage, il fîit reçu chez ce Mentor, qui prit beautouji de sohi dér Inî. 
Homère en fait un des plus fidèlt*s amis d^Wl^ss*), et celui i qui, en 
s^emllarquâot pouvTtine^ it avait confié le^aotivde aatinainn. L'an- 
tfemr de Télémaqne continue la.mâme fiction; et, comme. cet ouvrage 
était destiné à Tinstruction db duc de Bourgogue, dont, il était pié 
ceptéur, n dit que Mentor était Mînerve elfe^ménfe-, d^nisée som 
îk forme d« cevieîHlird-, pour dô4iH«w pliK^pbMfe k-éta^^tém^ 
qui Met dignes ea«efftl<dB'lo jilus 1uiiHe< sagesse. 



TÉLÉMAQins , i.rv. I. — (4.) 

Calypso, étonnée et attendrie de voir dans une si vive 
jeunesse tant de sagesse et d'éloquence , ne pouvait ras- 
sasier ses yeux en le regardant, et elle demeurait en si- 
lence. Enfin elle lui dit : Télémaque , nous vous appren- 
drons ce qui est arrivé à votre père. Mais l'histoire en 
est longue: il est temps de vous délasser de tous vos 
travaux. Venez dans ma demeure, od je vous recevrai 
comme mon fils : venez , vous serez ma consolation dans 
cette solitude, et je ferai votre bonheur, pourvu que 
vous sachiez en jouir. 

Télémaque suivait la déesse environnée d'une foule 
de jeunes nymphes , au-dessus desquelles elle s'élevait 
de toute la tôte, comme un grand chêne dans une forêt 
élève ses branches épaisses au-dessus de tous les arbres 
qui l'environnent. Il admirait l'éclat de sa beauté, la 
riche pourpre de sa robe longue et flottante, ses che- 
veux noués par derrière, négligemment mais avec grâce, 
le feu qui sortait de ses yeux, et la douceur qui tempé- 
rait cette vivacité. Mentor , les yeux baissés , gardant un 
silence modeste, suivait Télémaque. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso , où Télé- 
maque fut surpris devoir, avec une apparence de sim- 
plicité rustique , tout ce qui peut charmer les yeux. Il 
est vrai qu'on n'y voyait ni or, ni argent, ni marbre, ni 
colonnes, ni tableaux , ni statues ; mais cette grotte était 
taillée dans le roc, en voûtes pleines de rocaillcs et de 
coquilles; elle était tapissée d'une jeune vigne, qui 
étendait également ses branches souples de tous côtés. 
Les doux zéphyrs conservaient en ce lieu, malgré les 
ardeurs du soleil, une délicieuse fraîcheur: des fon- 
taines, coulant avec un doux murmure sur des prés 
semés d'amaranthes et de violettes , formaient en divers 
lieux des bains aussi purs et aussi clairs que le cristal : 
mille fleurs naissantes émaillaient les tapis verts dont 
la grotte était environnée. Là , on trouvait un bois de ces 
arbres touffus qui portent des pommes d'or, et dont la^ 
> qui se renouvelle dans toutes les saisons, répand 
\ doux de tous les parfums ; ce bois semblait cou- 
[* ces belles prairies, et formait une nuit que lef 
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rayons du soleil ne pouvaient percer : la , on n'entendait 
jamais que le chant des oiseaux , ou le bruit d'un ruis- 
seau qui, se précipitant du haut d'un, rocher, tombait à 
gros bouillons pleins d'écume, et s'enfuyait au travers 
de la prairie. 

La grotte de la déesse était sur le penchant d'une col- 
line : de là on découvrait la mer, quelquefois claire et 
unie comme une glace, quelquefois follement irritée 
contre les rochers, où elle se brisait en gémissant et éle- 
vant ses vagues comme des montagnes : d'un autre côté 
on voyait une rivière où se formaient des îles bordées 
de tilleuls fleuris et de hauts peupliers qui portaient 
leurs têtes superbes jusque dans les nues. Les divers 
canaux qui formaient ces*i]es semblaient se jouer dans 
la campagne : les uns roulaient leurs eaux claires avec 
rapidité; d'autres avaient une eau paisible et dormante; 
d'autres, par de longs détours, revenaient sur leurs pas, 
comme pour remonter vers leur source , et semblaient 
ne pouvoir quitter ces bords enchantés. On apercevait 
de loin des collines et des montagnes qui se perdaient 
dans les nues, et dont la figure bizarre formait un ho- 
rizon à souhait pour le plaisir des yeux. I>es montagnes 
vois! nés étaient couvertes de pampres ver I s qui pendaient 
en festons; le raisin, plus éclatant que la pourpre, ne 
pouvait se cacher sous les feuilles, et la vigne était ac- 
cablée sous son fruit. Le figuier, l'olivier, le grenadier, 
et tous les autres arbres , couvraient la campagne , et en 
faisaient un grand jardin. 

Calypso, ayant montré à Télémaque toutes ces beautés 
naturelles, lui dit : Reposez-vous; vos habits sont mouil- 
lés, il est temps que vous en changiez : ensuite nous 
nous reverrons, et je vous raconterai des histoires dont 
votre cœur sera touché. En même temps elle le fit en- 
trer avec Mentor dans le lieu le plus secret et le plus 
reculé d'une grotte voisine de celle où la déesse demeu- 
rait. Les nymphes avaient eu soin d'allumer en ce lieu 
un grand feu de bois de cèdre, dont la bonne odeur se 
répandait de tous côtés ; et elles y avaient laissé des ha- 
bits pour les nouveaux hôtes. 

Télémaque, voyant qu'on lui avait destiné ui 
nique d'une laine fine dont la blancheur effaç? 



detefficfige, et une robe de jioiir,pire avec une broderie 
dRor, prit )le plaisir qui e&t.aaturéL à tun jeun^ homme, 
en cottfiidërani cette magaifioenDe. 

Hferttor lui dît d'un 'ton grave : Etft*oe donc là ,«ô Vé* 
lémaque, les pensées qui doivent occuper 4e c«ffiur dtt 
fils d'Ulysse? Songez plutôt à soutenir la répntationde 
votre père., et.à vaincre la fortune qui vous persécute. 
Un jeune liemme qui aime à séparer vainement comme 
«ne femme.,. est indigne de la sagesse et de la gloire. La 
gloire .n'est due qu'à UD.c«eur qui, sait souffrir la peine 
etfnuier auK pieds les plaisirs. 

Télémaque i>épondrt<en soupirant : Que lesdieux onae 
fassent périr plutôt que de souffrir que^la mollesse «et la 
volupté s'emparent de mon cœur! Non, 'non, le 'fik 
d'Ulysse ne sera jamais vaincu par les charmes d'une 
vie lâche et elTéminée. Mais quelle faveur du ciel nous 
a fait trouver, aj)rès notre naufrage, cette déesse ou 
cette mortelle qui nous comble de biens? 

Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable de 
«naux; craignez ses trompeuses douceurs plus que les 
écueilsqui ont brisé votre navire; le naufrage et la mort 
sont moins funestes que les plaisirs qui attaquent la 
▼ertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra- 
contera. La jeunesse est présomptueuse, elle se promet 
tout d'elle-même : quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout, et n'avoir jamais rien à craindre; elle se confie 
i^èrement et sans précaution. Gardez-vous d'écouter 
Jes'paroles douces et flatteuses de 'Calypso, qui se glis- 
seront comme un serpent caché sous les fleurs; craignez 
ce poison caché, déûez-vous de vousTmême, et attendez 
.toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent ai^près de Calypso, qui les 
attendait. Les nymphes., avec leurs cheveux tressés et 
des habits blancs , setwir43nt>d?abord un repas sinaple, 
«nis exquis .pour le .goùl et pour la propreté. On n'y 
voyait aucune autre viande quccelle de&oi&eaux (|u'elles 
avaient pris dans leurs filets, ou desb^ tes. qu'elles avaient 
peroées de .leurs flèches àla-chasse : un >vin pkis doux 

-^ le nectar^coulait des graods vases d'Argont dan« des 



^VÊUAQVJE^, LTV. I. — ,Ç7^ 

la&ses ^*or cauronuëes de fleiM*8. Qq apporta dans des 
corbeilles tous les Cmiîts que le priatemps proiuei et 
que irantomne répand &itr la terre. Ea suêoie temp^, 
quatre jeunes nymphes se mirent à chanter. B'abord 
elles chantèrent le comha't des dieux contre les géante, 
puis les amours de JgpUer et .de .Sémëlé, la naissance 
deBaccliuset son ■ éducation condtUte ,par .le vieux Si- 
lène, la course d'Hippomène et d'Atalante^^i .Cut vain* 
eue par le moyen desponunes d'or.cueilliesa4iyjar.din des 
He^érides; enfin la guerre de Troie fut aussi ckanté», 
Jes oombal^ d'Ulysse et sa sagesse furent élevés jus- 
qu'aux cieux. La première des nymphes, qui s'appeWît 
Leucothoé, joignit les accords 4le fia l^re aux douces voix 
de toutes les autres. 

Quand Télëma^iue .eatendit le nom de son .père , les 
larmes qui coulèrent le long de ses joues donnèrent un 
nouveau lustre à sa beauté. M«is comme Calypso aper- 
çut qu'il ne pouvait manger, et qu'il était saisi de dou- 
leur, elle fil signe aux nymphes : à Tinstant on chanta le 
combat des Centaures avec les Lapithes, et .la descente 
d'Orphée aux enfers pour en retirer sa chère Eurydice. 
Quand le repas fut fini, la déesse prit Télémaque, «t 
lui parla ainsi : Vous voyez , fils dii grand Ulysse , avec 
quelle faveur je vous reçois. Je suis immortelle, nul 
mortel ne peut entrer dans cette île sans être puni de sa 
témérité, et votre naufrage même ne vous garantirait 
pas de mon indignation , si d'ailleurs je ne vous aimais. 
Votre père a eu le même bonheur que vous : mais , h^ 
las! il n'a pas su en profiter. .Te l'ai gardé longtemps 
dans cette île : il n'a tenu qu'à lui d'y vivre avec .moi 
dans un état immortel ; mais l'aveugle passion de re- 
tourner dans sa misérable patrie lui fît rejeter tous ces 
avantages ^ Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour Itha- 
que, qu'il ne reverra jamais. Il voulut me quitter, il par- 
tit, et je fus vengée par la tempête : son vaisseau, aprèï 
avoir été longtemps le jouet des vents, fut .ensievéSl 

X. Xa cnuse de son impatience était son amour pour sa femme 
Pénélope, dont l'image l'occupait nuit et jour. .11 Taioiait si éper- 
dûment, qu^il contrefît îinsensé pour ne pas aller au siège de Trr' 
mais sa ruse fut découverte. 
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dans les ondes* Profitez d'un si triste exemple Après 
son naufrage, vous n'avez plus rien à espérer, ni pour 
le revoir, ni pour régner jamais dans l'île d'Ithaque 
après lui : consolez-vous de l'avoir perdu, puisque vous 
trouvez ici une divinité prête à vous rendre heureux, 
et un royaume qu'elle vous offre. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs discours pour 
montrer combien Ulysse avait été heureux auprès d'elle: 
elle raconta ses aventures dans la caverne du cyclope 
Polyphème^, et chez Antiphatès, roi des Lestrigons': 
elle n'oublia pas ce qui lui était arrivé dans l'Ile de 
Circé , fille du Soleil ' , et les dangers qu'il avait cou- 
rus entre Scylla et Charybde^. Elle représenta la der- 
nière tempête que Neptune avait excitée contre lui quand 
il partit d'auprès d'elle. Elle voulut faire entendre qu'il 
avait péri dans ce naufrage, et elle supprima son arrivée 
dans l'Ile des Phéaciens^. 



X. On peut voir dans le livre xx de V Odyssée la description de 
cette caverne, qui était dans la Sicile; comment Ulysse et ses com- 
pagnons s*y trouvèrent enfermés; de quelle manière ils crevèrent 
l'œil au géant Polyphème, après avoir lié ses forces par le via ; et 
comme ils en sortirent , en se liant eux-mêmes sous le ventre des plus 
forts béliers de son troupeau. (jOdyss., liv. ix.) 

a. Les Lestrigons faisaient leur demeure dans la ville de Lamus, 
anciennement Formies , sur la côte de la Gampanie. On croit qu'ils 
avaient auparavant habité la Sicile. Ulysse perdit chez eux quelques- 
uns de ses compagnons, qui furent dévorés par ces peuples. (^Ibid., 
liv.x.) 

3. L'île de Circé s*appelait JEœa ou Circeî, qui est une montagne 
fort voisine de Formies. Homère l'appelle une île, parce que la mer 
et le marais qui Tenvironnent en font une presqu'île. Les compa* 
gnons d'Ulysse y furent changés en pourceaux, (fidyss., liv. xii.) 

4. Scylla et Charybde sont deux roches placées à l'entrée d« 
détroit de Sicile , du côlé du Pélore ; la première sur la côte d'Italie» 
et la deuxième sur celle de Sicile. C'était anciennement des écueill 
fort dangereux , à cause de la qualité des vaisseaux qu'on avait alors; 
mais ils ne le sont plus aujourd'hui que la navigation est beaucoup 
plus perfectionnée. Ulysse y perdit encore de ses compagnons. 

5. L*ile des Phéacîens est Corcyre, ou Corfou , appelée a^cie■nn^ 
ment Sichérie; elle est vis-à-vis du continent de l'Épire. Les Phéni« 
dens l'avaient nommée Sichérie, qui signifie lieu de négoce. 
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Té!émaque,quî s'était d'abord abandonné trop promp- 
tement à la joie d'être si bien traité de Calypso , recon- 
nut enfin son artifiee, et la sagesse des conseils que 
Mentor venait de lui donner. Il répondit en peu de 
mots : O déesse ! pardonnez à ma douleur : je ne puis 
maintenant que m'affliger; peut-être que dans la suite 
j'aurai plus de force pour goûter la fortune que vous 
m'offrez : laissez-moi en ce moment pleurer mon père : 
vous savez mieux que moi combien il mérite d'être 
pleuré. 

Calypso n'osait d'abord le presser davantage : elle 
feignit même d'entrer dans sa douleur et de s'attendrir 
pour Ulysse. Mais , pour mieux connaître les moyens de 
toucher le cœur du jeune homme , elle lui demanda 
comment il avait fait naufrage , et par quelles aventures 
il était sur ses côtes. Le récit de mes malheurs , dit-il , 
serait trop long. Non , non , répondit-elle ; il me tarde 
de les savoir : hàtez-vous de me les raconter. Elle le 
pressa longtemps. Enfin il ne put lui résister, et il parla 
ainsi : 

J^étais parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
rois revenus du siège de Troie des nouvelles de mon 
père. Les amants de ma mère Pénélope furent surpris 
démon départ ' : j'avais pris soin de le leur cacher, con- 
naissant leur perfidie. Nestor • , que je vis à Pylos , ni 
Ménélas^qui me reçut avec amitié dansLacédémone, 
ne purent m'apprendre si mon père était encore en vie. 
Lassé de vivre toujours en suspens et dans l'incerti- 
tude, je résolus d'aller dans la Sicile, oh j'avais oui 
dire que mon père avait été jeté par les vents. Mais le 
sage Mentor, que vous voyez ici présent, s'opposait à ce 
téméraire dessein : il me représentait d'un côtelés cy- 



z. LVxtréme beauté de Pénélope avait attiré auprès d'elle plu* 
sienrs princes, qui prétendaient l'épouser, croyant Ulysse mort. 

3. Nestor, fils de Nélée et de Gbloris, fut un des rois qui allèrent 
au siège de Troie. II y mena une flotte de quatre-vingt-dix vaisseaux. 

3. Ménélas était fils d'Atrée et d'Érope. Il avait épousé Hèlè- 
£Ue de Jupiter et de Léda, dont renlèvement fut cause de la g' 
de Troicw 
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clojpes, géants monstrueux qui dévorent les hommes; 
de Fautre la flotte d'Énée et des Troyens, qui était sur 
ces côtes. Xes Troyens, disait-il, sont animés contre 
tous les Grecs,, 'mais surtout ils. répandraient avec plai^ 
sirJefiang du£lsd'Ul>ys6e. Retournez, continuait-il , en 
Ithaque :peut«étre que votre père, aimé des dieux, y 
sera aussitôt que vous. Mais si les dieux ont résolu sa 
perte, s'il ne doit jamais revoir sa patrie, du moins il 
faut que vous alliez le venger, délivrer votre mère , mon- 
trer votre sagesse à tous les peuples , et faire voir en 
vous à toute la Grèce un roi aussi di^gne de régner que 
le fut jamais Ul^^se l4ii-méme. 

.Ces paroles étalent «alutaires inrnaisjein'étais pas as- 
8€iz iprudant pour les écouter; je «'écoutai que ma pas- 
sion. ijC^ge Mentor m'aima 'jusqu'à «»e suivie dans u<n 
voyage'téméraire qu« j'eiltneprë nais contre ses conseils; 
et les dieux permirent que je 'fisse une faute qui devait 
servir à me corriger de ma présomption. 

Pendant que Télémaque parlait^ Calypso regardait 
Mentor. Elle élait étonnée : elle croyait sentir en lui 
quelque Cliose de divin ;mais elle ne pouvait démêler ses 
pensées confuses : ainsi Jtîlle demeurait pleine de crainte 
et de défiance à la vue de cet inconnu. Alors elle ap^pré- 
henda de laisser voir son trouble. Continuez , dit-elle à 
Télémaque , et satisfaites ma curiosité. Télémaque rjô- 
prit ainsi : 

Tïous eûmes assez longtemps un vent favorable poiu* 
afUer en Sicile, mais ensuite une oaoire tempête déroba 
le ciel à nos yeux, et nous fûmes envelopj)és dans une 
profonde nuit. A la lueur des éclairs, nous aperçûmes 
d'autres vaisseaux exposés au même péril , et nous re- 
connûmes bientôt que c'étaient les vaisseaux d'Énée : ils 
n^etaient pas moins à craindre pour nous que les ro- 
clieRSs. Je «compris Alors, mak trop tard, ce que l'ardeur 
d'une jeunesse imprudente m'avait empècbé de consi- 
idérer attentivement. Mentor parut, dans oe danger, 
«Mi-seulement ferme et intrépide, mais plus gai ^u'è 
l^ordinarfre : c'était lui qui m'encourageait, je sentais qu'il 
Mipirait une force invincible. 11 donnait tranguille- 



T<I«ÉMAQUS^ f.IV ,1. -- (It.) 

ment tous les ordres , pendant que le pilote .éJBit.triOHi- 
blë. Je lui disais : Mon cher Mentor, pourquoi ai-je 
refusé de suivre vos conseils? ne suis-je pas malheureux 
d'avoir voulu nae croire moi-même , dans un^ge où Tan 
n'a ni .prévoyance de l'avenir, ni expérience du<pa3&^v 
ni modération pour ménager le présent! Oh! si jamais 
nous échappons de cette tempête, je me défierai de 
moi-même comme de mon plus dangereux ennemi: 
c'est vous, Mentor, que je croirai toujours. 

Mentor, en souriant, me répondit : Je n'ai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite; il suffit que 
vousia sentiez , et qu'elle vous serve à être une autre 
fefs plus modéré dans 'Vt)« désirs. Mais t|ifand le péril 
sera passé, la présomption rerienâra peut-être. 'Mainte- 
nant il faut se soutenirpar Je eourage. Avant qoe de se 
jeter dans le péril , il faut le pr^voiret le craindre :«n»»is 
quand on y est, il ne reste plus qu'à le^ mépriser. Soyez 
donc le digne fils d'Ulysse , montrez un cœur plus grand 
que tous les maux qui vous menacent. 

La douceur et le courage du sage Mentor me char- 
mèrent : mais je fus encore'bien plus surpris quand je 
vis avec quelle adresse il nous délivra des Troyens. 
Dans le moment où'le cièL commençait à s'éclaircir, et 
où les Troyens, nous'voyant de près, n^auraient pas 
^manqué de »nons reconnaître, il remarqua' un de leurs 
vaisseaux qui était presque sembla blie an nôtre, et que 
la tempête avait 'écarté. La poupe en était couronnée de 
certaines Heurs :iil se 'hâta de mettre sur ntHre poupi 
des Gouroimes de fleurs semMafoles;'îi les attacha hil^ 
mênie avec des bandelettes de la même couleur qtM 
cel 1 es des "Troyen s ; -il o rdoo n a à «os ^rometrrs >de se' ba i» 
ser le plus qu'ils pourraient le long de leurs baiies,ipdiAf 
n'être point ^reeonnus des «rniemn. iSn cet état noUf 
passâmes au {milieu (de leur râolte'!' ils poussèrent ùen 
cris de joie « en noos /voyant, ciMHiBe en^re^'oyaiM'des 
compagnons qu'ils avaieiit cru perdus. Uvas {fèmes 
même contraints par la violence de la mer d'aller assez 
longtemps avec eux : enfin nous demeurâmes un p'^ 
derrièjre; et, pendant que les vents* impélueux lesrpt 
ifiaîeat ^ers rAfrique, bous fîmes les derBÎdrs ef 
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pour aborder à force de rames sur la côte voisine de 
Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que nous cher- 
chions n'était guère moins funeste que la flotte qui nous 
faisait fuir : nous trouvâmes sur cette côte de Sicile 
d'autres Troyens ennemis des Grecs. C'était là que ré- 
gnait le vieux Aceste ', sorti de Troie. A peine fûmes- 
nous arrivés sur ce rivage, que les habitants crurent que 
nous étions, ou d'autres peuples de l'île armés pour les 
surprendre, ou des étrangers qui venaient s'emparer 
de leurs terres. Ils brûlent notre vaisseau , dans le pre- 
mier emportement, ils égorgent tous nos compagnons*; 
ils ne réservent que Mentor et moi pour nous présenter 
à Aceste , afin qu'il pût savoir de nous quels étaient nos 
desseins et d'où nous venions. Nous entrons dans la 
ville les mains liées derrière le dos ; et notre mort n'était 
retardée que pour nous faire servir de spectacle à un 
peuple cruel , quand on saurait que nous étions Grecs. 

On nous présenta d'abord à Aceste, qui, tenant son 
sceptre d'or en main , jugeait les peuples, et se préparait 
à un grand sacrifice. Il nous demanda d'un ton sévère, 
quel était notre pays et le sujet de notre voyage. Mentor 
se hâta de répondre , et lui dit : Nous venons des côtes 
de la grande Hespérie, et notre patrie n'est pas loin de 
là. Ainsi il évita de dire que nous étions Grecs. Miais 
Aceste, sans l'écouter davantage, et nous prenant pour 
des étrangers qui cachaient leur dessein , ordonna 
qu'on nous envoyât dans une forêt voisine , oii nous ser- 
virions en esclaves sous ceux qui gouvernaient ses 
troupeaux 

Cette condition me parut plus dure que -la mort. .Te 
m'écriai : O roi! faites-nous mourir plutôt que de nous 
traiter si indignement; sache/ que je suis Télémaque, 
fils du sage Ulysse, roi des I thaciens ; je cherche mon père 



I. Ae«8ler fil» de Crinîsc, flenve de Sicile, et dT^gesfe. danii 
troyennc.l! reçut chez lui Ancbisè et Énée, lorsqirils allaient ea 
'Mite. (VxRo. , Ènclde, liv. v.) 
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dans toutes les mers : si je ne puis le trouver, ni retour- 
ner dans ma patrie, ni éviter la servitude, ôtez-moi la 
vie , que je ne saurais supporter. 

A peine eus-je prononcé ces mots, que tout le peuple 
ému s'écria qu'il fallait faire périr le fils de ce cruel 
Ulysse dont les artifices avaient renversé la ville de 
Troie. O fils d'Ulysse! me dit Aceste, je ne puis refuser 
votre sang aux mânes de tant de Troyens que votre père 
a précipités sur les rivages du noir Cocyte : vous et celui 
qui vous mène, vous périrez. En même temps , un vieil- 
lard de la troupe proposa au roi de nous immoler sur le 
tombeau d*Anchise '. Leur sang , disait-il , sera agréable 
à Tombre de ce héros : Énée même, quand il saura un 
tel sacrifice , sera touché de voir combien vous aimez 
ce qu'il avait de plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette proposition , et on ne 
songea plus qu'à nous immoler. Déjà on nous menait 
sur le tombeau d'Anchise. On y avait dressé deux autels, 
où le feu sacré était allumé; le glaive qui devait nous 
percer était devant nos yeux; on nous avait couronnés 
de fleurs, et nulle compassion ne pouvait garantir notre 
vie; c'était fait de nous, quand Mentor demanda tran- 
quillement à parler au roi. Il lui dit : 

O Aceste! si le malheur du jeune Télémaque, qui n'a 
jamais porté les armes contre les Troyens , ne peut vous 
toucher , du moins que votre propre intérêt vous touche. 
La science que j'ai acquise des présages et de la volonté 
des dieux, me fait connaître qu'avant que trois jours 
soient écoulés vous serez attaqué par des peuples bar- 
bares, qui viennent comme un torrent du haut des mon- 
tagnes pour inonder votre ville et pour ravager tout 
▼otre pays. Hâtez-vous de les prévenir; mettez vos peu- 
ples sous les armes, et ne perdez pas un moment pour 
retirer au-dedans de vos murailles les riches troupeaux 

». Le tombeau d'Anchise était sui le mont T^ryx; ce furent * 
«t ÉDée qui Ty eoseTelirent. 
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que vous avez dans la campagne. Si ma prédiction est 
fausse , vous serez îîbre de nons immoler dans trois joii rs ; 
si au contraire ^He est véritable, souvenez-vous qu'on 
ne doit pas ôter la vie à ceux 'de qui on la tierit. 

Aceste 'fut étonné de cespaiPdles que Mentor lui disait 
avec une. assurance qu'il n'avait jamais trouvée en au- 
cun homme. Jeveifi bien., répondit-^il , 6 étranger! que 
les dieux qui vous oatsiœalpaittagépoiirtoïKitles.dons 
de la fortune, vous ont accordé ime.sageMe qui est plus 
estimable que toutes les prospérités. £n jsiôme Jtem{>s.il 
retarda le sacrifice, et donna avec diligence les ordre?, 
nécessaires pour prévenir Tattaque dont Mentor Tavait 
menacé. On ne voyait de tons côtés que des femmes 
"tiiemblantes, des viellards courbés, de petits erifants les 
larmes aux ^ux:qui'6eretiraient dansia ville/Les'bœi^s 
vRiugissants, et Iles bnebis bêlantes, venaient ^en >foiil«, 
quittant les gras pâturages , et ne pouvant trouver asaaz 
d'étabies pour être mis à couvert. Cétaient de toutes 
, parts des bruits confus de gens qui i^ poufisaient les 
uns les autres, qui ne pouvaient s'entendre, qui pre- 
naient dans ce trouble un inconnu pour leur ami, et 
qui couraieiït, sans savoir où tendaient leurs pas. Mais 
les principaux de la ville, se croyant plus sages que le^ 
autres, s'imaginaient que'Mentorëtaît unîmposteur qui 
avait fait une fausse prédiotîaff) pmfr sauver «a vie. 

Avant la fin du troisième jour, pendant qu'ils ëtaieirt 
pleins de.oesipensées, on vit «ur-lepenoliant^es mon- 
tagnes voisines, un ton nbill loutde poussière ; puis' on tt|Bier- 
çut une troupe innombrable de banbarasarmés : c'étaient 
les Himériens ', ^peuples féroces, avec les naliaivs qui 
habitent sur les monts ISébrodes, et sur le jsommet 
d'Acragas, oîi règne un hiver que les zéphyrs n'ont ja- 
mais adouci. Ceux qui avaient méprisé la prédiction de 
Mentor perdirent leurs esclaves et leurs troupeaux. Le 



i.Xa ville d^imère était en fiicil«,^U(tMiebBnt iusflBMve^ 
même nom. Elle fut très- florissante pendant cent gnarantp. an» ^ an 
bout desquels elle fut ruinée par les Carthaginois sous.JI^ jcoudiiite 
'bal , environ quatre cents ans avant J.-C 
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roi dit à Mentor : J'oublie que vous êtes des Grecs; nos 
ennemis deviennent nos amis fidèles. Les dieux vous 
ont envoyés pour nous sauver : je n'attends pas moins 
de votre valeur que de la sagesse de vos conseils; hâtez- 
vous de nous secourir. 

Mentor montre dans ses yeux une audace qui étonne 
les plus fiers combattants. Il prend un bouclier, un cas- 
que, une épée, une lance; il range les soldats d'Aceste; 
il marche à leur tête , et s'avance en bon ordre vers les 
ennemis. Aceste , quoique plein de courage , ne peut dans 
sa vieillesse le suivre que de loin. Je le suis de plus près , 
mais je ne puis égaler sa valeur. Sa cuirasse ressemblait, 
dans le combat, à l'immortelle égide». La mort cou- 
rait de rang en rang partout sous ses coups. Semblable 
à un lion de Numidie que la cruelle faim dévore, et qui 
entre dans un troupeau de faibles brebis, il déchire, 'il 
égorge, il nage dans le sang; et les bergers, loin de se- 
courir le troupeau, fuient, tremblants, pour se dérober 
à sa fureur. 

Ces barbares, qui espéraient de surprendre la ville, 
furent eux-mêmes surpris et déconcertés. Les sujets 
d'Aceste , animés parTexemple et paries ordres de Men- 
tor, eurent une vigueur dont ils ne se croyaient point 
capables. De ma lance je renversai le fils du roi de ce 
peuple ennemi. Il était de mon âge, mais il était plus 
grand que moi ; car ce peuple venait d'une race de géants 
qui étaient de la même origine que les cyclopes : il mé- 
prisait un ennemi aussi fatble-que moi. Mais, sans m'é- 
tonner de sa force prodigieuse, ni de son air sauvage 
et brutal, je poussai ma lance contre sa poitrine, et je 
lui fis vomir, en expirant, des torrents d'un sang noir. 



I. Le nom d'égide vient d'un mot grec qui signifie chèvre. C'était 
primitivement une arme défensive, une peau de chèvre qu'on entor- 
tillait aulour du bras droit , ou dont on se couvrait la poitrine. Mi- 
nerve pla^a au milieu de l'égide la tète de Méduse; on l'orna en- 
suite d'éaiillcs d'or ou d'argent. On en recouvrit quelquefois le bou- 
clier. Plus tard les poètes attribuèrent exclusivement l'égide à Jupiter 
et à Pallas. 
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Il pensa m'écraser dans sa chute ; le bruit de ses armes 
retentît jusqu'aux montagnes. Je pris ses dépouilles, et 
je revins trouver Ace^te. Mentor, ayant achevé de mettre 
les ennemis en désordre, les tailla en pièces, et poussa 
les fuyards jusque dans les forêts. 

Un succès si inespéré fit regarder Mentor comme im 
homme chéri et inspiré des dieux. Aceste, touché de 
reconnaisance, nous avertit qu'il craignait tout pour 
jious, si les vaisseaux d'Énée revenaient en Sicile : il 
nous en donna un pour retourner sans retardement à 
notre pays, nous combla de présents, et nous pressa de 
partir, pour prévenir tous les malheurs qu'il prévoyait: 
mais il ne voulut nous donner ni un pilote, ni des ra- 
meurs de sa nation , de ])eur qu'ils ne fussent trop expo- 
sés sur les côtes de la Grèce. Il nous donna des mar- 
chands phéniciens , qui , étant en commerce avec tous 
les peuples du monde, n'avaient rien à craindre , et qui 
devaient ramener le vaisseaux à Aceste, quand il nous 
auraient laissés en Ithaque. 

Mais les dieux, qui se jouent des desseins des hommes, 
nous réservaient à d'autres dangers. 



• ♦' r. 
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LIVRE SECOND. 



SOMMAIRE. 

TÉLÉMAQUE raconte qu'il fat pris dans le. vaisseau tyrieu par 
la flotte deSésostris, et emmené captif en Egypte. Il dépeint 
la beauté de ce pays et la sagesse du gouvernement de son 
roi. Il ajoute que Mentor fut envoyé esclave en Ethiopie, que 
lui-même, Téléma(][ue, fut réduit à conduire un troupeau 
dans le désert d'Oasis ; que Termosiris, prêtre d'Apollon , le 
consola, en lui apprenant à imiter Apollon, qui avait été au- 
trefois berger chez le roi Admète; que Sésostris avait onfin 
appris tout ce qu'il faisait de merveilleux parmi les bergers: 
qu'il l'avait rappelé, étant persuadé de son innocence, et lui 
avait promis de le renvoyer à Ithaque; mais que la mort de 
ce roi l'avait replongé dans de nouveaux malheurs ; qu'on le 
mit en prison dans une tour sur le bord de la mer, d'où il 
Yit le nouveau roi Bocchoris , qui périt dans un combat contre 
ses sujets révoltés, et secourus par les Tyriens. 

Les Tyriens, par leur fierté, avaient irrité contre euy 
le grand roi Sésostris, qui régnait en Egypte, et qui 
avait conquis tant de royaumes. Les richesses qu'ils 
avaient acquises par le commerce, et la force de l'im- 
prenable ville de Tyr, située dans la mer, avaient enflé 
le cœur de ces peuples ; ils avaient refusé de payer à Sé- 
sostris le tribut qu'il leur avait imposé en revenant de 
ses conquêtes ; et ils ayaient fourni des troupes à son 
frère, qui avait voulu le massacrer à son retour, au mi- 
lieu des réjouissances d'un grand festin. 

Sésostris avait résolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vais- 
seaux allaient de tous côtés, cherchant les Phéniciens. 
Une flotte égyptienne nous rencontra comme nous com- 
mencions à perdre de vue les montagnes de la Sicile : le 
port et la terre semblaient fuir derrière nous et se 
perdre dans les mers. En même temps nous voyons re- 
procher les navires des Égyptiens, semblables ï 
ville flottante. Les Phéniciens les reconnurent r 
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lurent s'en éloigner : mais il n'était plus temps^ leurs 
voiles étaient meilleures que les nôtres; le vent les favo- 
risait; leurs rameurs étaient en plus grand nombre : ils 
nous abordent^ iiHMM prefioeatot neiis^mmènent pri- 
sonniers en Egypte. 

En vain je leur représentai que nous n'étions pas Phé- 
niciens; à peine daignèrent-ils m'écouter : ils nous re- 
gardèrent comme des esclaves dont les Phéniciens 
trafiquaient, et ils ne songèrent qu'au profit d'une telle 
prise. Déjà nous remarquons les eaux de la mer qui 
blandiissent par le mélange de celles du "Nil, et nous 
voyons la côte d'Egypte presque aussi ^basse que la ixier. 
£nsiHte nous arrivons à l'ile de Phares, voifiine ée la 
ville de No. De là nous remontons Je î^il jusqu*^ Mem- 
phis. 

Si la douleur de notre captivité ne nous eût reodus 
insensibles à tous les plaisirs, nos y««x auraient été 
charmés de voir cette fertile terre d'Egypte , semblable 
à un jardin délicieux arrosé d'un nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jeter les yeux sur les deux ri- 
vages, «ans apercevoir des villes opulentes, des maisons 
de campagne agréablement situées, des terres qui se 
couvraient tous les ans d'une moisson dorée sans se 
reposer jamais, des prairies pleines de troupeaux, des 
laboureurs qui étaient accablés sous le poids des fruits 
que la terre épanchait de son sein, des bergers qui fai- 
saient répéter les doux sons de leurs Hûtes et de leurs 
chalumeaux à tous les échos d'alentour. 

Heureux, disait Mentor, le peuple qui est conduit par 
un sage roi! Il est dans .l'abondance, il vit heureux, et 
aime celui à qui il doit tout son bonlieur. C'est ainsi, 
ajoutait-il, ô Télémaque, que vous devez régner et 
faire la joie de vos peuples, si jamais les dieux vous 
font posséder le royaume de votre père. Aimez vos peu- 
ples comme vos enfants; goûtez le plaisir d'être aimé 
d'eux., et faites qu'ils ne puissent jamais sentir la paix 
et la joie sans se ressouvenir que c'est un bon roi qui 

'ir a fait ces riches présents. Les rois qui ne songent 

^e faire craindre et qu'à abattre leurs sujets pour 

^ndre plus soumis., sont les fléaux du genre hu- 

Ils sont craints eoiume ils le veulent être.; noais 
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ils sont haïs, détestés; et ils ont encore plus à crain- 
dre de leurs sujets que leurs sivjels n^ont à craindra 
d'eux. 

Je répondaisÀ Mentor : Hélas! il n'est pas question de 
songer aux maximes suivant lesquelles on doit régner; 
il n y a.plus d'Ithaque pour nous; nous ne reverrons ja- 
mais ni notre patrie, ni Pénélope : et quand même Ulysse 
retournerait plein de gloire dans son royaume, il n'*aura 
iamais la joie de m'y voir; jamais je n'aurai celle de 
lui obéir poiu' apprendre à commander. Mourons, 
mon cher Mentor, nulle autre pensée ne nous est plus 
permise; mourons,, puisque les dieux n'ont aucune pitié 
de nous. 

£u parlant ainsi, de .profonds soupirs entrecoupaient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignait les maux 
avant qu'ils arrivassent, ne savait plus ce que c'était 
que de .les craindre dès qu'ils étaient arrivés. Indigne 
fils du sage Ulysse! s'écriait-il, quoi donc! vous vous 
laissez vaincre à votre malheur! Sachez que vous re- 
verrez un jour l'ile d'Ithaque et Pénélope. Vous ver- 
rez même dans sa première gloire celui que vous n'avez 
jamais connu, l'invincible Ulysse, que la fortune ne 
peut abattre, et qui, dans ses malheurs, encore plus 
grands que les vôtres, vous apprend à ne vous décou- 
rager jamais. Oh! s'il pouvait apprendre, dans les terres 
éloignées où la tempête l'a jeté, que son fils ne sait imi- 
ter ni sa patience, ni son courage , cette nouvelle l'acca- 
blerait de honte, et lui serait plus rude que tous les 
malheurs qu'il souffre depuis si longtemps. 

Ensuite Mentor me faisait remarquer la joie et l'abon- 
dance répandues dans toute le campagne d'Egypte, ou 
l'on comptait jusqu'à vingt-deux mille villes. Il admirait 
la bonne police de ces villes; la justice exercée en fa- 
^'eur du pauvre contre le riche; la bonne éducation des 
enfants, qu'on accoutumait à l'obéissance, au travail, 
à Ja sobriété, à l'amour des arts ou des lettres; l'exacti- 
tude pour toutes les cérémonies de la religion., le dé- 
sintéressement, le désir de l'honneur, la fidélité /pour 
les hommes , et la crainte pour les dieux , que chaque 
père inspirait à ses enfants. Il ne se lassai t^poiat d'admi- 
'^AT'Ce i>al ordre. Heureux, me -disaii;-Til.saoB cesse 
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peuple qu'un sage roi conduit ainsi ! mais encore plus 
heureux le roi qui fait le bonheur de tant de peuples , et 
qui trouve le sien dans sa vertu! Il tient les hooimes par 
un lien cent fois plus fort que celui de la crainte ; cVst 
celui de Tamour. ]Non-seulement on lui obéit, mais en- 
core on aime à lui obéir. Il règne dans tous les cœurs; 
chacun, bien loin de vouloir s'en défaire, craint de le 
perdre, et donnerait sa vie pour lui. 

Je remarquais ce que disait Mentor, et je sentais re- 
naître mon courage au fond de mon cœur à mesure que 
ce sage ami me parlait. 

Aussitôt que nous fûmes arrivés à Memphis, ville opu- 
lente et magnifique, le gouverneur ordonna que nous 
irions jusques à Thèbes pour être présentés au roi Sé- 
sostris, qui voulait examiner les choses par lui-même, 
et qui était fort animé contre les Tyriens. Nous remon- 
tâmes donc encore le long du Nil , jusqu'à cette fameuse 
Thèbes à cent portes, où habitait ce grand roi. Cette 
ville nous parut d'une étendue immense, et plus peu- 
plée que les plus florissantes villes de la Grèce. La police 
y est parfaite pour la propreté des rues , pour le cours des 
eaux, pour la commodité des bains, pour la culture des 
arts, et pour la sûreté publique. Les places sont ornées 
de fontaines et d'obélisques; les temples sont de marbre 
etd' une architecture simple , mais majestueuse. Le palais 
du prince est lui seul comme une grande vil le ; on n'y voit 
quecolonnesdemarbre,que pyramides ctobélisques,que 
statues colossales, que meubles d'or et d'argent massifs. 

Ceux qui nous avaient pris dirent au roi que nous 
avions été ti'ouvés dans un navire phénicien. Il écoutait 
chaque jour à certaines heures réglées tous ceux de ses 
sujets qui avaient ou des plaintes à lui faire ou des avis 
à lui donner. Il ne méprisait ni ne rebutait personne, 
et ne croyait être roi que pour faire du bien à tous ses 
sujets, qu'il aimait comme ses enfants. Pour les étran- 
gers, il les recevait avec bonté, et voulait les voir, parce 
qu'il croyait qu'on apprenait toujours quelque chose 
d'utile , en s'instruisant des mœurs et des manières des 
peuples éloignés. 

Cette curiosité du roi fît qu'on nous présenta à lui. II 
était sur un trône d'ivoire , tenant en main un sceptre 
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d^or. H ëtait déjà vieux, mais agréable , plein de douceur 
et de majesté : il jugeait tous les jours les peuples, avec 
une patience et une sagesse qu'on admirait sans flat- 
terie. Xprès avoir travaillé toute la journée à régler les 
affaires et à rendre une exacte justice,' il se délassait le 
soir à écouter des hommes savants, ou à converser avec 
les plus honnêtes gens , quMl savait bien choisir pour les 
admettre dans sa familiarité. On ne pouvait lui repro* 
cher en toute sa vie que d'avoir triomphé avec trop de 
faste des rois qu'il avait vaincus , et de s'être confié à un 
de ses sujets que je vous dépeindrai tout- à -l'heure. 
Quand il me vit , il fut touché de ma jeunesse; il me de- 
manda ma patrie et mon nom. Nous firmes étonnés de la 
sagesse qui parlait par sa bouche. 

Je lui répondis : grand roi ! vous n'ignorez pas le 
siège de Troie, qui a duré dix ans, et sa ruine, qui a 
coûté tant de sang à toute la Grèce. Ulysse mon père a 
été un des principaux rois qui ont ruiné cette ville : ii 
erre sur toutes les mei*s, sans pouvoir retrouver l'Ile 
d'Ithaque, qui est son royaume. Je le cherche; et un 
malheur semblable au sien fait que j'ai été pris. Rendez- 
moi à mon père et à ma patrie. Ainsi puissent les dieux 
vous conserver à vos enfants , et leur faire sentir la joie 
de vivre sous un si bon père. 

Sésostris continuait à me regarder d'un œil de com- 
passion : mais, voulant savoir si ce que je disais élait 
vrai , il nous renvoya à un de ses officiers , qui fut chargé 
de s'informer de ceux qui avaient pris notre vaisseau , si 
nous étions effectivement ou Grecs ou Phéniciens. S'ils 
sont Phéniciens, dit le roi, il faut doublement les punir, 
pour être nos ennemis, et plus encore pour avoir voula 
nous tromper par un lâche mensonge; si au contraire 
ils sont Grecs, je veux qu'on les traite favorablement, et 
qu'on les renvoie dans leurs pays sur un de mes vais- 
seaux; car j'aime la Grèce, plusieurs Égyptiens y ont 
donné des lois. Je connais la vertu d'Hercule; la gloire 
d'Achille est parvenue jusqu'à nous; et j^admire f^ 
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qu^bn m'a raconte de la sagesse dn malheureux tlîysse; 
mon plaisir-est de secourir la vertu? maïhecrreiïse; 

L'officier auquet Ite roi renvoya Texamen dcv notre 
ârfifeire- avait l'âme aussi corrompue et aussi- artificiétrse 
que* Sésestris étair sin«èr9 e<)' généreux^. Cet offhnevse 
oommait Mët9jp(his<; il notMriiiterragea- pour- tâcher^ de 
B(Hi»»ttrpiHnidoe^refl Cfmaieil vitcpteMentorTépoMlail: 
avec plusidesag^se que moi , ille negardatavêc avenskm 
et avec, déûaiiûe; car les méehanta s'irritent contce. les 
bons. Kl nous sépara; et depuis ce moment je ne sus 
point ce qfi'était devenu Mentor. 

Cette séparation fut un coup de foudre pour moi. Mé* 
topbis espérait toujours qu'en nous questionnant sépa- 
rément, il pourrait nous faire dire dès choses contrai- 
res ; surtout il croyait m'ëblôuir par* ses promesses 
flàtt^enses', ef?me faire avouer ce que Mentbr lui* aurait 
«echë. Enfin il necherchak pos'de bonne* foi la vérité, 
Biftis'ii vooiait' trouver quelques prétexte de- dire aa roi 
que bous; étions dea Phéniciens ,. pour nous f^ire se» 
esclave».. £» effets malgré notre innocence, et malgré 
kb sagesse du ]X)i y il trouva le moyen de le tromper. 

Hélas! à qjiai les rois> sont-Hs ex{>osés! les plus sages 
même sont souvent suiipris. Des hommes artificieux et 
intéressés les environnent. Les bons se retirent parce 
qu'ils ne sont ni empressés ni flatteurs ; les bons atten- 
dent qu'on les cherche , et les princes ne savent guère 
les aller chercher; au contraire les méchants sont har- 
dis , trompeurs , empressés à s'insinuer et à plaire, 
adroitsr à* dissimuler, prêts à tout faire contrePhootteur 
et la conseiemie- pouit oontt»nt(9r les passion» de celui 
qti règne. Oh V qu'uni roi< estf niai'lietirttux d'être' exposé 
am artifîoea* de» médian ts:! Il eat perdu s'il ne reçusse 
la flaUerifr, et S''il n'aime ceux qui disent hardimeatla. 
vérité* Voilà les réflexions que j^^ faisais dans mon mal- 
lieur, et je- me riippelais tout ceL qvLe j'avais ouï dire à 
Mentor. 

Cependant Méiophis m'en vo.ya.vec& Les montagnes du 
désert d'Oasfs avecses esclàves^afin que je servisse avec 
eux a conduire èes gfands troupeaux. 

En cet endroit, Calypso interrompit Télemaque, di- 
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saQt : E^bîen! que fltes-vous alors, vous qui aviez pré* 
fëré en Sicile la mort à la servitude? 

TélëmaqiiierépoiftdiL: Mon malheur croissait toujouv»; 
ie- n'avais» plus la miséviiUe consolation de choisir entre 
la servitiid«et la'mort; il fallut être esclave, et épuiser , 
M)ur ainsi dire, toutes lesFri^eiu^ de la fortune; il n^ 
ne restait plus aucune espérance , et je ne pouvais pas 
niome dire un mot pour travailler à me délivrer. Mbntor 
iii'a dit depuis qu'on l'avait vendu à des Éthiopiens ^ et 
qu'il les avait suivis ea Ethiopie. 

Pour mai , j'arrivai dans des déserte affreuA : on y voie 
lies sables brûlants au.milit;u des^plai'Ues, de» neige» qui 
ne fondent jamai& et qué font tui/hi^er perpétuel sur le 
sommet des montagnes; et Ton trouve- seule ment, pour 
nourrir le» troupeaux, des pâturages paraiL les rochers, 
vers le milieudUr penchant de ces montagne» escarpées. 
Les valléesy soat si profondes, qu'à peiottlesoleil y peut 
faire luire ses. rayons. 

Je ne- trouvai d'autres hommes dans oe pays que des 
bergers aussi sauvages que le pays même. Là , je passais 
les nuit^ à déplorer mon malheur, et les jours à suivre 
un troupeau , pour éviter la fureur brutale d^un premier 
esclave, qui , espérant d'obtenir sa liberté , accusait sans 
cesse les autres, pour faire valoir à. son. maître son zèle 
et soaaUachement à sesintérêts. Cet esclave se nommait 
Butis. Je devais succomber dans cette occasion;: la.dou** 
leur HWr pressants j'eublini un jeuF'moo- troupeau, et je 
m'étendis sur l'herbe auprès^k'mte caverne où j'Mtendois 
la mort, ne pouvant plus sn^orter me» peines. 

En ce moment je remarquai que toute la montagne 
tremblait; les chênes et les pins semblaient descendre 
dte'son sommet; IViv vents retenaient leurs haleines. Une 
voix mugissante sortit de la caverne, et me fit entendre 
ces parolfe» : FlhdU sage Ulysse, iï faut que tu deviennes 
comme lui , gnand par là patrence : les princes quf ont 
toujours été heureux ne sont guère dignes de Fêtre; la 
mollesse les corrompt, l'orgueil Ifes- enivre. Que tu serar 
heureux, si tu surmontes tes malheurs, et si tu ne les 
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oublies jamais! Tu reverras Ithaque, et ta gloire mon- 
tera jusqu'aux astres. Quand tu seras le maître des autres 
hommes, souviens-toi que tu as été faible, pauvre et 
souffrant comme eux; prends plaisir à les soulager, 
aime ton peuple , déteste la flatterie , et sache que tu ne 
seras grand qu'autant que tu seras modéré, et coura- 
geux pour vaincre tes passions. 

Ces paroles divines entrèrent jusqu'au fond de mon 
cœur; elles y firent renaître la joie et le courage. Je ne 
sentis point cette horreur qui fait dresser les cheveux 
sur la tête et qui glace le sang dans les veines quand les 
dieux se communiquent aux mortels; je me levai tran- 
quille, j'adorai à genoux, les mains levées vers le ciel, 
Minerve , à qui je crus devoir cet oracle. En même temps 
je me trouvai un nouvel homme : la sagesse éclairait 
mon esprit; je sentais une douce fore*» pour modérer 
toutes mes passions, et pour arrêt*»** /impétuosité de 
ma jeunesse. Je me fis aimer de tous les bergers du dé- 
sert : ma douceur, ma patience, mon exactitude, apai- 
sèrent enfin le cruel Butis, qui était en autorité sur les 
autres esclaves, et qui avait voulu d'abord inë tour- 
menter. 

Pour mieux supporter l'ennui de la captivité et de la 
solitude, je cherchai des livres; car j'étais accablé de 
tristesse, faute de quelque instruction qui pût nour- 
rir mon esprit et le soutenir. Heureux, disais-je, ceux 
qui se dégoûtent des plaisirs violents, et qui savent se 
contenter des douceurs d'une vie innocente! Heureux 
ceux qui se divertissent en s'inslruisant, et qui se plai- 
sent à cultiver leur esprit par les sciences! En quelque 
endroit que la fortune ennemie les jette, ils portent 
toujours avec eux de quoi s'entretenir; et l'ennui qui dé- 
vore les autres hommes au milieu même des délices , est 
inconnu à ceux qui savent s'occuper par quelque lecture. 
Heureux ceux qui aiment à lire, et qui ne sont point 
comme moi , privés de la lecture. 

Pendant que ces pensées roulaient dans mon esprit, 

je m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'aperçus tout 

à coup un vieillard qui, tenait un livre dans sa main. Ce 

"'ieillard avait un grand front chauve et un peu ridé; 

e barbe blanche pendait jusqu'à sa ceinture; sa taille 
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était haute et majestueuse; sont teint était encore frai$ 

et vermeil*, ses yeux élaiefttvifset perçants, sa voix doucev 
ses paroles simples et aimables. Jamais je n*ai vu un 4i 
vénérable vieillard. Il s'appelait Termosiris : il ét^U 
prêtre d'Apollon , qu'il servait dans un temple de mar- 
bre que les rois d'Egypte avaient consacré à ce dieu dam 
cette forêt. Le livre qu'il tenait était un recueil d'hymnes 
en l'honneur des dieux. . » 

Il m'aborde avec amitié : nous nous entretenons. ,11 
racontait si bien les choses passées, qu'on croyait 1q$ 
voir; mais il les racontait courtement, et jamais $«9 
histoires ne m'ont lassé. Il prévoyait l'avenir par lA 
profonde sagesse qui lui faisait connaître les hommes 
et les desseins dont ils sont capables. Avec tant de pru^ 
dence, il était gai, complaisant; et la jeunesse la plUs 
enjouée n'a point autant de grâce qu'en avait cet homme 
dans une vieillesse si avancée : aussi aimait-il les jeun^ 
gens lorsqu'ils étaient dociles et qu'ils avaient le goût 
de la vertu. 

Bientôt il m'aima tendrement, et me donna des livra$ 
pour me consoler : il m'appelait son fils. Je lui dlsatii 
souvent : Mon père, les dieux, qui m'ont ôté Mentof, 
ont eu pitié de moi; ils m'ont donné en vous un autre 
soutien. Cet homme , semblable à Orphée* ou à Linu&*, 
était sans doute inspiré des dieux : il me récitait les 
vers qu'il avait faits, et me donnait ceux de plusieurs 
excellents poêles favorisés des muses. Lorsqu'il était re« 
vêtu de sa longue robe d'une éclatante blancheur,! et 
qu'il prenait en main sa lyre d'ivoire, les tigres, les 
ours , les lions, venaient le flatter et lécher ses pieds; 
les satyres sortaient des forêts pour danser autour de 
lui ; les arbres mêmes paraisaient émus , et vous auriez 
cru que les rochers attendris allaient descendre du. 



z. Orphée était fils d* Apollon et âe Calliope, une des muses. Il 
<:xceUa dans Tart de jouer de la lyre. 

a . Lintis était aus^^i Ëls d* Apollon et deTerpsichore. Il surpassa en- 
core Orphée dans la science de la nïiisiqne, puisqu'il lui donnft de» 
levons. Ou dit que s'étant moqué d'Hercule, h qui il enseignai! il 
jouer de la lyre, parce qu*il eu jouait mal, ce héros lui cassa la t^^ 
avec cet instruiueuL 
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Iiai4lt des montagnes aux charmes de ses doux accents. 
Il ne. chantait que la grandeur des dieux , la yerta des 
hères , et la sagesse des hommes qui préfèrent la gloire 
mr% plaisirs. 

II me disait souvent que je devais, prendre courage, 
tt que les dieux n*abaiidonneraîetlt ni Ulysse ni son fils. 
Btffin, ilnt^assuraque-je devais, à l'exen^ple d'Apollon, 
enseigner aux bergers à cultiver les muses. Apollon, 
disait-il , indignî! de ce que Jupiter par ses fondres 
1i*oilblait le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en 
venger sur les'Cyclopes qui forgeaient les foudres, et 
les perça de ses flèches. Aussitôt le mont Etna cessa de 
Vmnir des tourbillons de flammes; on n'entendit plus 
les coups des terribles marteaux qui, frappant Ten- 
•lume, faisaient gémir les profondes cavernes de la 
terre*6t les abîmes de la mer. l.e fer et Ta irai n , n'*étant 
pli?s polis par les Cyclopes , commençaient à se rouiller. 
Viilea in, furieux, sort de sa fournaise : quoique boi- 
teux, il monte eu diligence vers POlympe; il arrive 
soant et couvert de poussière, dans l'assemblée des 
dieux ; il fait des plaintes amères. Jupiter s'irrite contre 
ApolUm , le chasse du ciel, et le précipite sur la terre. 
Son cbar vide faisait de lui-même son cours ordinaire, 
pour donner aux hommes les jours et les nuits avec le 
ehangemeut réeulier des saisons. 

•Apollon, dépouillé de tous ses rayons , fut cootraint 
de*se faii^ berger, et de garder les troupeaux du roi 
Atlmète. 11 jouait de la flûte, et tous les autres bergers 
venaient. à Fombre des ormeaux, sur le bord d'une 
claire foiltaine écouter ses chansons. Jusque-là ilsavaient 
mené une vie sauvage et brutale; ils ne savaient que 
conduire leurs brebis, les tondre, traire leur lait, et 
ftiire des fromages : toute la campagne était comme un 

Bientôt Apollon montra à tous ces bergers les arts qui 
peuvent rendre la vie agréable. II chantait les fleurs 
dont le printen^ps se couronne , les parfums qu'il ré- 
pand, et la verdure qui nait sous «es pas. Puis il chan- 
leiit les délioittftises nuits de l'été, où les zéphyrs rafrai- 
ohissent les hommes , et où la rosée désaltère la terre II 

" U aussi dans ses chansons les fruits dorëa dont 
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l'automne récompense les travaux des laboureurs, et le 
repos de Thiver , pet^^t lequel la folâtre jeunes&e 
danse auprès du feu. enfin il représentait les forêts 
sombres qui couvrent les montagnes, et les creux vallons, 
où les rivières, par mille détours , semblent se jouer aa 
milieu des riantes prairies. Il apprit ainsi aux bergers 
quels sont les charmes de la vie champêtre, quand on 
sait goûter ce que la simple natat*e a de gracieux. 

lies bergers avec leurs flûtes &e virent bientôt pLm 
lkeiipe«X4fue les rois; et leurs cabanes attiraient <cn foule 
ks plaiftirs ^urs ^i fuient les palais adorés, hfi» jeHA., 
les ris, les gràoes^ suivaient partotUies iunocenies ber- 
gères. Tous les jours étaient des jours de fêles : oii 
n*enleodait plus que le gazouilleirienl des oiseaux^ «Hi 
la dmioe haleine des suépkyr^ i|ui se jouaient dans les va- 
•Sieanx des arbres, oui le «ourBHU'e ^'une ande claire 
^ai tombait de quelque rocher, ou les chansons que les 
muses inspiraient aux bergers «qui suivaient ApolUw. 
Ce dieu leur -enseignai ta rei»f)orter le prix de la course, 
et à percer de flèches les daims et les cerfs. Les dieux 
mêmes devinrent jaloux ^s bergers : cette vie leur pa- 
rut plus douce que toate leur gloire, et ils rappelèrent 
ApoUon 4a ns TOlympe. 

Mon "fils, cette histoire doit vows insitriiire, puis^pe 
vous êtes dans Tétat oii fnt A pollon : défirîchez cette terre 
sauvage; faites fleurir comme \m le désert : appreoez à 
tous ces bergers quels sont les charmes de Tharmorile; 
adoucissez leurs cœurs farouches , mofitrcz-leur raima- 
ble vertu ; faites-leur se«tir combien il est doux de iom* 
dans la solitude des plaisira innooents qi»e rien «^e peut 
ôter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour les peines 
elles soucis cruels qui enirironnenl les rois vous let^ont 
regretter sur le trône la vie pasto»rale. 

Ayant ainsi |)arlé, Termosiris me donna une flûte si 
douce , que les échos de ces montag;nes , qui la firent en- 
tendre de tous côtés, attirèrent bientôt autour de moi 
ious les bergers voisins. Ma voix avait une harmonie di- 
vine : je me sentais ému el comme hors de moi-même 
pour chanter les grâces dont la nature a orné la campa- 
gne, r^ous passions les joura entiers et une partie ^ 
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nuits à chanter ensemble. T^^ les bergers, oubliant 
leurs cabanes et leurs troup^Rl:, étaient suspendus ef 
immobiles autour de moi pendant que je leur don nais dej 
leçons; il semblait que ces déserts n'eussent plus rier 
de sauvage, tout y était doux et riant : la politesse da 
habitants semblait adoucir la terre. 

Nous nous assemblions souvent pour offrir des sacri- 
fices dans ce temple d'Apollon où Termosiris était prê- 
tre. Les bergers y allaient couronnés de laurier en l'hon- 
neur du dieu : les bergères y allaient aussi , en dansant 
avec des couronnes de fleurs, et portant sur leurs tètes 
dans des corbeilles les dons sacrés. Après le sacrifice, 
nous faisions un festin champêtre; nos plus doux mets 
étaient le lait de nos chèvres et de nos brebis que nous 
avions soin de traire nous-mêmes, avec les fruits fraî- 
chement cueillis de nos propres mains, tels que les dat- 
tes , les figues et les raisins : nos sièges étaient les ga- 
zons ; les arbres touffus nous donnaient une ombre plus 
agréable que les lambris dorés des palais des rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c'est qu'un jour un lion affamé vint se jeter sur 
mon troupeau : déjà il commençait un carnage affreux; 
je n'avais en main que ma houlette, je m'avance hardi- 
ment. Le lion hérisse sa crinière, me montre ses dents 
et ses griffes, ouvre une gueule sèche et enflammée ; ses 
yeux paraissaient pleins de sang et de feu; il bat ses flancs 
avec sa longue queue. Je le terrasse: la petite cotte do 
mailles dont j'étais revêtu, selon la coutume des ber- 
gers d'Egypte, l'empêcha de me déchirer. Trois fois je 
l'abattis, trois fois il se releva : il poussait des rugisse- 
ments qui faisaient retentir toutes les forêts. Enfin je l'é- 
touffai entre mes bras; et les bergers, témoins de ma 
victoire, voulurent que je me revêtisse de la peau de ce 
terrible animal. 

Le bruit de cette action , et celui du beau changement 
de tous nos bergers, se répandit dans toute TÉgypte; il 
parvint même jusqu'aux oreilles de Sésostris. II sut qu'uo 
de ces deux captifs qu'on avait pris pour des Phéniciens 
avait ramené l'âge d'or dans ces déserts presque inhabî* 
tables. 11 voulut me voir: car il aimait les muses, et tout 
^'li peut instruire les hommes touchait son grand 
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cœur. Il me vit^ il m'é^mta avec plaisir, et découvrit 
que Métophis Tavait trMpé par avarice. Il le condamna 
à une prison perpétuelle, et lui ôta toutes les richesses 
qu'il possédait injustement. Oh! qu'on est malhereux, 
disait-il , quand on est au-dessus du reste des hommes ! 
souvent on ne peut voir la vérité par ses propres yeux : 
on est environné de gens qui l'empêchent d'arriver jus- 
qu'à celui qui commande ; chacun est intéressé à le trom- 
per ; chacun, sous une apparence de zèle , cache son am- 
bition. On fait semblant d'aimer le roi , et on n'aime que 
les richesses qu'il donne; on Taime si peu que, pour ob- 
tenir ses faveurs, on le flatte et on le trahit. 

Ensuite Sésostris me traita avec une tendre amitié, et 
résolut de me renvoyer à IthaquT; , avec des vaisseaux et 
des troupes pour délivrer Pénélope de tpus ses amants. 
La flotte était déjà prêle , nous ne songions qu'à nous 
embarquer. J'admirais les coups de la fortune, qui re- 
lève tout à coup ceux qu'elle a le plus abaissés. Cette ex- 
périence me faisait espérer qu'Ulysse pourrait bien re- 
venir enfin dans son royaume après quelque longues 
souffrances. Je pensais aussi en moi-même que je pour- 
rais encore revoir Mentor, quoiqu'il eût été emmené 
dans les pays les plus inconnus de l'Ethiopie. 

Pendant que je retardais un peu mon départ pour tâ- 
cher d'en savoir des nouvelles, Sésostris, qui était fort 
âgé, mourut subitement, et sa mort me replongea dans 
de nouveaux malheurs. 

Toute l'Egypte parut inconsolable de cette perte; 
chaque famille croyait avoir perdu son meilleur ami , 
son protecteur, son père. Les vieillards, levant les mains 
au ciel , s'écriaient : Jamais l'Egypte n'eut un si bon roi! 
jamais elle n'en aura de semblable! O dieux! il fallait, 
ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le leur ôter 
jamais! pourquoi faut-il que, nous survivions au grand 
Sésostris! Les jeunes gen<& disaient : L'espérance de 
l'Egypte est détruite : nos pères ont été heureux de pas- 
ser leur vie sous un si bon roi ; pour nous, nous ne l'a- 
vons vu que pour sentir sa perte. Ses domestiques pleu- 
raient nuit et jour. Quand on fit les funérailles du roi, 
pendant quarante jours les peuples les plus recuk' 



accouraient en foule : ebacuo^^ulait voir encore unç 
fois le corps de Sésostrî&, chaccm voulait en conserver 
rîmage : plusieurs voulaient être mis avtc lui dans le 
tombeau* 

Ce qnî augmenta encore Ta è(m}eiw é» sa perl^, e'ial 
i|ne son fîTs Bocchorw n'ava-it ni hnmttntfé pour tes 
étrangers, ni cwrloské powr les seiencm , ni cstîww poa» 
tes hommes vertueux , ni ammir pmir ?a glorr». La fprtm^ 
<îc«r de son père avait contribue à le reivdrc « indigae 
àe régner. H avait érë noorri dan» la mollesse et dams 
une fiertë brutale; il comf^ait poi¥rri«i» le»bomw«if^ 
<!rojttnt qu'ils n'étaient faits que pour lui , et qu'il ^it 
d'une autre nature qu'eux; il ne songeait qu'à coAten- 
ter ses passions , qu'à dîssj|>er les trésors immenses ifiie 
son père avatl ménagés- avec tant de seins, qu'a tour- 
menter les peuples , qu'à sucer le sang des malbeureux; 
enfin , qu'à suivre les consetla flatteurs des jeunes inaea- 
sés qii) l'euTTrotinaient^ pendant qu'il écarta-it avec mé^ 
pris tous le» sages vieillards qui avaient eu la confiance 
de son père. C'était un monstre, et non pas un roi. 
Tonte FÉgypte gémissait; et quoique le aon^ de Sësos- 
tris, si cher aux tgypitens, leur Ât supporter la con- 
duite lâche et cruelle de son fils, le fils courait à sa 
perte, et un prince si indigne du trône ne pouvait long- 
temps régner. 

Il ne me fut plus permis d'espérer «»n retour à Itha- 
que. Je demeurai dans une tour sur le bord de la mer 
auprès de Péluse, où notre embai^quement devait se 
faire si Sésostris ne fût pas mort. Métophis avait eu 
l'adresse de sortir de prison , et de se rétablir auprès du 
nouveau roi : il m'avait fait renfermer dans cette tour 
pour se venger de la disgrâce que je lui avais causée. Je 
passais les jours et ks nuits da ns uue profonde tristesse : 
tout ce que Termosiris m'avait prédit, et tout ce qae 
j'avais entendu dans la caverne, ne me paraissait pius 
<|n'un songe : j'étais abîmé dans la plus amère douleur 
Je voyais le» vagues qui venaient battre le pied de la 
tour où j'étais prisonnier; souvent je m'occupais à cou- 
sidérer des vaisïieaux agités par la tempête, qui étaient 
■•nger de se briser contre les rochers sur lesquels 



la-lourtëtiÂt bAtia Loin^de |)laliid^e ce^homiiimi meiHH 
oës. du na«fh»^^jc4DyAl»leiir sorti. Bien tètt,.diMîs^}e 
à ino»*mèni«^ ilsiiiiiixïnt les malheur» de-leiirvievotiiib 
arriveront eoileui* puysi Hélas! janepHistêapërBriii Htm 
DÎ.i'atitre! 

Pendant cpa je ma oonsiiaais ainsi eit» regret». inwti- 
]qs> j (aperçus «etomoie une fbréitde màtSt d«rvai8S8»f»T. JjJi 
WAT. était- oonverAe-de voiles- C|n6 lest ventsienâarenti^ 
Tond^ était. ëcuman te soas le» compst de rame» inneni^ 
hrables* J'entendais de toutes* parts- des cris^ ctinfi»;, 
jUpercevais Sun le rrva^e une piaÉ^liedes Ég^rptkns. ef- 
frayées qui'Oouraient auxarmesf jet (Uauti'es qtiistttroUMntt 
aller audevant^de cette flotte q^'on•voyaét arriver; fiftei»» 
tôt je reconnus.qiie ces vaisseaux étreQgBr&.étaiieiBt:]«t 
UAS.de Phénicia^^et les autres de File de Cbypte; oaor 
Kies malheurs oommençaieutà me rendra expérirtnentié 
sur ce q\û reg0rde la navigaJbian. Les- Égj^pttens HRif»» 
rm^ntidivisé&entreeux : je n'eus aucune peiae àcroôre 
que l'insensé. Bocchoris avait, par sesi violences^ canirf 
une révolte de sesâuj^tSr, etiallumé la guerre eivrle^ Je 
fus, du haut, de cette tour, spectateur d'un sanglant 
combat. 

Les Égyptiens qui avaient appelé à leur seeours lôs 
étrangers, après avoir favorisé leur descente, attaqnë* 
rent les autres Égyptiens qui avaient le roi à leur téte^ 
Je voyais ce roi.q^i animait' les siens par son exemplei 
il paraissait comme le dieu Mars,-: des rui^ea ux.de sang 
coulaient autour de lui; le^ roues do son . char étaient 
teintes d'un sang.noir, épais et écumant : à peine potH 
vaient-elles passer sur des tas de corps morts éorasës.êé 
jeune roi, bien fait, vigoureux, d'une mine haute et 
fière, avait dans ses yeux la fureur et le désespoir: il était 
comme un beau cheval qui n'a point de bouche,' son 
courage le poussait au hasard, et la sagesse ne modérait 
pas sa valeur. Il ne savait ni réparer ses fautes, ni don- 
ner des ordres précis , nt j^r^ôir les maux qui le mena- 
çaient, ni ménager les gens dont il avait le plus grand 
besoin. Ce n'est pas qu'il manquât de génie. Ses lumières 
égalaient son courage; mais il n'avait jamais été instruit 
par la mauvaise fortune; ses maîtres avaient empoi- 
sonné par la flatterie son beau naturel. Il était enr 



<de sa puissance et de son bonheu ■ .1 croyait que tout 
devait cëder à ses désirs fougîi Ax : lamoindre résistance 
«nflammatt sa colère. Alors il ne raison : l plus, il 
létait comme hors de lui-même : son orgueil furieux en 
faisait une béte farouche ; sa bonté naturelle et sa droite 
raison Tabandonnaient en un instant; ses plus fidèles 
serviteurs étaient réduits à s'enfuir ; il n'aimait plus que 
ceux qui flattaient ses passions. Ainsi il prenait toujours 
des partis extrêmes contre ses véritables intérêts, et il 
forçait tons les gens de bien à détester sa folle conduite. 
: Ixsngtemps sa valeur le soutint contre la multitude 
de ses ennemis; mais enfin il fut accablé. Je le vis périr; 
Je-dard d'un Phénicien perça sa poitrine; les rênes lui 
échappèrent des mains; il tomba de son char sous les 
pîeds des chevaux. Un soldat de File de Chypre lui coupa 
la.. tête; et, la prenant par les cheveux, il la montra 
coipnme en triomphe à toute l'armée victorieuse. 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tête 
l|ui nageait dans le sang; ces yeux fermés et éteints ; ce 
visage pftle et défiguré ; cette bouche entr'ouverle , qui 
semblait vouloir encore achever des paroles commen- 
cées; cet air superbe et menaçant que la mort même 
n'tàvait pu effacer. Toute ma vie, il sera peint devant 
Blés yeux; et si jamais les dieux me faisaient régner, je 
n'oublierais point, après un si funeste exemple, qu'un 
roi n'est digne de commander, et a'est heureux dans sa 
puissance, qu'autant qu'il la soumet à la raison. Eh! 
quel malheur pour un homme destiné à faire le bonheur 
public , de n'êlre le maître de tant d'hommes que pour 
tes rendre malheureux ! 
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LIVRE TROISIEME. 



SOMMAIRE. 

TAliémaque raconte que le successeur de Rocchoris, reudant 
tous les prisonniers tyriens, lui-même, Télémaque, fut em- 
mène^ ayec eux à Tyr sur le vaisseau de Narbal qui comman- 
dait la flotte tyrienne; que Narbal lui dépeignit Pygmalion 
leur roi, dont il fallait craindre la cruelle avarice; qu'en- 
suite il avait été instruit par Narbal sur les règles du com- 
merce de Tyr, et qu'il allait s'embarcpier sur un vaisseau 
chyprien, pour aller, par l'Ile de Chypre, à Ithaque, quand 




à sa place un jeune homme dont le mépris l'avait irritée. 

Calypso écoutait avec étonnement des paroles si sa- 
ges. Ce qui la charmait le plus , était de voir que Télé- 
maque racontait ingénument les fautes qu'il avait faites 
par précipitation et en manquant de docilité pour le 
sage Mentor : elle trouvait une noblesse et une grandeur 
étonna nte dans ce jeu ne homme qui s'accusa it 1 ui-méme , 
et qui paraissait avoir si bien profité de ses imprudences 
pour se rendre sage, prévoyant et modéré. Continuez, 
dit-elle, mon cher Télémaque; il me tarde de savoir 
comment vous sortîtes de l'Egypte, et où vous avez re- 
trouvé le sage Mentor , dont vous^vez senti la perte avec 
tant de raison. 

Télémaque reprit ainsi son discours : Les Égyptiens 
les plus vertueux et les plus fidèles au roi étant les plus 
faibles, et voyant le roi mort, furent contraints de cé- 
der aux autres : on établit un autre roi nommé Termu- 
is. Les Phéniciens, avec les troupes de File de Chypre, 
e retirèrent après avoir fait alliance avec le nouveau 
yu Celui-ci rendit tous les prisonniers phéniciens : je 
us compté comme étant de ce nombre. On me fit sortir 
'« la tour, je m'embarquai avec les autres, et Ve*' 



rance commença à reluire au foncî de mon cœur. Un 
venl favorable remplissait déjà nos voiles; les rameurs 
fendaient les ondes écumantes; la vaste mer était cou- 
verte de navires; le*niarimeps polissaient des cris de 
joie; les rivages d'Egypte s'enfuyaient loin de nous; les 
coltines et les montagne» s'aplanissaient peu à peu. 
Nous commencions à ne voir plus que le ciel et l'eau, 
pendant que le soleil qui se levait semblait faire sortir 
du sein de la mer ses feux étincelants : ses rayons do- 
raient le sommet de» moH'tagncsvC|ue «chi» décmiTviafis 
encore ni» peti sur l'tiorizon; et tout le erel , peint d-^iin 
sombre azur , nous promettait une heureuse navigation. 

Quoiqu'on m^eût renvoyé comime étani PhénisieA^ au- 
cun des Phéniciens avec qui j'étasi» ne m« eonnaisfittit. 
Narb»! , qui commandait dans le vaisseau oit Ton me-mît , 
me demanda mon nom et ma patrie.^ De quelle ville de 
Phénicie étes-vous? me dit-il. le ne suia point de Phë- 
BÎeie, lui dis-je; mai» les. Égyptiens- m'ava-vent pris sur 
la mer dans un vaisseau de Phénicie ! j'^a'i demeuré captif 
en Egypte comme un Pbénitien ; c'est sous ce nom que 
j'ai longtemps souffert; c*est sous ce nom que l'an n^'a 
délivré. De quel pays êtes-vous donc? reprit alors Naiî- 
bal. Je lui parlai ainsi : Je suis Télémaque , fils d'Ulysse, 
roi d'Ithaque en Grèce. Mon père s'est rendu fameux 
entre tous les rois qui ont assiégé la ville de Troie : mais 
les dieux ne lui ont pas accordé de revoir sa patrie. Je 
l'ai cherché en plusieurs pays; la fortune me persécute 
comme lui : vous voyez un malheureux qui ne soupire 
qu'après le bonheur de retourner parmi les si^ns, et de 
retrouver son père. 

Warbal me regardait avec élonnement, et il crut apev- 
cevoir en moi je ne sais quoi d'heureux qui vient des 
dons du ciel, et qui n'est point dans le commun des 
hommes. Il était naturellement sincère et généreux; il 
fut touché de mon malheur, et me parla avec une con- 
fiance que les dieux lui inspirèrent pour me sauver d'im 
gra-nd péril. 

Télémaque 9 je ne doute point, me dît-il, dé ce q|ie 
^ous me dite»,, et je ne saurais en douter; la douceur «t 
la vertu peintes sur votre visage ne me pi^rmettenl pis 
dé me défier de vous : je sens même que )es dieux que 



f ai toigours servis , votis aiineott, et quMs Teolsnt qtte 
je voii&aimeau3« comme' si/ vous étiezraoB fils. JeTiniB 
doniii!nai un. conseil salutaire^. et pour cécompense je 
ne TOUS demande que le seoret. Ne craigne» point,. Un 
djs-jev que* j*aie aucune peine à me («lire sur les ohoscs 
cfue vous voudrez me confier : quoique je soia< si jeune, 
j'ai déjà vieilli dans l'habitude de ne dire jamais mcmee- 
cret, encore pluadé ne: trahir jamais^ sous aucunpi^ 
texte, le • secret d^autrui. Comment* avez:- vous- pu, nro 
dit-il, voua accoutumer au- secret, dana.une si grande 
jeunesse? .Te seraiirâvi d^apprendne par quel moyen vous 
aviez acquis cette qualité^ qui est le fondement de la pltts 
sage conduite, etsans laquelle toua les talents son tima- 
tiles. 

Quand Ulysse, lui dis*je, partit' pour aller au siégé de 
Troie, il' me prit sur ses genoux et entre ses bras : c'est 
ainsi- qu'on me l'a raconté. Après m'avoir baisé tendre- 
ment, il me dit ces paroles, quoique je ne pusse les en- 
tendre : G mon fils, que les* dieux me préservent de te 
revoir jamais; que pliitèt le ciseau de la Parque tranche 
le fil de tes jours lorsqu'il est à peine formé , de méiit«3 
que le moissonneur tranche de sa faux une tendre ileiir 
qui' commence à éclore; que mes ennemis te puissent 
écraser aux yeux de ta mère etanx>miens, si tu doi» un 
jour te corrompre et abandonner la. vertu ! O mes amis! 
continua-t-il, je vous laisse ce fils qui im'est si.ohcm; ayez 
soin de son enfance ! si vous m'ai r»ez, éloignez de kii>)a 
pernicieuse flatterie; enseignez-lui à se vaincre;, qu'il 
soit comme un jeune arbrisseau encore tendre, qu'on 
plie pour le redresser : surtout n'oubliez rien pour le 
rendre juste, bienfaisant, sincère et fidèle à garder le se- 
cret. Quiconque est capable démentir , est in digne tfétee 
compté au nombre des hommes; et quiconque lie sait 
pas se taire est indigne de gouverner. 

Je vous rapporte oesfpapole».f parce qu'on* a eu. soka 
de me les répéter souvent, et qu'elles ont pénétré jus- 
qu'au fond de mon cœur : je me les redis souvent à moi< 
même.. 

Des amis de mon père eurent soin de m'exencer de 
IkOBse heure au- secret; j'étais en€sope dans la plus ten- 
dre enfance, et ils me confiaient déjà toutes les ge>' 
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-qu'ils ressentaient , voyant ma mère exposée à nn grand 
nombre de téméraires qui voulaient Téponser. Ainsi od 
liie traitait dès lors comme un homme raisonnable et 
sûr; on m'entretenait secrètement des plus grandes af- 
faires; on m'instruisait de ce qu'on avait résolu pour 
.écarter les prétendants. J'étais ravi qu'on eût en moi cette 
confiance; par là je me croyais déjà un homme fait. Ja- 
Aiais je n'en ai abusé; jamais il ne m'a échappé une seule 
parole qui pût découvrir le moindre secret. Souvent les 
{Prétendants tâchaient de me faire parler^ espérant qu'un 
enfant qui pourrait avoir vu ou entendu quelque chose 
"dfimportant, ne saurait pas se retenir; mais je savais 
•bien leur répondre sans mentir, et sans leur apprendre 
ee que je ne devais point leur dire. 

> Alors Narbal me dit : Vous voyez , Télémaque, la puis- 
iunce des Phéniciens : ils sont redoutables à toutes les 
nations voisines par leurs innombrables vaisseaux : le 
-commerce qu'ils fonljusqu'aux colonnes d'Hercule' leur 
donne des richesses qui surpassent celles des peuples 
lés plus florissants. Le grand roi Sésostris, qui n'aurait 
jamais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine à les 
vaincre par terre avec ses armées qui avaient conquis 
•tout l'orient; il nous imposa un tribut que nous n'avons 
pas longtemps payé. Les Phéniciens se trouvaient trop ri- 
!ches et trop puissants pour porter patiemment le joug de 
' la servitude : nous reprîmes notre liberté. La mort ne 
laissa pas à Sésostris le temps de finir la guerre contre 
hbus. Il est vrai que nous avions tout à craindre de sa sa- 
gesse, encore plus que de sa puissance; mais sa puissance 
passant dans les mains de son fils dépourvu de toute sa- 
gesse, nous conclûmes que nous n'avions plus rien à crain- 
dre. En effet, les Égyptiens,bien loin de rentrer les armes 
à la main dans notre pays pour nous subjuguer encore une 
fois, ontélé contraints de nous appeler à leur secours pour 



X . Les colonnes d'Hercule sont les montagnes de Galpé et d*Abila, 
^u détroit de Gibraltar, où TOcéan entre dans la mer Méditerranée, 
c^ où Hercule borna ses voyages. Elles sont ainsi nommées, parce 
-<|ki*ellcs paraissent de loin comme deux colonnes aux yeux des 
-myageurs. 
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les dëlivrerdeceroi impie et farîeax. Nous avoosélë leurs 
libérateurs. Quelle gloire ajoutée à la liberté et à Topu- 
lence des Phéniciens! 

Mais pendant que nous délivrons les autres , nous 
sommes esclaves nous-mêmes. O Télémaque, craignez 
de tomber entre les mains de Pygmalion notre roi : il 
les a trempées, ces mains cruelles, dans le sang deSichée, 
mari de Didou^ sa sœur. Didon, pleine du désir de la 
vengeance , s'est sauvée de Tyr avec plusieurs vaisseaux. 
La plupart de ceux qui aiment la vertu et la liberté Tont 
suivie : elle a fondé sur la côte d'Afrique une superbe 
ville qu*on nomme Garthage*. Pygmalion, tourmenté 
par une soif insatiable des richesses , se rend de plus en 
plus misérable et odieux à ses sujets. C'est un crime à 
Tyr que d'avoir de grands biens ; l'avarice le rend défiant , 
soupçonneux , cruel ; il persécute les riches , et il craint 
les pauvres. 

Cest un crime encore plus grand à Tyr d'avoir de la 
vertu ; car Pygmalion suppose que les bons ne peuvent 
souffrir ses injustices et ses infamies : la vertu le con- 
damne, il s'aigrit et s'irrite contre elle. Tout l'agite, 
l'inquiète , le ronge; il a peur de son ombre; il ne dort 
ni nuit ni jour : les dieux, pour le confondre, l'acca- 
blent de trésors dont il n'ose jouir. Ce qu'il cherche 
pour être heureux est précisément ce qui l'empêche de 
l'être. 11 regrette tout ce qu'il donne, et craint toujours 
de perdre ; il se tourmente pour gagner. 

On ne le voit presque jamais; il est seul, triste, abattu 
au fond de son palais : ses amis même n'osent l'aborder, 
de peur de lui devenir suspects. Une garde terrible tient 
toujours des épées nues et des piques levées autour de 
sa maison. Trente chambres qui communiquent les unes 
aux autres, et dont chacune a une porte de fer avec six 
gros verroux , sont le lieu où il se renferme : on ne sait 
jamais dans laquelle de ces chambres il couche; et on 
assure qu'il ne couche jamais deux nuits de suite dans la 

I. Didon était fille de Béliis, roi de Tyr et de Sidon; Pygmalion 
lit mourir son mari Sirhèe pour avoir ses richesses. 

». Cette Tille, bâtie sur la côte d*Afrii|iie, vis-à-vis de Rome 
^knil elle était la rivale, fut ruinée par Scipion rAfricaÎD. 
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néfliK..d0 peurd'y ètreégoifgé. U ve'connittiiî le9>don 
jilaisirs, ni* Pamitié' encore ptoi* douce : si on-, luis parle 
de chercher la joie^ il sent qu'elle fiiit: loin de* lui v et 
qu'elle refuse d'entrer dans- son cœor. SiBShy^ux creux 
sont ploin» d'uD feu âpre et farouche; il^^aontssanacesie 
errants de tous côtés: ilpréte.Uoreille aa meifidtfe bruit, 
et se sent tout ému ; iJ est pl^e ydéfait^ et leaiio4r»souds 
sont peints- sun 8on> visage toujottra^ ridé^. Il se tait, il 
soupire, il tire de son cœur de profondsgëmisaenaeBts, 
il ne peut cacher les remords qui déchirent see entrail- 
les. Les metslea.pluaeiquîs le dëgoùtentv Ses enfants, 
loin d'être son espérance v sonl.le^sujet de sa tenreur : il 
en fait ses plu» dangereux ennemis.» IL n'a eutoute sa vie 
aucun moment d'assuré : il ne se conserve ifu'à.foreerde 
répandre le sang de tous ceux qu'il enainU Inaensë , qpi 
ne voit pas que sa cruauté, à laquelle il se. confie, le 
fera périr! Quelqu'un de ses domestiques,, auasi. dé- 
fiant que lui,, se hâtera de. délivner le monde. de-, ce 
monstre. 

Pour moi, je crains lesdieuTB : qqoi.qM^'il m^en. coûte, 
je serai' fidèle au roi qu'ila m'ont deoné. :: j'aimenais 
mieux qu'il me fit mourir,, que de lui ôter la vde, et 
même que de manquer à le défendre. Poun vous,.é Té- 
lémaque, gardez-vous- bien de lui dire que vous êtes le 
fils d'iïllysse : il espérerait qu'Ulysse , netottrncHfitàiUlMi- 
que,,lui piu^'erait quelque grande somme pour voua ra- 
cheter, et il vou»! tiendrait en prison* 

Quand neua arrivàmesà. Tyr, je suivie le conseil de 
ISarhal, et je reconnus la. vériié de tout ce qu'il m'avait 
raconté. Je ne pouvais comprendre qu'une hnmnne. p6t 
se rendre aussi misérable que Pygmalion me le pavait- 
sait 

Surpras d'un, spectacle si aflireux et si nouveau poar 
moi, je disais eni moi-même.: Voilà un homme. qui n!a 
cherché qu'à se rendre heureux* : il a cru y parvenir par 
le» richesses, et par ufie. autorité absolue; il poseèJe 
tout ce qu'il peut désirer, et cependant il est misérable 
nar ses richesses et par son autorité même. S'il était 
berger comme je l'étais naguère,, il serait aussrheureax 
qpe jfR l'ai été ; il jouirait des plaisirs innocenta de la 
campagne, et en jouirait sans renordsi, ilne.eri«iidMit 
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ni le fer ni le poison ; ÏÏ aîmeraît Ites hommes, il en 
serait aimé : il n*âura!t point ces grandes richesses qni 
lui sont aussi inutiles qxi^ do sable, puisqu'il n'ose y 
toucher ; mais il jpuirait librement des fruits de la terre , 
et ne soulTrirait aucun véritable besoin* Cet homme 
parait faire tout ce €|n'iii veut \. mai» il- s'en faut bien 
qu'il le fasse : Il hât tout ce que- Tvute.nt ses passiom 
féroces ; il. est toujoui^ eutralnë par soa avarice, par sa 
crainte et par ses soupçons. Il paraH m«rtfre de tous les 
antres hommes ; mais îî n'est pas maître de lui-même, 
car il a autant de maîtres et dé bourreaux qu'il a de dé'- 
sirs violents. 

Je raisonnais ainsi de P^^alion sans le voir, car on 
ne le voyait point, et on regardait seulement avec 
crainte ces hautes tours , qui étaient nuit et jjour entou- 
rées de gardes, où il s'était mis hii-nnéme- comme en prir 
son, se renfermant avec se» trésor». Je comparais ce 
roi invisible avec Sésostri», si* doux, sr aosessiblcr, si 
afTable, si curieux de voir Ites étrangers, ni attentif à 
écouter tout le monde et â tirer d\i cœur des hommes 
la vérilé qu'on cache aux rois. Sésostris, dîsais-je, ne 
craignait rien , et n'avait rien S craindre : ïï* se montrait 
à tous ses sujets comme à ses propres enfants : celui-ci 
craint tout, et a tout à craindre. Ce méchant roi est 
toujours exposé à une mort f\ineste, méime dans son pa- 
lais inaccessible, au milieu de ses gardes ; au contraire, 
le bon roi Sésostris était en sûreté au milieu de la fonte 
des peuples, comme un bon père dans sa maison envi- 
ronné de sa fàmilTe. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
rile de Chypre qui étaient venues secourir les siennes à 
cause de l'a II fan ce qui était entre les deux peupl'es. Ifâr- 
baF prit celle occasion de me mettre en liberté t ît me 
fit passer en revue parmi les soldats cypriens; car le roi 
était ombrageux jiTsque d'ans les moindres choses. 

Le défaut des princes trop faciles et inappliqués' est 
de se livrer avec une aveugle confiance à d'es ftivoris ar- 
tificieux et corrompn^f. Le défaut de celul-cf était, au 
contraire, de se défier des plus honnêtes gens r il ne «*~ 
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vait point discerner les hommes droits et simples qui 
agissent sans déguisement; aussi n'avait-il jamais vu 
des gens de bien ^ car de telles gens ne vont point cher- 
cher un roi si corrompu. D^ailleurs, il avait vu , depuis 
qu'il était sur le trône, dans les hommes dont il s'était 
servi, tant de dissimulation, de perfidie et de vices 
affreux déguisés sous les apparences de la vertu , qu'il 
regardait tous les hommes, sans exception, comme s'ils 
eussent été masqués. Il supposait qu'il n'y a aucune 
vertu sincère sur la terre : ainsi il regardait tous les 
hommes comme étant à peu près égaux. Quand il trou- 
vait un homme faux et corrompu , il ne se donnait point 
la peine d'en chercher un autre, comptant qu'un autre 
ne serait pas meilleur. Les bons lui paraissaient pires 
que les méchants les plus déclarés, parce qu'il les croyait 
aussi méchants et plus trompeurs. 

Pour revenir à moi , je fus confondu avec les Cyprîens, 
et j'échappai à la défiance pénétrante du roi. Narbal 
tremblait, dans la crainte que je ne fusse découvert: 
il lui en eût coûté la vie et à moi aussi. Son impatience 
de nous voir partir était incroyable; mais les vents con- 
traires nous retinrent assez longtemps à Tyr. 

Je profitai de ce séjour pour connaître les mœurs 
des Phéniciens , si célèbres chez toutes les nations con- 
nues. J'admirais l'heureuse situation de cette grande 
ville , qui est au milieu de la mer , dans une lie. La côte 
voisine est délicieuse par sa fertilité , par les frui ts exquis 
qu'elle porte, par le nombre de villes et de villages qui 
se touchent presque; enfin , par la douceur de son climat, 
car les montagnes mettent cette .côte à l'abri des vents 
brûlants du midi : elle est rafraîchie par le vent du nord 
qui soufQe du côté de la mer. Ce pays est au pied du Li- 
ban, dont le sommet fend les nues et va toucher les as- 
tres ; une glace éternelle couvre son front ; des fleuves 
pleinsdeneiges tombent, comme des torrents, des poin- 
tes des rochers qui environnent sa tète. Au-dessus on 
voit une vaste forêt de cèdres antiques , qui paraissent 
aussi vieux que la terre ou ils sont plan lés , et qui por- 
tent leurs branches épaisses jusque vers les nues. Cette 
forêt a sous ses pieds de gras pâturages dans la pente 
^^ la montagne. Cest là qu'on voit errer les. taureaux 
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qui mugissent, les brebis qui bé)ent avec leurs tendres 
9g:neaux bondissant sur rherbe: là coulent mil le ruisseaux 
d'une eau claire. Enfin, on voit au-dessous de ces pàtu* 
rages le pied de la montagne qui est comme un jardin: 
le printemps et Tautomne y régnent ensemble pour join- 
dre les fleurs et les fruits. Jamais ni ie souffle empesté du 
midi ,qui sèche et qui brûle tout, ni le rigoureux aquilon, 
n*ODt osé effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 
C*est auprès de cette belle côte que s'élève dans la mer 
rtle où est bâtie la ville de Tyr. Cette grande ville sem- 
ble nager au-dessus des eaux, et être la reine de toute 
la mer. Les marchands y abordent de toutes les parties 
du monde, et ses habitants sont eux-mêmes les plus fa- 
meux marchands qu'il y ait dans Tunivers. Quand on 
entre dans cette ville , on croit d*abord que ce n'est point 
une ville qui appartienne à un peuple particulier, mais 
qu'elle est la ville commune de tous les peuples, et le 
centre de leur commerce. Elle a deux grands môles sem- 
blables à deux bras qui s'avancent dans la mer, et qui 
embrassent un vaste port où les vents ne peuvent en- 
trer. Bans ce port, on voit comme une forél de mâts 
de navires; et ces navires sont si nombreux, qu'à peine 
peut-on découvrir la mer qui les porte. Tous les citoyens 
s'appliquent au commerce, et leurs grandes richesses ne 
les dégoûtent jamais du travail nécessaire pour les aug- 
menter. On y voit de tous côtés le fin lin d'Egypte, et 
la pourpre tyrienne deux fois teinte , d'un éclat mer- 
veilleux ; cette double teinture est si vive, que le temps 
ne peut l'effacer , on s'en sert pour des laines fines qu'on 
rehausse d'une broderie d'or et d'argent. Les Phéniciens 
ont le commerce de tous les peuples jusqu'au détroit de 
Gades*, et ils ont même pénétré dans le vaste océan 
qui environne toute la terre. Ils ont fait aussi de longues 
navigations sur la mer Rouge; et c'est par ce chemin qu'ils 
vont chercher dans des Iles inconnues de l'or, des par- 
fums , et divers animaux qu'on ne voit point ailleurs. 

X. Gades ou Gadir, aujourd'hui Cadix, est une petite île de l'Es- 
pagne Bélique, voisine du continent, vis-à-vis du port de Muestée, 
à dix-neuf lieues de Calpé. Elle fut bâtie par les Tyriens, et c*est 
une de leurs plus anciennes colonies. 



Jh ne pouvais rassasier mes yetix du speottiolër^nia|;iih 
fi^ltte de cette grande villeoù tbutëtsrilieti^ittiwtveincnt 
Je 0*y voyais point, ctnnflic dans lès viîlèfrdfe làt-Grèce, 
des hommes oisifé et' curieux, qui' vont» chercher d« 
nouvelles dans h pîqiçe publique , ou'regawfti^'IesëtraD' 
gers qui arrivent sur le port. Le» hommes sottt^ocïoiifësi 
déchargerleurs vaisseaux , à* transporterlfeurs march»' 
dises ou à lès vendre, à ranger lëui^ magasin», ctè tenir 
un compte exact dé ce qui leur est dû par îèsf négociants 
étrangers, tes femmes ne cessent jamais*, on de filer 
des laines, ou de faire des dessins dii»bTOéeri«' , eu d« 
t>ller lès riches étoffes. 

D*b(t' vient, dîsais-jè à Narbal , que \èr Phétiicient m 
sont rendus lèsmattre» du commerce <lè ttmte la- terre, 
et qu'ils s'enrichissent ainsi aux* dépens de to«s>les au* 
très peuplés? Tous le voy«Z', me répondît-il^: lu sitm- 
tion de Tjrr est heureuse pourlfe commerce. G^est notrt 

Çatrie qui a là gloire d'avoir inventé Ifr naTÎgation 1 1» 
yriens furent les premiers , s'il en faut croire ce qu'^n 
raconte de la plus obscure antiquité, qui domptèrent 
le's flots , longtemps avant l'âge de Tiphys et des^ Ai^ 
Hautes* tant vantés dans là Grèce; ilà furent, dis-je, 1« 
premiers qui osèrent se mettre dansun frêle vaisseau à 
la merci des vagues et des tempêtes, qui sondèrent les 
abîmes de ta mer, qui observèrent lès astres loin de la 
terre, suivant la science des Égyptiens et dès Babyla- 
niens; enfin, qui réunirent tant de peuplés que la mer 
avait séparés. Les Tyriens sont industrieux, patients, 
laborieux, propres, sobres, et ménagers; ils ont une 
exacte police; ils sont parfaitementd'accord entre eux: 
jamais peuple n'a été plus constant, pliis sincère, plus 
fidèle, plus sûr, plus commode à tou»les étrangers. 

Toilà, sans aller chercher d'autre cause, ce qui leur 
donne rempii»e de la mer, et qui fait fleurir dan» leur 
poH; un si utile commerce. Si la division et là jalousie 



r. Les ÀTgonatrtes étaient les héros de là Grèce, qm alfèrent à 
Colehos avec Jason pour enlever h teison d*or. Leur vaisseau avait 
été constmit en Thessalie par les mains mêmes de Pailàs. Tipbys ea 
était le pilote, et leur vaisseau se nommait Argos. 
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se mettaient entoe eux sMIs commençaient à s^arooHIr 
dans les diéirces et dans Forsnretë; si l'es premiers de la. 
nation méprisaient le travail et Tëconomie; si les arts 
cessaient aétce en honneur dans Teur ville; s'ils man- 
quaient dé bonne (bi envers les étrangers ; s*ils altéraient, 
tant soit peu les règles d*un commerce libre ; s'ils né*- 
gligeaient les manufacttires , et s*^ils cessaient de faire 
les grandes avances qui sont nécessaires pour rendre 
leurs marchandises parfaites chacune dans son genre, 
tous Terrier bientôt tomber cette puissance que vous 
téïtnrcK, 

Mais expliquez-moi', lui d!sais-j'e ,. Tes vraîs moyens 
d^ëtàblir un jour à Tthaque un pareil' commerce. Faites ^ 
me répondit-il , comme on fait ici : recevez bien et faci-> 
Tement tous les étrangers; faites-leur trouver dans vos 
ports la sûreté, la commodité, la liberté entière;- ne 
vous laissez jamais entraîner ni par T'avarice ni par l'or- 
gueil. Le vrai moyen de gagner beaucoup est de ne vou* 
loir jamais trop gagner, et de savoir perdre à propos. 
Faites- vous aimer par tous les étrangers ; souffrez même 
quelque chose d'eux; craignez d'exciter leur jalousie par 
votre hauteur : soyez constant dans les règles du com- 
merce ; qu'elles soient simples et faciles ; accoutumez 
vos peuples à* les suivre inviolablement; punisseï^ sévè^ 
rement la fraude, et même la négligence ou le f^ste des 
marchands , qui ruine le commerce en ruinant les hom- 
mes- qui le font. 

Surtout n'entreprenez jamais de gêner le commerce 
pour le tourner selon vos vues. Il faut que le prince ne 
s'en mêle point, de peur de le gêner, et qu'il en laisse 
tout le profit à ses sujets qui en> ont la peine; autrement 
if les découragera : il en tirera assez d'avantages par lei^ 
grandes richesses qui entreront dans ses états. Le com- 
merce est comme certaines sources , si vous voulez dé- 
tourner leur cours , voua les faites tarir. Il n'y a que le 
profit et la commodité qui attirent les étrangers cheÉ 
vous;si vofisleur renflez le commerce moinseommocfeet 
moins utile, ils se retirent insensiblement et ne reviéit'» 
nent plus, parce qve d'autres peuples, profifan^t de von 
tre Imprudence, les atlirent chez eux, et lesaceouta' 
mem; à se passer de vous» II- faut mémrvott» tVD«Mr <f 
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depuis quelque temps la gloire de Tyr est bien obscur- 
cie. Oh ! si vous rayiez vue , mon cher Télémaque , avant 
le règne de Pygmalion , vous auriez été bien plus étouDé! 
vous ne trouvez plus ici maintenant que les tristes res- 
tes d*une grandeur qui menace ruine. O malheureuse 
Tyr! en quelles mains es-tu tombée! autrefois la mer 
t'apportait le tribut de tous les peuples de la terre. 

Pj'gmalion craint tout et des étrangers et de ses su- 
jets. Au lieu d'ouvrir, suivant notre ancienne coutume, 
ses ports à toutes les nations les plus éloignées, dans 
une entière liberté , il veut savoir le nombre des vais- 
seaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes qui j 
sont , leur genre de commerce, la nature et le prix de 
leurs marchandises, et le temps qu'ils doivent demeurer 
ici. Il fait encore pis, car il use de supercherie pour 
surprendre les marchands et pour confisquer leurs 
marchandises. Il inquiète les marchands qu'il croit les 
plus opulents ; il établit , sous divers prétextes , de nou- 
veaux impôts. Il veut entrer lui-même dans le commerce; 
et tout le monde craint d'avoir affaire avec lui. Ainsi le 
commerce languit ; les étrangers oublient peu à peu le 
chemin de Tyr , qui leur était autrefois si connu : et si 
Pygmalion ne change de conduite , notre gloiro et notre 
puissance seront bientôt transportées à quelque autre 
oeuple mieux gouverné que nous. 

Je demandai ensuite à Narbal comment les Tyriens 
s'étaient rendus si puissants sur la mer : car je voulais 
n'ignorer rien de tout ce qui sert au gouvernement d'un 
royaume. Nous avons, me répondit-il, les forêts du Li- 
ban qui nous fournissent les bois des vaisseaux, et nous 
les réservons avec soin pour cet usage : on n'en coupe 
jamais que pour les besoins publics. Pour la construc- 
tion des vaisseaux , nous avons l'avantage d'avoir des 
ouvriers habiles. 

Comment, lui disais-je, avez-vous pu faire pour trou- 
ver ces ouvriers ? 

Ils se sont formés , répondit Narbal, peu à peu dans 
le pays. Quand on récompense bien ceux qui excellent 
dans les arts , on est sûr d'avoir bientôt des hommes 
qui les mènent à leur dernière perfection ; car les hom- 
mes qui ont le plus d^ sagesse et de talent ne manquent 
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point de s*adonner aux arts auxquels les grandes récom- 
penses sont attachées. Ici on traite avec honneur tous 
ceux qui réussissent dans les arts et dans les sciences 
utiles à la navigation. On considère un bon géomètre; 
on estime fort un habile astronome; on comble de biens 
un pilote qui surpasse les autres dans sa fonction ; on 
ne méprise point un bon charpentier, au contraire, il 
est bien payé et bien traité. Les bons rameurs même ont 
des récompenses sûres et proportionnées à leurs servi- 
ces ; on les nourrit bien; on a soin d^eux quand ils sont 
malades : en leur absence on a soin de leurs femmes et 
de leurs enfants; s*ils périssent dans un naufrage, on dé- 
dommage leur famille : on renvoie chez eux ceux qui 
ont servi un certain temps. Ainsi on en a autant qu'on 
en veut : le père est ravi d'élever son fils dans un si bon 
métier; et , dès sa plus tendre jeunesse , il se bâte de lui 
enseigner à manier la rame, à tendre les cordages, et à 
mépriser les tempêtes. C'est ainsi qu'on mène les hom- 
mes, sans contrainte, par la récompense et par le bon 
ordre. L'autorité seule ne fait jamais bien ; la soumis- 
sion des inférieurs ne suffit pas : il faut gagner les 
cœurs, et faire trouver aux hommes leur avantage 
dans les choses où l'on veut se servir de leur indus- 
trie. 

Après ces discours, Narbal me mena visiter tous les 
magasins , les arsenaux , et tous les métiers qui servent 
il la construction des navires. Je demandais le détail des 
moindres choses ; et j'écrivais tout ce que j'avais appris, 
de peur d'oublier quelque circonstance utile. 

Cependant TTarbal , qui connaissait Pjgmalion , et qui 
m'aimait, attendait avec impatience mon départ, crai- 
gnant que je ne fusse découvert par les espions du roi , 
qui allaient nuit et jour par toute la ville : mais les vents 
ne nous permettaient pas encore de nous embarquer. 
Pendant que nous étions occupés à visiter curieusement 
le port , et à interroger divers marchands , nous vîmes 
venir à nous un officier de Pygmalion , qui dit à Narbal : 
Le roi vient d'apprendre d'un des capitaines des vais- 
seaux qui sont revenus d'Egypte avec vous , que vous 
avez amené un étranger qui passe pour Cyprien : le roi 
vent qu'on l'arrête et qu'on sache certainement de que* 
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pa^^s il est ; vous en répondrez sur votre •tête. J>ai>s ce 
moment je ni^étais un peu éloigné pour regarder de ptos 
près les proportions que les Tyriens avaienjt i^ardées 
dans la construction iTun vaisseau presque neuf, qui 
était, disait-on, par cette proportion si ejLacte de toutes 
ses parties , le meilleur voilier qu'on eût jamais vu dm 
le port; et j'interrogeais Fou vrier qui avait j*Qglé cette 
3)rqportion. 

!Narbàl., surpris et effrayé, répondit.: Je \sm ^cba- 
.cher cet étranger qui test dénie de Chypre. Mais-quafid 
il eut perdu de vue cet officier^ il courut vers mai jpottr 
m'avertir du danger où J'étais : Je ne l'avais q.ue iT$f 
;prévu, me dit-il, mon cher Télémaque., nous &onuDes 
perdus! le roi, que sa défiance tourmente jour et nuit, 
soupçonne que vous n'êtes pas de l'ile de Chypre.; .il or* 
adonne qu'on vous arrête ; il veut me fair« périr si je^e 
vous mets entre ses mains. Que ferons->nous ? O dieux, 
donnez-nous la sagesse pour -nous tirer de ce péril. Il 
faudra, Télémaque, que je'vous mène au .palais du rd. 
Vous soutiendrez que vous êtes Cyprien,dc la ville d'i- 
mathonte, fils d'un statuaire de Vénus. Je déclarerai 
que j'ai connu autrefois votre père ; et peut-être .que k 
roi , sans approfondir davantage , vous laissera partir. 
Je ne vois plus d'autre moyen de sauver votre vie eXk 
mienne. 

Je répondis à iNarbal x Laissez périr un malheureux 
que le destin veut perdre. Je sais maurir, JNarliaU ^t je 
vous dois trop pour vous entraîner dans mon malheur. 
7e ne puis me résoudre à mentir. Je ne suis .point Cj* 
prien; et je ne saurais dire que je le &uis.. Les dieux 
voient ma sincérité , c'est à eux à conserver ma vie par 
leur puissance, s^ils le veulent ; mais je ne veux point la 
sauver par un mensonge. 

Karbal me répondit : Ce mensonge., Télémaque^ n'a 
rien qui ne soit innocent; les dieux mêmes ne peuvent 
le condamner ^ il oe fait aucun mal à personne ; il sauve 
la vie à deux innocents; il ne trompe le roi quejuskur 
l'empêcher de faire un grand crime. Vous poussez trop 
loin l'amour de la vertu et la crainte de blesser la reli- 
gion, 
_ Il sufût 9 lui disais-je , que le mensonge soit mensoqgA, 
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pour ne pas élre.digno d-un .konwie i|iu .jMirle empré^ 
sence des dieux, et qui doit toutà.la vérité. Cehii.quj 
blesse la vérité offense les dieux etseblease soiin^iniÇ;, 
car il parle contre sa conscience. Cessez , Tïarbal , de me 
proposer ce qui est indigne de vous et de moi Si les 
dieux ont pitié de nous, ils sauront bien nous délivrer; 
s'ils veulent nous laisser périr , nous serons en mourant 
les victimes delà vérité , et nous'laisseronsanx hommes 
reoLomple'de préférer la vertu sans tache & une longue 
vie : la mienne n'est déjà que trop longue , étants! mal'» 
heureuse. C'est vous. seul, ô mon cher Narbal, pour 
qui mon cœur s'attendrit. Fallait*i] que votre amitié 
pour un malheureux étranger vous fût sifuaeslel 

Nous demeurâmes longtemps dans cette espèce de 
combat ; mais enfin nous vîmes arriver un homme qui 
courait hors d'haleine : c'était un autre officier du roi 
qui venait de la part d'Astarbé. 

Cette femme était belle comme une déesse; elle joi- 
gnait aux charmes du corps tous ceux de l'esprit; elle 
était enjouée , flatteuse , insinuante. Avec tant de char* 
mes trompeurs elle avait , comme les sirènes, un caur 
cruel et plein de malignité; mais elle savait cacher saa 
seutiments corrompus par un profond artifice. Elle avait 
su gagner le cœur de P^gmalion par sa beauté, par son 
esprit , par sadoucb voix , et par l'harmonie de sa t^re 
Pygmaiion, aveuglé par un violent amour pour elle* 
avait abandonné la reine Topha, son «épouse. Il ne son-» 
geait qu'à contenter les passions de l'ambitieuse A»« 
tarbé : l'amour de cette femmene lui était guère moins 
funeste que son infâme avarice. Mais quoiqu'il eût (ant 
de passion pour elle, elle n!avait pour lui que du mé])ris 
et du dégoût : elle cachait ses vrais sentiments, eteile 
faisait semblant de ne vouloir vivre que pour.lui^i dans 
le temps mente où elle ne pouvait le souffrir. 

Il y avait à Tyr uu jeune Lydien, nommé MalacheOi 
d'une merveilleuse beauté, mais onou , efféminé, noyé 
dans les plaisirs. 11 ne songeait qu.'à. conserver la déli- 
catesse de son teint, qu'à peigner ses cheveux blonde 
flottants sur ses épaules, qu'à se i)arfumer, qu'à donner 
un tour gracieux aux plis de sa robe , enfin qu'àcbantar 
ses amours sur sa lyre. Astarbéle vit,, elle l'aUMi-el em 
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devint furieuse. Il la méprisa, parce qu'il était passiooDé 
pour un autre lemmie. D'ailleurs , il craignit de s'expo- 
ser à la cruelle jalousie du roi. Astarbé, se sentant mé- 
prisée, s'abandonna à son ressentiment. Dans son dé- 
sespoir, elle s'imagina qu'elle pouvait faire passer 
Malachon pour l'étranger que le roi faisait chercher, 
et qu'on disait qui était venu avec Narbal. 

En effet, elle le persuada à Pygmalion , et corrompit 
tous ceux qui auraient pu le détromper. Comme il n'ai- 
mait point les hommes vertueux, et qu'il ne savait point 
les discerner, il n'était environné que de gens intéres- 
sés, artificieux, prêts à exécuter ses ordres injustes et 
sanguinaires. De telles gens craignaient l'autorité d'As- 
tarbé, et ils lui aidaient à tromper le roi, de peur de 
déplaire à cette femme hautaine qui avait toute sa 
confiance. Ainsi Malachon, quoique connu pour Lydieo 
dans toute la ville, passa pour le jeûne étranger que 
I9arbal avait amené d'Egypte; il fut mis en prison. 

Astarbé, qui craignait que Narbal n'allât parler an 
roi et ne découvrit son imposture, envoya en diligence 
à I^arbal cet officier, qui lui dit ces paroles : Astarbé 
TOUS défend de découvrir au roi quel est votre étran- 
ger , elle ne vous demande que le silence, et elle saura 
bien faire en sorte que le roi soit content de vous : ce- 
pendant hâtez-vous de faire embarquer avec les Cypriens 
le jeune étranger que vous avez amené d'Egypte , afin 
qu'on ne le voie plus dans la ville. Narbal, ravi de pou- 
voir ainsi sauver sa vie et la mienne , promit de se 
taire, et l'officier^ satisfait d'avoir obtenu ce qu'il de- 
mandait , s'en retiDurna rendre compte à Astarbé de sa 
commission. 

I^arbal et moi nous admirâmes la" bonté des dieux qui 
récompensaient notre sincérité, et qui ont un soin si 
touchant de ceux qui hasardent tout pour la vertu. 

Kons regardions avec horreur un roi livré à l'avarice 

et à la volupté. Celui qui craint avec tant d'excès d^étre 

trompé , disions-nous, mérite de l'être , et l'est presque 

toujours grossièrement. Il se défie des gens de bien et 

^Vabandonne à des scélérats il est le seul qui ignore ce 
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qui se passe. Voyez Pygmalion ; il est le jouet d'une 
femme sans pudeur. Cependant les dieux se servent du 
mensonge des méchants pour sauver les bons, qui aiment 
mieux perdre la vie que de mentir. 

En même temps nous aperçûmes que les vents chan- 
geaient , et qu'ils devenaient favorables aux vaisseaux de 
Chypre. Les dieux se déclarent, s'écria Narbal; ils veu- 
lent, mon cher Télémaque, vous mettre en sûreté : fuyez 
cette terre cruelle et maudite. Heureux qui pourrait 
vous suivre jusque dans les rivages les plus inconnus 
heureux qui pourrait vivre et mourir avec vous! Mais 
un destin sévère m'attache à cette malheureuse patrie; 
il faut souffrir avec elle : peut-être faudra-t-il être en- 
seveli dans ses ruines; n'importe, pourvu que je dise 
toujours la vérité, et que mon cœur n'aime que la justice. 

Pour vous , ô mon cher Télémaque , je prie les dieux , 
qui vous conduisent comme par la main , de vous ac- 
corder le plus précieux de tous les dons, qui est la 
vertu pure et sans tache jusqu'à la mort. Vivez , retour- 
nez en Ithaque, consolez Pénélope, délivrez-la de ses 
téméraires amants. Que vos yeux puissent vdir, que vos 
mains puissent embrasser le sage Ulysse, et qu'il trouve 
en vous un fils qui égale sa sagesse! Mais dans votre 
bonheur souvenez -vous du malheureux Narbal, et ne 
cessez jamais de m'aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l'arrosai de mes 
larmes sans lui répondre : de profonds soupirs m'em- 
pêchaient de parler : nous nous embrassions en silence» 
n me mena jusqu'au vaisseau ; il demeura sur le rivage; 
et quand le vaisseau fut parti , nous ne cessions de nous 
**^garder tant que nous pûmes nous voir. 






TlftL^MMQOB, UV. IV. — (ftQ.) 

i nnniinniwnriiini-ii i i m i i ipii firinnn i in fi nf^wnfi nmnfii n — 1 1 T "■ ~inr>n~ii'rTTV*rT"~~'***' 



t«****M*HIMa 



(kuttf$»î m^T r v npt''VMmai4fÊLe pmit lêflftlim»rè|MMèr.'ileiift«Br 

Je bJàme ea4ecrftwd'/avair«ntrttpH» lei!MwAeiMfrav«iitHlK&, 

et lui conseille de racbcyer.,,piiiâ4)ii'il.ra commencé. Jéié- 

^fifa<)tte raconte <]fQe, pdiidaitt Àa navigation depuis 'Tyrjm- 

tii|li?ena^lfiide7(E)lf|)re ^îl 'âr»iilt<«u Hnlscnige où Î1 avait vu Vë- 

.««8«e£ Gtpi«l#n <«itttre ri|»i'llîn«vTe»le>prolrf|;e«it ; ri^a^eisalK 

il avait orii "Yvoir. aussi Mentor <x|ui>l'£xJMitait à ^fuir «l'Ue'de 

tîbrpfe ; qii*à aon -réveil une tempête aurait fait périr le vais- 

oiiJNivii'Il M^ûtf pA^ îul-»mlîme Ic ^<nivtmàil , parce que les Cy 

s|>nMiis^ iBoyésidlns ^è vai y tétaient 'iMrs'd'état de le sauver; 

jm'à son arrivée teis^rUe y^il. avait ^U'ttvecHliarneiiiX'les «Béin- 

ptes'les plus cooUigieux; mais que le i^yrien UazaëL,idoat Mea- 

•^r 'était dcvértu Tesclave , se trouvant alors au même lieu, 

«iui ia<«iitirevdkii«eiM^''ecnnâi»€Céur, -et 4es >«vait eti^barqués 

4an&sanr^»i9Beaii;<jpotr kft«e«er'i«Br.Gn^, «t ;i|<ie {dausce 

trajet ils -avaient vu le beau $pectade d'Aia|iiiitr4te.tBainée 

' thins Son diar^par des cbevaux marins. 

Calypso, qui avait été jusqu''à'Vie'mDmertt immobile 
A«4frarmpo#l^tle pilaisit* enéccmtaiit les aventures ûe 
Trfltéïliliqtte, îlirta^i^cmipit'pour'hii Taire prendre quel- 
qwfc*»«pds. ^l "e^^tetûps, lui cfit-eHe, que vous alliez 
g^àler vla*(li!MeeMr >éki 'sommeil api^ès tant de travaux. 
li0QfrnlavKit2>net)à'efèrinUre ici î'tooft vous e^t favora- 
ble. Abandonnez-f^tfs'^dnc'àMa joie; goûtez la paix et 
tous les autres dons des dieux dont vous allez être com- 
blé. Demain , quand V Aurore avec ses doigts de rose 
entr'ouvrira les portes dorées de Torient, et que les 
chevaux du Soleil, sortant de l'onde amère, répandront 
les flammes du jour pourchasser devant eux toutes les 
étoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher Tel éma- 
que, rhistoire de vos malheurs. Jamais votre père n'a 
égalé votre sagesse et votre courage : ni Achille*, vain- 



Achille était fils de Pelée, roi de Thessalie , et de Thétis, fiUt 



*e grand Alcîdé^, qtiî'a j[)uf^% terre Itetaifl' cle^WcBH* 
très, ti'ortt'ftift iroîr aU^iit fle^owe ^t de^ve^lU'q^è 
vous, le sotiimTle qtlî'uTi profond soniméil vous renaife 
c^tte ntiit cmif te. Mais ,1iëlas'!*qù^eM«*swii'l<niglie^pour 
tnoî! xjii*il ime^tarderftde'irott«v«rvt)îf ,'de*toti9ietiten(fre, 
de TOUS Ïi8rir«'i^eaire'(« ifeie je «als d€j%, etde^V^us'âe- 
mander ce que 'je iw sa» pas eucoré! Allez ^'fnoného^ 
t^lémaque , airce'ie «âge Meiitorque^lesdleux votf»t>tft 
Tendu , lallez^aits tsétte gnJtte \éeat»lëe, éh Hout est pt^ 
paré pour -votre 'nepos. Je prie Morphce de Hépandttife 
ses plus doux tShannes sttf vos pet upt%res appesanties, 
défaire cailler tkhe vapeur divine 'dâtïsHom vos nwttr- 
'brcs fâtigaé5,'étde'Vous*«nvoyer'des'songes légers, (pi|, 
voltigeant autour de'Voas,^flrttteBl vos sens par'les'inia^ 
ges les plus riaiîtes, et repoussent ^loin de votts'lout ce 
qui pourrait vous révelWer'trop prompleinent. 

Ia' déesse' GoiUkiisitteUetinjènie .TéMmaque daBStcette 
'gr(ttte'a4fNirée 4e kiMtttiœ. £lle'a^élaèt ni moinftHruftt^- 
qne., ni moins agréable. Une Ibotaune, qui coulait d«Ms 
'un coin, y faisait lun doux nMiiunaire qui appelait de 
'sonitneii. ^Les nymphes »y avaient peépané 'deinx Hts 
d'nne moUe verdure, '6ur lesqueisfeiks avaient él«n<lu 
deux gran (tes I peaux ,'rniie de lion ipour Téléoiaque ,rdt 
'l'autre d'ours pour Mentor. » 

Avant que de laisser fermer Aes ^eux au sommeil, 
Mentor,parla ainsi à .Télémaque : Le plaisir de raconter 
vos «histoires vous a entraîné; vous avez charmé la 
déesse en lui expliquant les daqgers dont votre cou- 
rage et votre. industrie vous ont tiré : par là vous n'avez 
£ait qu^enflammer davant^e son cœur, et que vous 
préparer -URe4>lus>daqgereuse< captivité. Gomment e^pé- 



.^^^i^^i^b 



de Nérée. Il fut tué par Paris , frèi*e d'Hector, dans le temple d'A«^ 
poUon , pendant qu'il épousait Polyxène , fille de Priam. 

I. Thésée , fils d*Égée, roi d'Aibènes, ëewQ&ditaiix*6éf<rs pour 
enlever Proserpine, mais il fut enchaîné par ordre de ^faM0Ay> |ai- 
4u*ee qu*Uereule le vint délivrer* 

-a. C'est^Hercule, fils de Jupiter et d*Xlcmène, 'femme d*Ampbi- 
tr^on. H fut haï de Junon, qui le IGt exposer %. j^lu&ieurs tnanstf ' 
dont néanmoins il fut vainqueur. 
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rez-vous qu'elle vous laisse maintenant sortir de son 
Ile, vous qui Pavez enchantée par le récit de vos aven- 
tures ? L*amour d*une vaine gloire vous a fait parler sans 
prudence. Elle s'était engagée à vous raconter des his- 
toires, et à vous apprendre quelle a été la destinée d'U- 
lysse; elle a trouvé moyen de parler longtemps sans 
rien dire, et elle vous a engagé à lui expliquer tout ce 
qu'elle désire savoir : tel est l'art des femmes flatteuses 
et passionnées.. Quand est-ce, 6 Télémaque, que vous 
serez assez sage pour ne parler jamais par vanité, et 
que vous saurez taire tout ce qui vous est avantageux, 
quand il n'est pas utile à dire? Les autres admirent 
votre sagesse dans un âge où il est pardonnable d'en 
manquer : pour moi je ne puis vous pardonner rien ; 
je suis le seul qui vous connaît, et qui vous aime assez 
pour vous avertir de toutes vos fautes. Combien étes- 
vous encore éloigné de la sagesse de votre père ! 

Quoi donc! répondit Télémaque , pouvais-je refuser à 
Calypso de lui raconter mes malheurs? Non , reprit Men- 
tor, il fallait les lui raconter; mais vous deviez le faire 
en ne lui disant que ce qui pouvait lui donner de la com- 
passion. Vous pouviez lui dire que vous aviez été tantôt 
errant, tantôt captif en Sicile, puis en Egypte. C'était 
lui dire assez : et tout le reste n'a servi qu'à augmenter 
le poison qui brûle déjà son cœar. Plaise aux dieux que 
le vôtre puisse s'en préserver! 

Mais que ferai-je donc? contmua Télémaque d'un 
ton modéré et docile. Il n'est plus temps , repartit Men- 
tor, de lui cacher ce qui reste de vos aventures : elle en 
sait assez pour ne pouvoir être trompée sur ce qu'elle ne 
sait pas encore; votre réserve ne servirait qu'à l'irriter. 
Achevez donc demain de lui raconter tout ce que les 
dieux ont fait en votre faveur, et apprenez une autre 
fois à parler plus sobrement de tout ce qui peut vous 
attirer quelque louange 

Télémaque i-eçut avec amitié un si bon conseil , et ils 
se couchèrent. 

Aussitôt que Phébus eut répandu ses premiers rayons 
sur la terre, Mentor, entendant la voix de la déesse qui 
appelait ses nymphes dans le bois, éveilla Télémaque: 
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Il est temps , lui dit-il , de vaincre le sommeil. Allons re- 
trouver Calypso : mais défiez-vous de sers douces paro- 
les ; ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez le poison 
flatteur de ses louanges. Hier elle vous élevait au-dessus 
de votre sage père, de Finvincible Achille, du fameux 
Thésée, d^Hercule devenu immortel. Sentites-vous com- 
bien cette louange est excessive? Crûtes- vous ce qu^elle 
disait? Sachez qu'elle ne le croit pas elle-même : elle ne 
vous loue qu'à cause qu'elle vous croit faible et assez 
vain pour vous laisser tromper par des louanges dispro- 
portionnées à vos actions. 

Après ces paroles ils allèrent au lieu où la déesse les 
attendait. Elle sourit en le voyant, et cacha , sous une 
apparence de joie, la crainte et l'inquiétude qui trou- 
blaient son cœur; car elle prévoyait que Télémaque, 
conduit par Mentor , lut échapperait de même qu'Ulysse* ^ 
Hâtez-vous , dit-elle , mon cher Télémaque, de satisfaire 
ma curiosité ; j'ai cru , pendant toute la nuit, ous voir 
partir de Phénicie et chercher une nouvelle destinée 
dans l'Ile de Chypre : dites-nous donc quel fut ce 
voyage, et ne perdons pas un moment. Alors on s'assit 
sur l'herbe , semée de violettes , à l'ombre d'un bocage 
épais. 

Calypso ne pouvait s'empêcher de jeter sans cesse des 
regards tendres et passionnés sur Télémaque, et de 
voir avec indignation que Mentor observait jusqu'au 
moindre mouvement de ses yeux. Cependant toutes les 
nymphes en silence se penchaient pour prêter l'oreille, 
et faisaient une espèce de demi-cercle pour mieux écou- 
ter et pour mieux voir : les yeux de l'assemblée étaient 
immobiles et attachés sur le jeune homme. 

Télémaque, baissant les yeux et rougissant avec 
beaucoup de grâce , reprit ainsi la suite de son his- 
toire : 

A peine le doux souffle d^un vent favorable avait rem- 
pli nos voiles , que la terre de Phénicie disparut à nos 
yeux. Comme j'étais avec les Cypricns, dont j'ignorais 
les mœurs, je me résolus de me taire, de remarquer 
tout, et d'observer toutes les règles de la discrétion 
pour gagner leur estime. Mais pendant mon silence i 
sommeil doux et puissant vint me saisir : met t 
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^IHicoXiÂés otjuupendiu: ie g^Ataia ttiije:j[)aix. et upe jpi^ 

4ftBftiftefDi ofatr * ¥otoot ecadwil i pavr dMir. cftl«nb«iiâ.HUè 
aml^eette éelMtmte' Itemité, eeMe^ Ttve jamiess», ona 
gràccatfendres quî'paTiipe«teB'eWfe'qifafMl>cI!e«ortft»4è 
l*éciune de l'ôcëan, et qp'èîte éblouit* lés yctix dt JbpK 
ter môme. Elle descendît d!ùii vol' rapide jùsqa*aap[rèii 
de.moii^ioe mit eu souriant là maia.sur Tépaule, et, 
me nommant par mon nom,.pn>nonça ces parolea : 
^fiii».G#ec, tu.na&eatrer dans mon €Maipire;.tii arriye- 
isWnbieatôLdaDs oettp.Ue^ fortunëe.où les.plaisii^^.Wi 
m et les^ jeuK fo&Mres . naâssetit sous> me8«paa«.L&,.UA 
bvùleraa^dhte paarfunwaiMnDesautids ; là^ je tecptlonscral 
dMiSL un fleove d» délices* Ouvre tontcoeup' aux» plos 
douces espérances , et garde-toi bîenderésister à la pius 
puissante dé 'toutes les déesses, qui vent te rend^e 
Heureux. 

En môme temps j'aperçus Tenfant Cupidon , dont les 
^tites ailes s'agitant le faisaient, voler autour de sa 
mère. Quoiqu'il eût sur son visage la tendresse, les gràr 
çea , rejQJpuement de l'enfance, il avait je ne sais qyoi 
dan& ses^yeux.perçanl&qui me faisait peur. 11 riait.en jqi» 
neg^rdant : son ris. était malin, HM>4^e)lir et. cruel,. ^ 
tira de. son carquois d'or la plu&iaiguê. de ses flèches., il 
banda, son arc, et allait .me percer, qpand. Minerve se 
montra soudainement poun me couvrir de son égjdik 
I^ visage de. cette, déesse n'avait point cette, beauté 
molle et cette, langueur pasaionnée qpei j'avais remwr^ 
qpées dans le visage et dans la posture de yéau& ; c'était , 
aju. contraire.,. une beauté simple , pél^igée , .modestie 
tout était grave , vigoureux , noble , pleiii de force et;de 
majesté. Lia flèche de Cupidon^ ne. pouvant percer. l'é- 
gide ^ tomba-par: terre.. CupidoQ, indigné, en.saupîai 
9«ièreii»eat; il eut honte det se. voir vaincu. .Loin «Ùci'^ 
$!écria Minerve „. loin, d*ici, téméraire enfant! tu i» 
Vi^incras Âamaia qpe des àmea lâches, ^^i.ail||eat mimm 
te», honleuj;. Bl«ji3irsw que. la sagesse^ la vertu eiJa 
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A c^ ^lots, l'Amovr îrritë s'envola ; et Venus renipn* 
thUtvers lt>tjTOpe, jè vîà tatsfftttqfi son cMat,. avec)S6$ 
dfMjjc cotomb^s dans une nuée d*6r^ d'azur; guis eltjk 
disparut: Eti baissant les ye^x vers là terre, je ne retrouf 
ical plhs Minerve. 

Zr.me semjjlâ ({ue j'ëjtaîs transporte' dans un ârdQoi 
d^lfcieux, tel'qu'oTi dét)eiht les Champs Êtys^fes. En cf 
Heu je wBconnus Mfentbr, qni me dit : Fuyer/cette crueîté 
terre, cc^ttfetîe emp/esléé, oit l'en ne respire q|ie. la, vor 
lupté. Ea vertu là. piàs courageuse* y dbït trembler, et 
ne se peut sauver qu'en fbyi^nt. THk que je Ife vis, je 
Yoallis me jç ter à son cwr pour Tèmbrasser; mais je 
sentais que mes piëdi m pouvaient se mouvoir, que 
mes genoux se dér*Qi)aiëntsoiiS'moi, et qiie mes mains*, 
s'efR)rçant dfe* saîsîr Hfièntor, cherchaient uoe ombre 
vaine qui m'ëcb'appait toujours. Dans cet effort" jip 
m'éveillai ;, je connus que ce songe mystérieux était un 
avertissement divin. Je me sentis plein de courage cojgi 
tre les plaisirs et de défiance contre moi-ménjie pour 
détester la vie molle des CypHèns. Mbis ce qui n^e perça 
le cœur, fut que je crus que ATenlor avait perdu la vie, 
et qu'ayanfpassé lès^ndës dii Sty^T* il habitait Ilieureg^ 
séjour. dës,àme$ justes. 

Cette pensée me fît répandre un torrent- de larmesT 
On me demanda pourquoi je pleurais. Lesi larmes, ré- 
pondis-je , ne conviennent que tix)p à un malheureux 
étranger qui erre sans espérance de revoir sa patirie. 
Cependant tous les Cypriens qui étaient. dans le vaisseau 
s'abanjdobnaient à une folle joie. Les rameurs, ennemis 
du travail, s'endormaient sur leurs rames; le pjlQt^^i 
couronné de fleurs, laissait le gouvernail^ et tenait en 
sa main un grande cruche de vin q^'îl avait presque vi- 
dée : lui et tous les autres, troublés par la fureur de 
Bacchus, chantaient à l'honneur de Vénus et de Cupi- 
d on d ^s vers- qui>d» vai e D ^faire> ho r reur à tous eeu» qui 
aiment la vertu. 

X. Le Styx est une foi^taii^e au j^ied dé la montagne NoiMtorii 
m .Arcadîç , dont les eaux sont si froides ,. qu^éllos font ouaiinr 
aussitôt qu'on les a bues, ties poêles feignent que c'est un flituve 9f^ 
marais d'enfer , ]^r lequel les di^ux du xùfi j^re|l.l^ aveçtiiAt*de rcr 
pect qu'ils n'oseraient violer leur sermenL 
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Pendant qu'ils oubliaient ainsi les dangers de la mer, 
une soudaine tempête troubla le ciel et la mer. Les 
Yents déchaînes mugissaient avec fureur dans les Toiles; 
les ondes noires battaient les flancs du navire, qui gé- 
missait sous leurs coups. Tantôt nous montions sur le 
dos des vagues enflées , tantôt la mer semblait se déro- 
ber sous le navire et nous précipiter dans l'abîme. Nous 
apercevions auprès de nous des rochers contre lesquels 
les flots irrités se brisaient avec un bruit horrible. Alors 
je compris par expérience ce que j'avais souvent ouï 
dire à Mentor, que les hommes mous et abandonnés 
au plaisir manquent de courage dans les dangers. Tous 
nos Cypriens abattus, pleuraient comme des femmes; 
je n'entendais que des cris pitoyables , que des regrets 
sur les délices de la vie, que de vaines promesses aux 
dieux pour leur faire des sacrifices , si on pouvait arri- 
ver au port. Personne ne conservait assez de présence 
d'esprit, ni pour ordonner les manœuvres, ni pour les 
faire. Il me parut que je devais, en sauvant ma vie, sau- 
ver celle des autres. Je pris le gouvernail en main , parce 
que le pilote , troublé par le vin comme une bacchante*, 
était hors d'état de connaître le danger du vaisseau : 
j'encourageai les matelots effrayés; je leur fis abaisser 
les voiles ; ils ramèrent vigoureusement : nous passâmes 
au travers des écueils , et nous vîmes de près toutes les 
horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un songe à tons ceux 
qui me devaient la conservation de leur vie; Us me re- 
gardaient avec étonnement. Nous arrivâmes en l'Ile de 
Chypre* au mois du printemps qui est consacré à Vé- 
nus. Cette saison, disent les Cypricns, convient à cette 
déesse : car elle semble ranimer toute la nature, et faire 
naître les plaisirs comme les fleurs. 



X. Les bacchantes étaient des femmes qui sacrifiaient à Bacchus, 
de trois en trois ans, de nuit, sur le mont Cithéron, proche de 
Thèbes, et sur d'autres montagnes de Thrace. Elles tenaient des 
bAtons couverts de lierre, appelés thyrses, et semblaient possédée! 
d*une fureur divine. 

a. Chypre est une ile de la mer Méditerranée , très-fertile et déli- 
^euse , consacrée à Ténus. 
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En arrivant dans ]*11e , je sentis un air doux qui ren- 
dait les corps lâches et paresseux, mais qui inspirait 
ane humeur enjouée et folâtre. Je remarquai que If 
campagne, naturellement fertile et agréable, était près 
que inculte : tant les habitants étaient ennemis du tra- 
vail! Je vis de tous côtés des femmes et déjeunes filles 
vainement parées qui allaient en chantant les louan- 
ges de Vénus , se dévouer à son temple. La beauté , les 
grâces, la joie, les plaisirs, éclataient également sur 
leurs visages, mais les grâces y étaient trop affectées. 
On n'y voyait point une noble simplicité et une pudeur 
aimable qui fait le plus grand charme de la beauté. L'air 
de mollesse, Tart de composer leurs visages, leur pa- 
rure vaine, leur démarche languissante, leurs regards 
qui semblaient chercher ceux des hommes , leur jalou- 
sie entre elles pour allumer de grandes passions, en un 
mot, tout ce que je voyais dans ces*femmes me semblait 
vil et méprisable : à force de vouloir plaire , elles me 
dégoûtaient. 

On me conduisit au temple de la déesse ; elle en a 
plusieurs dans cette lie; car elle est particulièrement 
adorée à Cythère , à Idalie et à Paphos. C'est à Cythère^ 
que je fus conduit. Le temple est tout de marbre; c'est 
un parfait péristyle ; les colonnes sont d'une grosseur 
et d'une hauteur qui rendent cet édifice très-majes- 
tueux : au-dessus de l'architrave et de la frise sont à 
chaque face de grands frontons où l'on voit en bas-re- 
lief toutes les plus agréables aventures de la déesse. A la 
porté du temple est sans cesse une foule de peuples qui 
viennent faire leurs offrandes. 

On n'égorge jamais, dans l'enceinte du lieu sacré, 
aucune victime ; on n'y brûle point , comme ailleurs , la 
graisse des génisses et des taureaux; on n'y répand ja- 
mais leur sang : on présente seulement devant l'autel 
les bêtes qu'on offre , et on n'en peut offrir aucune qui 
ne soit jeune, blanche, sans défaut et sans tache : on 
les couvre de bandelettes de pourpre brodées d'or; leurs 



I. Cyihcre est proche de Candie; Y^ui y aborda dans ip 
cooqce ou coquille de mer. 
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cornes sont dorées et ornées de boiiq|iet« dje .fleurs i>4o- 
riférantlis» Après qu'elles ont ét^ présentées; devant ]%nk 
t^, oft lès renvoie dans un lieu éearté., oii. eUe&sS()<àt 
forgées pour Us festins .des. prêtres de la^déesse... 

On ofT^e aussi toutes, sortea di& lic|]^iirs4]|aif uynéeai^ 9%, 
dû .vin plus deux que le nectar. X^es-préytre&fiQAtraivélasr 
dé longues robes blanches avec des. ceinture&.d'af» eit 
dés frangça de^raéme au bas de lears robesuOn brîtfft 
liuit et jour sur les autels les.p^fums les^plus eauij^ 
de rOriènt, et ils roirmeatuine espèce., de., nuagecq^û^ 
inonte vers le ciel. Toutes les. çalonoea diLiteixipl»'SOttft» 
ornées ^de restons.pendaotS(;.tQos-les. vases^q^i scrveot^ 
au sacrifice sont d*or; un bols. sacré. di&:inyjt(is.ei^vi<» 
romie lé bâtiinent. Il n'y. a que»-de jj^mpes |gf rçpgs .et.dei 
jeunes filles d'une rare beauté. q)ii.p^itisseal.p^és«i»l«r> 
les victimes^ aux prétres^et qj|jUjû$6at^liUQArfLe..£^^di^ 
awleU^mais rimpudenc^ et.La.dij^UtUM9^.dfisboaorw^ 
un temple sî magnifique» 

D*abord , j'eus horreur de tout ce que je Y^^m^jmkti 
insensibleiuent. \f cooMoneoçfU. à . m^yt a^^cowMiBMr, . l^e 
vice ne m'effray.ait^^lus; toutes Jei^conpagniasfiK'ÂiiafiÎT* 
raient je ne j»ais. quelle inclination pQur.UsLdié4ardi!et:.aaoi< 
se moquait de mon .innocence; ma: retenue et.maipvH^ 
deur servaient de jçiuet àcea peuples. eCfroHbés« On n'onr 
bliait rieo pour 1 eau:i ter toulea^mes. paasinnst.p^iwr m«t 
tendre des piégçs., et ppucr^eitter en.moklugoûtdfis» 
plaisirs» Je me. sentaÎA affaiblir, tousses jonr^iJt twwMtt». 
éducation . quct j'avais . reçue oei me^ soutenait, pvesqn» 
p^lis; toutes mesr. bannes résolujtinns&s'éya^iaviiasaient*. 
Je ne me sentais plus la force di&.n$siater. animal ^qui mer 
pvessait de tous côtés ; j'avais même un^^manvaise* bande 
cfe la. vertu. . X'étais comme un homme qui nage^ dans- 
une rivière profondè^et rapide.: d^abovdil fend les eanx. 
et remonte contre le torrent;. mais si les bords. sont t 
escarpés «et s'il ne peut .se. reposer sur le rivage, il sa- 
lasse en£n peu à peu, sa force l'abaDdoane, ses m^n»*- 
l]pres épuisés s'eiigjp.urdissent> et JO:cnur& dn. fleuve X'en- 
tralne. 

Ainsi, nws^yenx* oomm e n ^ aient -à- s^obscttrcîr , mon 
eœur tombait en défaillance; jç ne pouvais plus rappeler 
mimttrmiMtftà )è 'soti venir dés vertus démon père. (a. 



soT^e o(| je. croyais ayoir vu le sage Mentor des^e.Q$hi 
atDrCb*^inps,Éfy>4es acUevait de raye décourager : un.^ 
secrète et dbuce langueur s'emparait dé. moi; râim^^U 
déjà le poîiow fliàtl^ur qui' se gifà$aît de veine en veine^^ 
ettqui pénétraH jusqu^è là n^oelîe de mes os. Je poussai^ 
néanmoins encore de profonds soupirs ; ^ç versais dés 
formes, amères; je rug/ssais comme un IA>n, dans n^ 
(àreufi O' malheureuse j^upes^ne !. dîisaU^je : ô dieux, 
qail vous jeuez cruellement dés hommes , pourquoi \k^ 
fâîtes^YOus passer pjar cet â^e, qui est^un temps de fôIie 
ocr dcfî'èfvreardenté ? Oh Tqtte ne suîs-jjp couvert dé cher 
veux bikpcs, courbé et proche du tombeau com^e 
Laêl*t^ , mon aïeul ! la mort 'me serait plus douce qii/e 
Ikif aiM^sseHuynteuse oit je me<vt)is. 

A p^iine avais-je ainsi parlé que' ma douleur s'àdbtt^ 
cisswt^ et<^e mon* cœur ^ eniwé d*uirefblfè passiiM; 
seoouaii presque tô«te pudeur^ puf»'jé' me^ voyatif' r^ 
pèongédiiimtm abîme d* realordés^P«lldlltilrce't^OllllfNft 
je<0avrais^rranl;çà:et4à^dikMiU»'saci>ë«lM»Mge', semMtti 
Me'â'-iinv UttbequHin cbttMeur'a 'blessée'^ ell%t^t)'r al| 
tra'rers'dds vHSiès fbrét»pmin'so(tlèger sar-dotflèur; mali 
la £MehB<qirifra pci«é^dânB'lë'iléwe'la'«oi%t>3irtôttti elM 
porlefwvtovt aveeelte ie»tt«irnseuHRler. Ainsi, jecûtr* 
raÎ8:en^va«a^^ur'iaftk>Qblierfmoi«>métaie; erYfcn n*adbi|« 
cissaît la plaie de monrccanr;' 

En Qpt^momeiilrjfaperçttBiassat )eJii<^ de** moi , cMns 
Iloiidbrei é|>aéés«<«leiqe bDÎBf^ Il figura da'sag^ Mentbr»^ 
mm» isoni visagO'me paru» si ^pâto^ ^i iHble et^'^'aPtfstëfe^ 
qttcijett»p«ifewr«aseiitiraHeiMa#jeiei EiMAcedt>nrvooi9r, 
ni^«cvialtjos èîtaoB dnr'ami, mon afy|que'espé)*ance? 
eittcO' vmis;? qaoiùdonet ost^ee^ vous^inéÂie P> une imag^ 
tiNi|ii|ieo6e«n0» v»nt«eHet pafi'^abiixer'mes ye^%^ est-^eè 
ymasi MonlxKn?* usinée peintr'vo«r«'onibre'etteiM*e'seii>> 
siUe à masi maaa»? ii'éteft*«iyiw poiofau rang dea^mes 
heureusaaqui jotfisaevt da lenr vertu , et à qui le» dieont 
don^aanldeaplaisirapurs dan% uaaétenielle> pahlant 
Gbampa'liijraaas^? Pavlea^ Mmaar^ vivea<vo«s> encore^ 



X. Lès Champs Éfy^ées étaient, selon les poetet, le séjpur dt» hÎQQ^ 
heureux. OJD en peut voir ta dêscri|^tioaau livre IT de XÉnmdê^ 
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Sais-je assez heureux pour vous posséder? ou bien 
n'est-ce qu'une ombre de mon ami? En disant ces pa^ 
rôles je courais vers lui, tout transporté, jusqu'à per- 
dre la respiration : il m'attendait tranquillement sans 
faire un pas vers moi. dieux! vous le savez, quelle 
fut ma joie quand je sentis que mes mains le touchaient! 
Non, ce n'est pas une vaine ombre! je le tiens, je l'em- 
brasse , mon cher Mentor ! C'est ainsi que je m'écriai. 
J'arrosai son visage d'un torrent de larmes; je demeurai 
attaché à son cou sans pouvoir parler. Il me regardait 
tristement avec des yeux pleins d'une tendre compassion. 

Enfin, je lui dis : Hélas! d'où venez-vous? en quels 
^dangers ne m'avez-vous point laissé pendant votre ab- 
sence ! et que ferais-je maintenant sans vous? Mais , sans 
répondre à mes questions : Fuyez ! me dit-il d'un ton ter- 
rible; fuyez! hàtez-vous de fuir! Ici la terre ne, porte 
pour fruit que du poison : l'air qu'on respire est em- 
pesté; les hommes contagieux ne se parlent que pour 
se communiquer un venin mortel. La volupté lâche et 
infâme, qui est le plus horrible des maux sortis de la 
botte de Pandore, amollit les cœurs, et ne souffre ici 
aucune vertu. Fuyez ! que tardez-vous ? ne regardez pas 
même derrière vous en fuyant; effacez jusqu'au moin- 
dre souvenir de cette lie exécrable. ^ 

Il dit , et aussitôt je sentis comme un nuage épais 
qui se dissipait sur mes yeux et qui me laissait voir la 
pure lumière : une joie douce et pleine d'un ferme 
courage renaissait dans mon cœur. Cette joie était bien 
différente de cette autre joie molle et folâtre dont mes 
sens avaient d'abord été empoisonnés : Tune est une 
joie d'ivresse et de trouble , qui est entrecoupée de pas- 
sions furieuses et de cuisants remords : l'autre est une 
joie de raison , qui a quelque chose de bienheureux et 
de céleste ; elle est toujours pure et égale, rien ne peut 
l'épuiser; plus on s'y pipnge, plus elle est douce; elle 
ravit l'âme sans la troubler. Alors je versai des larmes 
de joie , et je trouvais que rien n'était si doux que de 
pleurer ainsi. O heureux, disais-je, les hommes à qui 
la vertu se montre dans toute sa beauté! peut-on la voir 
sans l'aimer! peut-on l'aimer sans être heureux ! 
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Mentor me dit : Il faut que je vous quitte, je pan 
dans ce moment : il ne m'est pas permis de m'arrèter 
Où allez-vous donc? lui répondis-je : en quelle terre 
inhabitable ne vous suivrai-je point? Ne croyez pas pou- 
voir in*échapper ; je mourrai plutôt sur vos pas. En 
disant ces paroles, je le tenais serré de toute ma force. 
C'est en vain , me dit-il, que vous espérez de me rete- 
nir. Le cruel Métophis m'e vendit à des Éthiopiens ou 
Arabes. Ceux-ci , étant allés à Damas en Syrie pour leur 
commerce , voulurent se défaire de moi , croyant en 
tirer une grande somme d'un nommé Hazaël, qui cher* 
chait un esclave grec pour connaître les mœurs de la 
Grèce et pour s'instruire de nos sciences. £n effet, 
Hazaël m'acheta chèrement. Ce que je lui ai appris de 
nos mœurs lui a donné la curiosité de passer dans l'Ile 
de Crète pour étudier les sages lois de Minos. Pendant 
notre navigation les vents nous ont contraints de. relâ- 
cher dans l'Ile de Chypre. En attendant un vent favora- 
ble , il est venu faire ses offrandes au temple : le voilà 
qui en sort; les vents nous appellent; déjà nos voiles 
s'enflent. Adieu , cher Télémaque : un esclave qui craint 
les dieux doit suivre fidèlement son maître. Les dieux 
ne me permettent plus d'être à moi ; si j'étais à moi , ils 
le savent , je ne serais qu'à vous seul. Adieu : souvenez- 
vous des travaux d'Ulysse et des larmes de Pénélope; 
souvenez-vous des justes dieux. O dieux, protecteurs 
de l'innocence , en quelle terre suis-je contraint de lais- 
ser Télémaque! 

Non , non , lui dis-je , mon cher Mentor , il ne dépen- 
dra pas de vous de me laisser ici : plutôt mourir que de 
vous voir partir sans moi. Ce maître syrien est-il impi- 
toyable ? est-ce une tigresse dont il a sucé les mamelles 
dans son enfance? voudra-t-il vous arracher d'entre mes 
bras? Il faut qu'il me donne la mort, ou qu'il souffre 
que je vous suive. Vous m'exhortez vous-même à fuir^ 
et vous ne voulez pas que je fuie en suivant vos pas! Je 
vais parler à Hazaël, il aura peut-être pitié de ma jeu- 
nesse et de mes larmes : puisqu'il aime la sagesse et qu'il 
va si loin la chercher; il ne peut point avoir un cœur 
féroce et insensible : je me jetterai à ses pieds, j'embra** 
serai ses genoux , je ne le laisserai point aller qu'il 
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ni*ait acconM'de vous suîyre. Mon cti'er Mentor, je me 
fferii esdÂve* a^«evoQt ; j»" Ifvf'ofîHraî^denfe dèvner à 
kw; sHInereflne; dewflaft^tl» mpi >, je^nwMdéW v re i tti kiè 
lAnrie. 

EbnMee* tllWlleB^IIilraéllalppelll4tféirtbr7 je«ifte pro»> 
lernat^deratit'ltri. IlAit surpris' de'voilr'UH'Incanfiu en 
eeite^ p»sitipt^t Qiie^oiriéz«vons'? »«*dHf-il^ïîa-v!e, ré<- 
pMidfs^e^'i cair jé^ne puiyvWre si* vous ne stmfff'ez qtre je 
SHÎTe mèirtor, qui eat*àToits; Je suis le ffH'dugfand 
Ulysse^, le p^tnsage^dèsrTois dék Grèce qui^tmfi*enYersë 
Mr saperbl& viHe^delrovef^, fameuse dans < toute PA^ié; fh 
ne'voua'd»' point -nm'ifaissance' pour meyanter; raaî^ 
senlénient pour 'Yoirsânsptrer 'quelque pitîé-dè mesrnmK 
Hevrs. J%ii c h erché e mon père par toutes lies' mers , ayant 
«f ec W9 cet homme' qui était fKnir mof n n autre père. 
UkifbH^ne, pour'comiMè"deTiiauXjnie*l^ entévé^ ettt 
VW fait Totre^ esdàve^f sottWez'que j^e le soistanssi.^ yH 
esFt'yraécfue'VBttsraimîër Injustice, et que'veas'alliez^en 
€MM»>pettr-^pprend(*e^)ée fei»cléi'l4bn^roi»»Mîno!i'jn'en*' 
cllM*cis6ez 'point votre' coBweowlte' mes^soupirs* et con*- 
tre^me^lArmes. Ve«rs<vO}iez«lè'§lsrd%ii roi qni est'rédti.it 
è> demffBKlèr 4à^servftti<I Ai vmum e^ son ^Hiîqne ressocrrce^ 
AMteféài j^i To^riuTSïOttf ir'enSlcite'pour*étlter'l*iesdà»' 
vage^; 'mais tne».preiRtérsrniatiiieurs ii'ëtaient 'qtrei dë'fftî^ 
l^les essais dés-outrages'dë' la* f6rttin« : maintenant j|è 
orah»' dé ne ponvoir être-' reçu 'pamw- vos esclaves: Ô 
ékaxr^ ve^recmes maux*; ô^HàcvêlKseuTeneaE^votiV'dè 
M ftioe', dbnt^vmis admirer la' sagesse , et qm' non» jugera 
tous deux dans le royaume de Pluton^. 

BâftsaëP, Hieregardànt'arvvetfDvtsage^iiX'efbiHttaÎQ, 
me^èndltl »la main 'et 'me-releva.' Jé'ii'i'gndre pas-, m» dît^ 
ils M« sagesse et la vertn d^lysse : 'Mentor 'm'a racontlS 
sowv«nt<qj9elFe^ gloire il- V'^aequlse^ parmi -les Grecsrj çl 
ë'iHllénrs la' prompte renommée^* a' fait* entendis sot> 
nom à tôusile» peuplés dé l'Orient.' Suiver-moi, flls d^D*- 
l;fsse , je serai votre père jusqu'à ce que vousayez^r»*- 
trouvé cehii qui vonsa donné ïâ*vîe> Q'iiand'Vnéjne je ne 

' ' ' I I ■ y I I I ^ 1 | l| I M I , I I 1 ' ——y ■ — — 

r. Minos était 6k dé Jupiter et dTEuropt , filft «T'AgeBOV, roi df 
Fbèiiicie. ir^élait roi de Oète, et parce qu*il était fort juste, 019 
a !^t qo* Plnton l'ayait choisi pour être juge dans lès enfers. 
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serais pas .touché de la gloire de votre père, de ses mal- 
Ijears et des vôttes, l!àii|itié que j^l'ppiir Mentor m'en- 
gagerait à prendre soi a' dé vous; Il'est vrai'qiie je Tài 
acheté oomme escYàve-, mais Je 1è gardé comme un ami 
fidèle : l'argent qafl' m'a coMé^m'ë acquisse, plus cher 
et lé plus prëcreaxami qne faiesurVa terre. J'âî trouvé 
en lui la sagesse ; je -lui <t6is tout ce que jjài d'amour 
ponrla vertu. Dès ce moment'il'estiiBre; vt>us léserez 
ans» : je ne vous demande S Vùn età l^utfe que votre 
Qoeur. 

En un instant je passai 'dé Ta plfisumère douleur à1a 
plus- vive joie que lés mortels puissent sentir. Je me 
Toyaîs sauvé 'd'un* horrible danger; j.è m'approchais dé 
mou pays V je" trouvais un secours pour y retourner; 
je goùtâns'laconsotàtiond^tre auprès d*ùn homme qui 
m'aimait déjà par le pur amour de laverttr : enfiii jé 
trouvais tout' en retrouvant*. Mentor pour ne* le plus 
quitter. 

Hazaéî's'avance sur le saUe du rivage; nous.lé.sui<- 
vons : x>n entre dans lé vaisseau; les rameurs féndenl 
lès ondes paisibles : un zéphyr, léger se joue dans nos 
voilés^ il anime tout le vaisseaaet lui donne un dou^ 
mouvement. L'ilé dé Chypre disparaît l)iéntôt..HazaêlC 
qfû avait impatience de counatt^e mes sentiments , me 
démanda4ce qvi<^ je pensais des moeurs dé cetteJîe* Je lui 
dis ingénument en quels dangers ma jeunesse avait été 
ex|>osée, et lé combat que j'avais souffert au dedans dé 
moi. 11 fut touché de mon horreur poui: le vice, et dît 
ces {«rôles : Q Vénus, ji^ reconnais volre^puissance et 
celle de^Totre fils; j'ai brûlé dé Tcncen^ sur vos auteU : 
mais souffrez, que jç déteste llnfâ^ie molfesse dés Kablr 
tants de votre iîe et l'impudence brutale avec laquelle 
ils célèbrent vos fêles. 

Ensuite il s'entretenait avec Mentor de cette première 
puissance qvii a formé le ciel et la lerre ; de cetU linnière 
infîAÎe et Imouiable q^i^e dannatà. touA.sa90L.se .pfurta- 
ger ; de cette vérité souveraine et universelle quiéciaiie 
tott»liMi^apntst^.Q0«iiNi«t.laiâal«*iiéelaMr« l«ttfttle!it.€ovps. 
Qélui, a^oalait«ik^ cfiict»i»tgànMitBi«YU«*eelfe-lûnîèra»'puve 

est aveugle comme»*»»- a^engjhft^-né': il passe s«'»v*e dà« 

Ufietprofomde'miit; er>imnv?es- peuples que le sol 
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n'ëclaire point pendant plusieurs mois de l'année ; il 
croit être sage , et il est insensé; il croit tout voir, et il 
ne voit rien; il meurt, n'ayant jamais rien vu; tout au 
plus il aperçoit de sombres et fausses lueurs, de vaines 
ombres, des fantômes qui n'ont rien de réel. Ainsi sont 
tous les hommes entraînés par le plaisir des sens et par 
le charme de l'imagination. Il n'y a point sur la terre de 
véritables hommes, excepté ceux qui consultent, qui 
aiment, qui suivent cette raison éternelle : c'est elle 
qui nous inspire quand nous pensons bien; c'est elle 
qui nous reprend quand nous pensons mal. INous ne 
tenons pas moins d'elle la raisoti que la vie. Elle est 
comme un grand océan de lumière : nos esprits sont 
comme de petits ruisseaux qui en sortent , et qui y re- 
tournent pour s'y perdre. 

Quoique je ne comprisse pas encore parfaitement la 
profonde sagesse de ce discours , je ne laissais pas d'y 
goûter je ne sais quoi de pur et de sublime : mon cœur 
en était échauffé; et la vérité me semblait reluire dans 
toutes ces paroles. Ils continuèrent à parler de l'origine 
des dieux, des héros, des poêles, de Tâge d'or, du dé- 
luge, des premières histoires du genre humain, du 
fleuve d'Oubli* où se plongent les âmes des morts , des 
peines éternelles préparées aux impies dans le gouffre 
noir du Tartare*, et de cette heureuse paix dont jouis- 
sent les justes dans les champs Élysées, sans crainte de 
pouvoir la perdre. 

Pendant qu'Hazaël et Mentor parlaient, nous aperçû- 
mes des dauphins couverts d'une écaille qui paraissait 
d'or et d'azur. En se jouant ils soulevaient les flots avec 
beaucoup d'écume. Après eux venaient des tritons qui 
sonnaient de la trompette avec leurs conques recour- 
bées. Ils environnaient le char d'Amphitrite', traîné 

I. Ce fleuTe est Dommé Létké par les poètes, d'un nom grec qui 
signiâe oubli , parce qu'ils feignent que ses eaux ôtent la mémoire 
du passé. 

a. Le Tartare est un lieu dans les enfers où les méchants sont 
tourmentés. Il est ainsi nommé d'un mot grec qui signifie troubler, 
ou d'un autre qui signifie trembler de froid. 

3. Amphitrite, fille de l'Océan et de Doris, femme de Neptune, 

* la déesse de la mer. 
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par oes chevaux marins plus blancs que la neige, et qui, 
fendant Tonde salée , laissaient loin derrière eux un 
vaste sillon dans la mer. Leurs yeux étaient enflammés, 
et leurs bouches étaient fumantes. Le char de la déesse 
était une conque d'une merveilleuse figure; elle était 
d'une blancheur plus éclatante que l'ivoire, et les roues 
étaient d'or. Ce char semblait voler sur la surface des 
eaux paisibles. Une troupe de nymphes couronnées de 
fleurs nageaient en foule derrière le char; leurs beaux 
cheveux pendaient sur leurs épaules et flottaient au gré 
du vent. La déesse tenait d'une main un sceptre d'or 
pour commander aux vagues, de l'autre elle portait sur 
ses genoux le petit dieu Palémon, son fils, pendant à sa 
mamelle. Elle avait un visage serein , et une douce ma- 
jesté qui faisait fuir les vents séditieux et toutes les 
noires tempêtes. Les tritons conduisaient les chevaux 
et tenaient les rênes dorées. Une grande voile de pour- 
pre flottait dans l'air au-dessus du char; elle était à 
demi enflée par le souffle d'une multitude de petits zé- 
phyrs qui s'efforçaient de la pousser par leurs haleines. 
On voyait au milieu des airs Éole* empressé, inquiet et 
ardent. Son visage ridé et chagrin , sa voix itienaçante, 
ses sourcils épais et pendants, ses yeux pleins d'un feu 
sombre et austère , tenaient en silence les fiers aquilons 
et repoussaient tous les nuages. Les immenses baleines 
et tous les monstres marins , faisant avec leurs narines 
un flux et un reflux de l'onde amère , sortaient à la hâte 
de leurs grottes profondes pour voir la déesse. 



X. Éole était fils de Jupiter et d'Aceste, fille d'Hypotas, Troyeii. 
Les poètes l'ont fait dieu des ten^s, parce qu'il savait prédire les 
vents selon les saisons. 
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Tl^éMAQiJE racpQte. qi^'ei^taniy^titeQ Ocàtet^il taiipri^-qn'lâl»- 
ménée, roi <}e cette lie,, avait sacrifié ^oa.OU'W^l^pôkiiTar' 
coRq^lir'OR'TœH indiscret; qqe les Critois, voulant venger.le 
sang.dutfils <¥ldl>inéttée^ airraiéiit«réâtrit le père àr qnitter leur 
pays;, qu'après d^ WikgiM)8<iMceiti taies, ils étaient' aettrdfo- 
ment assemblés pour* élire im autre roi.TélémaqiK a§BnÊlfi 
qu'il' fUt'admis dans cette assemblée ; q^'il y. r/emgofta !«• ^f^ji 
à <Hiin*»jeu)iv et qu^ explhcfaales questions laissées par.lVti- 
W>8., dans ]«<iifveitleises>l»is; quefltas Ti«illards juges oè l'île, 
et tious les peines 9 vouluifeQliUiSaireroi^.^iDyaAt'da sagesse. 

* Apres que nous eûmes adiuké ce;, sg^ectade,, nous 
eommençâmes à découvrir les montagnes de Crète^ qne 
nous avions encore . assez de peioe à disAioguer dm 
nuées du ciel: et des flots de lamer^BlenJtôtnou^^vinice 
te sommet du mont Ida au-desaui^ des. autre» BAoatagiMS 
db nie, comme un vieux, cerf dans une ^êt poiilf» soa 
bois rameux au-dessus des. têLe&rdes« jeunes faoesidont 
il est suivi. Peu à peu bous vîmes .pU^ distlnctenieat les 
côtes de celte lie, qui se préseolaiej>.t h no» yeux coBlHie 
un amphithéâtre. Autant que la terre de Chypre nous 
avait paru négligée et inculte, autant celle de Crète se 
montrait fertile et orqiç dft toust les^^r gw Ml „paï.lei travail 
de SC3 hab^fanst. 

De tous côtes nous remarquions. ckMi.yîllag^sr bi«fi 
bâtis, des bourgs qui égalaient des villes , et des villes 
superbes, ^ous ne trouvions aucun champ où la main 
du diligent laboureur ne fût imprimée; partout la char- 
rue avait laissé de creux siiions : les ronces, les épines 



r. Crèle, aujourd'hui Candie, ilc de la Méditerranée, célèbre 
par ses bons vins. On y comptait autrefois cent villes. 
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et tontes les plantes qui occupent inutilement. la terre ,, 
suntinconnues en ce pa^^s. Nous considérions avec plai- 
sir les creux vallons où les troupeaux de bœtif^, mugjs- 
saient'dàns les gras Herbages le long des ruisseaux; lesi 
montons paissant sur lé penchant d*une colline, les 
vastes campagnes- couvertes de jaunes épis^.ricbes dorvi 
de la féconde Cérès; enfin les laoniagnes ornées d«( 
pampres et de grappes d*un raisin, déjà coloré qui pro- 
mettait aux vendangeurs les doux présents de Qàccbus 
pour cbarroer les soucis dès hommes. 

Mentor nous dit qu*i1 avait été autk*efoi$ en Crète , et 
ilnous expliqua ce qu'il en connaissait. Cette. lie,, dit-il, 
admirée de tous les étrangers , et fameuse par ses cen^ 
villes, pourrit sans peine ses habitaiits«quoiqu'.ils soient 
iDDombrables. C'ejst que la. terre ne sa- tasse»- jamais dé 
répandre ses biens sur ceux qui la cultivent. Son seia 
fécond nu peut s'éf^uiser; plus.il y ad'bommes dans uq 
pa|rsc ,. poiupvui qii'iU soient latbArieuxs .plus-iU» jouisseol 
de r^abondanee; ils n'ont jamais «besoin d'étn». jaloux .les 
uns desLautre»*. La terre, crtte^bemie noÀre, rouitij^e 
ses dons* seiAn le noimbre dei sesenfaotsqqi mériteot ses 
fruits par leiir travail. L'ambitiomi et Pavarioe des 
bommes sont* les* seul es* sources* de lèor malheur : les 
hommes veulent tout avoir, et ils se rendent* malheu* 
renX' par le désir du superflu ; s'ils voulaient' vivre sim- 
plement , et se contenter de satisfaire aux vrais besoins, 
on verrait partout Tabondance , la joie , la paix et 
Tunion. 

CVst ce que Minos, le plus sage et le meilleur de tout' 
les rois , avait compris. Tout ce que vous verrez de plus, 
merveilleux dans cette Ile est le fruit de ses lois. L'édo>r 
cation qu'il faisait donner aux enfants rend les corps 
sains et robustes : on les accoutume d*abord à une vie 
simple , frugale et laborieuse; on suppose que toute vo- 
lupté amollit le corps et l'esprit; on. ne leur propose 
jamais d'autre plaisir que celui d'être invincibles par la 
vertn, et d'acquérir beaucoup de gloire. On ne met. pas 
seuîeinent ici l'é courage à mépriser la mort dans les 
dangers de U guerre, mais encore à fouler aux pieds les 
tlt>p gifandes richesses et les plaisirs honteux. Ici c 
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punit trois vices qui sont iropunis chez les autres peu* 
pies : Tingratitude, la dissimulation et Tavarice. 

Pour le faste et la mollesse , on n'a jamais besoin de 
les réprimer, car ils sont inconnus en Crète. Tout le 
monde y travaille , et personne ne songe à s'y enrichir; 
chacun se croit assez payé de son travail par une vie 
douce et réglée, où l'on jouit en paix et avec abondance 
de tout ce qui est véritablement nécessaire à la vie. On 
n*y souffre ni meubles précieux, ni habits magnifiques, 
ni festins délicieux, ni palais dorés. Les habits sont de 
laine fine et de belles couleurs , mais tout unis et sans 
broderie. Les repas y sont sobres ; on y boit peu de vin : 
le bon pain en fait la principale partie , avec les fruits 
que les arbres offrent comme d'eux-mêmes , et le lait 
des troupeaux. Tout au plus on y mange un peu de 
grosse viande sans ragoût, encore même a-t-on soin de 
réserver ce qu'il y a de meilleur dans les grands trou- 
peaux de bœufs pour faire fleurir l'agriculture. Les mai- 
sons y sont propres , commodes , riantes , mais sans 
ornements. La superbe architecture n'y est pas Ignorée; 
mais elle est réservée pour les temples des dieux : et les 
hommes n'oseraient avoir des maisons semblables à 
celles des Immortels. Les grands biens des Cretois sont 
la sauté, la force, le courage, la paix et l'union des 
familles, la liberté de tous les citoyens, Tabondance 
des choses nécessaires, le mépris des superflues, l'ha- 
bitude du travail et l'horreur de l'oisivelé, l'émulation 
pour la vertu, la soumission aux lois, et la crainte des 
justes dieux. 

Je lui demandai en quoi consistait l'autorité du roi ; 
il me répondit : Il peut tout sur les peuples ; mais les 
lois peuvent tout sur lui. Il a une puissance absolue 

Î>our faire le bien , et les mains liées dès qu'il veut faire 
e mal. Les lois lui confient les peuples comme le plus 
précieux de tous les dépôts , à condition qu'il sera le 
père de ses sujets. Elles veulent qu'un seul homme 
serve par sa sagesse et par sa modération à la félicité de 
tant d*hommes; et non pas que tant d'hommes servent 
par leur misère et par leur servitude lâche à flatter 
l'orgueil et la mollesse d'un seul homme. Le roi ue doit 
**'''.n avoir au-dessus des autres, excepté ce qui est ne- 
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lire ou pour le soulager dans ses pénibles fonctions, 
on pour imprimer aux peuples le respect de celui qui 
doit soutenir les lois. D'ailleurs le roi doit élre plus 
sobre, plus ennemi de la mollesse, plus exempt de faste 
et de hauteur, qu'aucun autre. Il ne doit point avoir 
plus de richesses et de plaisirs, mais plus de sagesse, 
de vertu et de gloire , que le reste des hommes. Il doit 
être au-dehorsle défenseur de la patrie, en commandant 
les armées ; et au-dedans le juge des peuples, pour les 
rendre bons^ sages et heureux. Ce n'est point pour lui- 
même que les dieux l'ont fait roi ; il ne l'est que pour 
être l'homme des peuples ; c'est aux peuples qu'il doit 
tout son temps, tous ses soins, toute son affection ; et 
il n'est digne de la royauté, qu'autant qu*il s'oublie lui- 
même pour se sacrifier au bien public. 

MÎDos n'a voulu que ses enfants régnassent après lui 
qu'à condition qu'ils régneraient suivant ses maximes. 
H aimait encore plus son peuple que sa famille. C'est par 
une telle sagesse qu'il a rendu la Crète si puissante et si 
heureuse ; c'est par cette modération qu'il a effacé la 
gloire de tous les conquérants qui veulent faire servir 
les peuples à leur propre grandeur, c'est-à-dire à leur 
vanité ; enfin, c'est par sa justice qu'il a mérité d'être aux 
enfers le souverain juge des morts. 

Pendant que Mentor faisait ce discours , nous abor- 
dâmes dans l'Ile. Pïous vîmes le fameux labyrinthe, 
ouvrage des mains de l'ingénieux Dédale, et qui était 
une imitation du grand labyrinthe que nous avions vu 
en Egypte. Pendant que nous considérions ce curieux 
édifice , nous vîmes le peuple qui couvrait le rivage , et 
qui accourait en foule dans un lieu assez voisin du bord 
de la mer. Nous demandâmes la cause de leur empres- 
sement; et voici ce qu'un Cretois, nommé Nausicrate, 
nous raconta. 

Idoménée, fils de Deucalion et petit-fils deMinos, dit- 
il , était allé, comme les autres rois de la Grèce, au siège 
de Troie. Après la ruine de cette ville, il fit voile pour 
revenir en Crète ; mais la tempête fut si violente que le 
pilote de son vaisseau, et tous les autres qui étaient 
expérimentés dans la navigation , crurent que leur nau- 
tnge était inévitable. Chacun avait la mort devant les 



'jëtxx ; èfracun voyait les àbtmes ouverls.pout* rcoglQutiiCi 
ckaôun déplorait soD malheur, n*e6j)erant4>as 'même le 
t^îAte repos 'des ombres qui traversent le S%yx apcè^ 
avoir reçu la sépulture. Idom'énée , levant Les,.)ieux et 
les mains vers'le ciel, invo^ait Keptune : O puissant 
'dieu, s'écriàil-lil, loi qui tiens rempire des ondea^ 
Idïiignte écouter un malheureux! Si tuime fais trevoir. Elle 
iJe Cisèle malgré la fureur des \ents,,je t'immoleraiia 
'pteniîère' tôle qui se pcéseiftera à .mes yeux. 

^Cependant iK}n fils, impatient de.revoir son^père^, se 
bâtait d^aller au-devant de lui pour Tembrasser : mal- 
heureux, qui ne savait pas que c'étaitcourirà.sa-|>erteJ 
Xe,père, échappé à la tempête, arrivait dans kviMrt 
désiré; il remerciait Kep tu ne d'avoir écouté, ses vœux : 
mais bientôt il sentit combien ils lui devaient étrei'u- 
nestes. Un pressetitiment de son malheur; lui donnait 
Un ciiisant repentir de son vœu indiscret;. il orajignait 
â^arriver parmi les siens,. et il appréhendait de revoir 
ce qu^n avait de plus cher ^u monde. Mais la crueUi^ 
INémésis , déesse, in^pitoj'able, qui veille pour punir .les 
hommes, et^surtout les. rois. orgueil leux.,ipoussaLt.d'ujia 
main fatale et invisible Idoménée. .11 arrive : à è^ieiae 
ose-t-il lever les yeux. Il voit son fils : il recule saisi 
d'horreur. Ses jeux cherchent , .mais en vain, .quel- 
qu'autre tête moins chère qui pnisse lui «eruir ide 
victime. 

Cependant le fils se jette à son cou , et est tout étonne 
de voir son père répondre si mal à sa tendresse; il le 
voit fondant en larmes. 0-mon,père! dit-il,.d'oîi;vi8nt 
celle tristesse? Après une si longue. absenee;,.ôt0S-vQii6 
fâché de vous revoir dans votre royaume, et de £aire U 
joie de votre.fîls.'Qu'ai-je fait? vous détournez vo&.yeux 
de peur de me voir! Le père, accablé de.doulAttr^.Be 
répondit vien. Enfin, après de profonds.joupira,-ii dit : 
Ah! !Nçptune., que .t*a i -je , promis! auquel prix n'as-tn 
garanti du naufra^I rends-moi aux vagues et cauxtro* 
ckers qui devaient en me .brisant £nir xna tpis4e vm^; 
laisse vivre mon fils. '0 dieu cruel! ^ians,, ^aiià mil 
sang., épargne le^ien. En, parlant ainsi, il tira<aon<4fiaa 
pour se, percer; mais ceux qui étaient autour .xleJui 
arrétèrrrC^^ main. Le vieillard Sophronyme, interprète 
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das ^oloAtés .des dieux», lui assuca. qu'il »fi4»tnMâX oqo« 
ICMiertlI^tufte «ansvid&DOW* ^rn0rt.àyfiDBifii6. Voire 
p wf iéa a ei» » diaatt ntt» <« ëfeéiimiiruéenlQ, «les âietixrne 
ileftieirt peint èbrei^ononéfi pBrtiâffiitualité;)f;ardez^Ydu8 
Mèn 'id^fjoaier »à tfo ifoate de ^'vtttie iprontesse >t!elle>de 
P«ccdtntili4*l<steilflei Iw >t9is < de>fta '««liiiie ; dflraz : à Nép«- 
tertio '^eiit ^OHJiatfx is^s 4i}imeB<i|tt« k ^leii^; 4'atiM 
eodler ^Ivât" 'sato^ wtttMit de ^^on 'atttél etoanotihë 'de 
fteirr^ ; faites 1\ïtfttet*'mi defcrt^eiicem' eu ni<mtHMit-'de*ee 
dheli. 

'Idom^tiée èeeoUtaft tre disctyufs, la téte'bàî^sëe et sans 
répondre; 'la 'furetir était àllutn'ëe dans ses yeux; son 
TÎsage pâle et défigure éhangeait'à tout moment de cou- 
leur; on voyait ses membres tremblants. Cependant son 
fils lui cfisait : lile vdicL, mon père; votre fils est prêt à 
mourir pour apaiser le dieu; n'atfirez pas sur vous sa 
colère : je meurs content, puisque ma mort vous aura 
garanti de la vôtre. Frappez., mon père; ne craignez 
point de trouver en moi un IBls indigne de vous qui 
craigne de mourir. 

*Èn cemoment,/rdomènée,,*tout*hors de lui et comme 
décliiré'parles Furies irifernàles, surprend tous ceux qui 
fobseYVaiertt Ûe pVês; 11 enfonce son épée dans le cœur 
de ctt letlfanrt : iîta Retire toute fumante et pleine de 
ssamg pnuf k'^VIoD^er 'dans ses propres entrailles; îl eèt 
encore une ft^$*feten«'par'ceux qwi Penvii'onnent. 

•iyteniaut-t«lilfee'dans«on saFng; «es^yeox ste'eouvrerrt 
des ombres de laimort; !il les ^eif^n^^ouvreè ^lumière; 
HUÛs*àqf9Hiiie ira>*t*il tyouviée*, qo'ii nie.ip«ut)$i«s<lasttp- 
poKtjBr. STei nù htAVL 4isrian: milieu ides irhaaA|M, coMpë 
(ia«s:aa*Mtfiuerpar'le «traacbanirde latcharvue, languit 
Qt me .se>fioulâ<mti4»iiM»;>ii'»''âipQiiat feneore perdu :caMe 
YiverblaAoh6ur«ticel éclat s|ui'C]MVB»e)4eft:yeuRj;rroàis la 
b«lveiBe4e«iauiwi4||4us^ et««e*«ieMest ëlaiiMe :.amsi le 
fils d'idoménée, conàineu»e/J4H»Be et. tondre rfleur., ««st. 
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Cependant le peuple, touché de compassion pour Ten- 
fant, et d'horreur pour l'action barbare du père, s'écrie 
que k'S dieux justes l'ont livré aux Furies. La fureur leur 
fournit des armes ; ils prennent des bâtons et des pierres; 
la discorde souffle dans tous les cœurs un venin mortel. 
Les Cretois, les sages Cretois oublient la sagesse qu'ils 
ont tant aimée; ils ne reconnaissent plus le petit-fils du 
sage Minos. Les amis d'Idoménée ne trouvent plus de 
salut pour lui qu'en le ramenant vers ses vaisseaux : ils 
s'embarquent avec lui ; ils fuient à la merci des ondes. 
Idoménée, revenant à soi, les remercie de l'avoir arra- 
ché d'une terre qu'il a arrosée du sang de son fils, et 
qu'il ne saurait plus habiter. Les vents les conduisent 
vers THespérie^ et ils vont fonder un nouveau royaume 
dans le pays des Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont résolu d'en choisir un qui conserve dans 
leur pureté les lois établies. Voici les mesures qu'ils ont 
prises pour faire ce choix. Tous les principaux citoyens 
des cent villes sont assemblés ici. On a déjà commencé 
par des sacrifices ; on a rassemblé tous les sages les plus 
fameux des pays voisins, pour examiner la sagesse de 
ceux qui paraîtront dignes de commander. On a préparé 
des jeux publics où tous les prétendants combattront ; 
car on veut donner pour prix la royauté à celui qu'on 
jugera vainqueur de tous les autres et pour l'esprit et 
pour le corps. On veut un roi dont le corps soit fort et 
adroit, et dont l'âme soit ornée de la sagesse et de la 
vertu. On appelle ici tous les étrangers* 

Après nous avoir raconté toute cette histoire éton- 
nante, Nausicrate nous dit : Hâtez-vous donc, 6 étran* 
gers, de venir dans notre assemblée : vous combattrez 
avec les autres ; et si les dieux destinent la victoire à 
l'un de vous, il régnera en ce pays. Nous le suivîmes « 
sans aucun désir de vaincre, mais par la seule curiosité 
de voir une chose si extraordinaire. 

Nous arrivâmes à une espèce de cirque très-vaste, 
environné d'une épaisse foi^t : le milieu du cirque était 
une arène préparée pour les combattants ; elle était bor- 
par un grand amphithéâtre d'un gazon frais sur le* 
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quel était assis et rangé un peuple innombrable. Quand 
nous arrivâmes, on nous reçut avec honneur; car les 
Cretois sont les peuples du monde qui exercent le plus 
noblement et avec le plus de religion l'hospitalité. On 
nous fît asseoir, et on nous invita à combattre. Men- 
tor s'en excusa sur son âge, et Hazaël sur sa faible 
santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur m'ôtaient toute excuse ; je 
jetai néanmoins un coup d'œil sur Mentor pour décou- 
vrir sa pensée , et j'aperçus qu'il souhaitait que je com- 
battisse. J'acceptai donc l'offre qu'on me faisait : je me 
dépouillai de mes habits; on fît couler des flots d'huile 
douce et luisante sur tous les membres de mon corps, 
et je me mêlai parmi lès combattants. On dit de tous 
côtés que c'était le fîls d'Ulysse qui était venu pour tâ- 
cher de remporter le prix; et plusieurs Cretois qui 
avaient été à Ithaque pendant mon enfance me recon- 
nurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rhodien 
d'environ trente-cinq ans surmonta tous les autres qui 
osèrent se présenter à lui. Il était encore dans toute la 
vigueur de la jeunesse ; ses bras étaient nerveux et bien 
nourris ; au moindre mouvement qu'il faisait on voyait 
tous, ses muscles : il était également souple et fort. Je ne 
lui parus pas digne d'être vaincu ; et , regardant avec 
pitié ma tendre jeunesse, il voulut se retirer : mais je me 
présentai à lui. Alors nous nous saisîmes l'un l'autre, 
nous nous serrâmes k perdre la respiration. ïïous étions 
épaule contre épaule , pied contre pied, tous les nerfs 
tend us et les bras entrelacés comme des serpents, chacun 
s'efforçant d'enlever de terre son ennemi. Tantôt il es- 
sayait de me surprendre en me poussant du côté droit, 
tantôt il s'efforçait de me pencher du côté gauche. Pen- 
dant qu'il me tâtait ainsi^ je le poussai avec tant de vio- 
lence , que ses reins plièrent : il tomba sur l'arène et 
m'entraîna sur lui. £n vain il tâcha de me mettre des- 
sous; je le tins immobile sous moi. Tout le peuple cria : 
Victoire au fîls d'Ulysse! et j'aidai au Rhodien confuse 
•e relever. 



TÉLÉMAQUB , LIV. V. — (74.*) 

Le combat du ceste^ fut plus âil^^clle. Le fils d* un riéhe 
citpyea deSamos avait acquis une haute réputation dans 
cse genre de combat. Tous les autres lui cëdèredt; il n*y 
eut que moi qui espérai la victoire. D*abord il me donna 
dans la téta, et puis dans Testomac, des coups qui me 
firent vomir le sang, et qui répandirent sur mes yeux un 
^ais nua^e. Je chancelai ; il me pressait , et je ne pou- 
Tais plus respirer : mais je fus ranimé par la voix de 
VLentor, qui me criait : D ifils d'Ulysse , serîez-vous 
taincu ? La colère me donna de nouvelles' forces; j'évi- 
tai piusieuF6 coups dont j'aurais été accahlé. Aussitôt 
que le Samien m'avait porté un faux coup et que son 
bras s'allongeait en vain^ je le surprenais dans cette 
pastjure penchée : déjà il reculait , quand je haussai mon 
ee$tepo<ur tomber sur lui avec plus de force : il voulut 
esquiver, et, .perdant l'équilibre, il me donna le moyen 
de le renverser. A peine fut-il étendu par terre , que je 
lui itendis k main pour le relever. Il se redressa lui- 
même, couvert de poussière et de sang: sa honte fut 
ei^trcme ; mais il n'osa renouveler le combat. 

Aussitôt on commença la course des chariots, que l'on 
distribua au sort. Le mien se trouva le moindre pour la 
l^èreté des roues et pour la vigueur des chevaux. Nous 
partons : un nuage de poussière vole et couvre le ciel, 
Axi commencement je laissai les autres passer devant 
moi Un je«ne Lacédémonien, nommé Crantor, laissait 
à'abordXottfi les autres derrière lui. Un Cretois , nommé 
P^lyclète, le suivait de près. Hippomaque, parent 
d'idoménée.^ et qui aspirait à lui succéder, lâchant les 
rênes à'Ses chevaux fumants de sueur, était tout penché 
sur leurs crins flottants 4 et le mouvement des roues de 
Qpnichariot était si rapide , qu'elles paraissaient immo- 
biles comme les ailes d'un ai^le qui fend les airs. Mes 
chevaux s'animèrent et se mirent peu à peu en haleine ; 
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maient leurs mains d'un fort gant en peau garni de plQwk» AMolf 



je laissât loin d«rr{èreinoi pvswqiie4n«fr««ttx<)iif ^ëlifofli 
partis avec tant ^ardeur. Hîppo«iaqu« , paipent d*Iilor 
menée , poussant tvep sas che¥aux , le pLu& vigourewi 
«"•abattk ^ «t «par sa chete, îi Ôta à smk maître l*espëraoe« 
de-r^ner. 

fVolyclète, sepcmehanltrep s»F"ses (4fteYa«ix, ne put 
se «eak* ferme dans «ne secotisse ; if toiAba , les «rênes 
lui -éeiMppèrent , efe H fut trop iiieu peux de pouvoir éviter 
la iRert. Cran tor, voyant ^vee desyewx pleins d*ifidl- 
gnatieci que j*étais tout -auprès ^ lui , redoubla sam 
ardevr : t-antèt i\ invoquait* les dieux et leur promettait 
de f4ehes offrandes , tantôt ilpa-riail; à «es chevaux pour 
les animer : il crai^ait que je ne passasse entre la borne 
et lui ; cw mes chevaux , wiieux ménagés que 'les siens , 
étaient en état de le devancer : il ne; lui restait d'autre 
ressource que cdle de me fermer le passage. Pour y 
réussir, il hasarda de se briser contre la borne ; il y brisa 
effectivement sa roue. Je ne sonjgeai qu^à faire prompte- 
ment le tour pour n'être pas engagé dans son désordre; 
et il me vit un moment après au bout de la carrière. 
Le peuple s'écria encore une fois : Victoire au fils 
d'Ulysse ! c'est lui que les dieux destinent à régner sur 
ous. 

Cependant les plus illustres et les plus sages d'entre 
les Cretois nous conduisirent dans un bois antique et 
sacré, reculé de la vue des hommes profanes, où les 
vieillards que Minos avait r'iablis juges du peuple et 
gardes des loisnousassemblèrent. Nous étions les mêmes 
qui avions combattu dans les jeuxj nul autre n'y fut 
admis. Les sages ouvrirent le 'livre où toutes les lois de 
Minos sont recueillies. Je me sentis saisi de respect et 
de honte quand j'approdiai de ces vieillards que l'âge 
rendait vénérables sans leur ôler la Vigueur de l'esprit. 
Ils étaient assis avec ordre, et immobiles dans leurs 
places : leurs cheveux étaient blancs ; plnsieurs n'^ 
avaient presque plus. On voyait reluire ^ur Içurs visagqs 
graves une sagesse douce et tranquille; ils ne se pres- 
saient point de parler; jis ne disaient que ce qu'/^ 
avaient résolu de dire Quand ils étaient d'avis différen 
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ils étaient si modérés à soutenir ce qu*îls pensaient de 
part et d'autre, qu'on aurait cru qu'ils étaient tous 
d'une même opinion. La longue expérience des clioses 
passées, et l'habitude du travail, leur donnaient de 
grandes vues sur toutes choses : mais ce qui perfection- 
nait le plus leur raison , c'était le calme de leur esprit 
délivré des folles passions et des caprices de la jeunesse. 
La sagesse toute seule agissait en eux , et le fruit de leur 
longue vertu était d'avoir si bien dompté leurs humeurs, 
qu'ils goûtaient sans peine le doux et noble plaisir d'é- 
couter la raison. En les admirant je souhaitai que ma 
Tie pftt sZaccourcir pour arriver tout à coup à une si 
estimable vieillesse. Je trouvai la jeunesse malheureuse 
d'être si impétueuse et si éloignée de cette vertu si éclai- 
rée et si tranquille. 

Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 
lois de Minos. C'était un grand livre qu'on tenait d'or- 
dinaire renfermé dans une cassette d'or avec des par- 
fums. Tous ces vieillards le baisèrent avec respect ; car 
ils disent qu'après les dieux, de qui les bonnes lois vien- 
nent , rien ne doit être si sacré aux hommes que les lois 
destinées à les rendre bons, sages et heureux. Ceux qui 
ont dans leurs mains les lois pour gouverner les peuples 
doivent toujours se laisser gouverner eux-mêmes par les 
lois. C'est la loi, et non pas l^omme qui doit régner. 
Tel était le discours de ces sages. Ensuite celui qui pré- 
sidait proposa trois questions, qui devaient être déci- 
dées par les maximes de Minos. 

La première question était de savoir quel est le plus 
libre de tous les hommes. Les uns répondirent que 
c'était un roi qui avait sur son peuple un empire ab&olu 
et qui était victorieux de tous ses ennemis. D'autres 
soutinrent que c'était un homme si riche qu'il pouvait 
contenter tous ses désirs. D'autres dirent que c'était un 
homme qui ne se mariait point, et qui voyageait pen- 
dant toute sa vie en divers pays sans jamais être assu- 
jetti aux lois d'aucune nation. D'autres s'imaginèrent 
que c'était un barbare, qui , vivant de la chasse au mi- 
lieu des bois, était indépendant de toute police et de 
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tout besoin. D'autres crurent que c'était un homme 
Douvellement affranchi, parce qa*en sortant des ri- 
gueurs de la servitude , il jouissait plus qu'aucun autre 
des douceurs de la liberté. D'aulres enfin s'avisèrent de . 
dire que c'était un homme mourant , parce que la mort 
le délivrait de tout, et que tous les hommes ensemble 
n'avaient plus aucun pouvoir sur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à 
répondre, parce que je n'avais pas oublié ce que Mentor 
m'avait dit souvent. Le plus libre de tous les hommes, 
répondis-je, est celui qui peut être libre dans Tescla- 
vage même. En quelque pays et en quelque condition 
qu'on soit, on est très-libre, pourvu qu'on craigne les 
dieux, et qu'on ne craigne qu'eux. En un mot, l'homme 
véritablement libre est celui qui , dégagé de toute crainte 
et de tout désir, n'est soumis qu'aux dieux et à la raison. 
Les vieillards s'entre-regardèrent en souriant, et furent 
surpris de voir que ma réponse était précisément celle 
de Mi nos. 

Ensuite on proposa la seconde question en ces termes: 
Quel est le plus malheureux de tous les hommes ? Cha- 
cun disait ce qui lui venait dans l'esprit. L'un disait: 
Cest un homme qui n'a ni bien , ni santé, ni honneur. 
Un autre disait : C'est un homme qui n'a aucun ami. 
D'autres soutenaient que c'est un homme qui a des en- 
fants ingrats et indignes de lui. Il vint un sage de l'Ile 
de Lesbos , qui dit : Le plus malheureux de tous les 
hommes est celui qui croit Tétre ; car le malheur dé- 
pend moins des choses qu'on souffre , que de l'impa- 
tience avec laquelle on augmente son malheur. 

A ces mots toute l'assemblée se récria : on applaudit, 
et chacun crut que ce sage Lesbien remporterait le prix 
sur cette question. Mais on me demanda ma pensée , et 
je répondis, suivant les maximes de Mentor: Le plus 
malheureux de tous les hommes est un roi qui croit être 
heureux en rendant les autres hommes misérables : il 
est doublement malheureux par son aveuglement : ne 
connaissant pas son malheur, il ne peut s'en guérir; il 
craint même de le connaître. La vérité ne peut percer 
la foule des flatteurs pour aller jusqu'à lui. 11 est tyrar 
nité par ses passions ; il ne contait point ses devoi 
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il»ii^*)»ih»is goûté le plaisir de faire le bien, ni senti 
l«é^]»ftriiie8«de la fflàve vertu, fl esfcmalHeureiix , el digne 
d«yétre : son melb^nr augmente tous les jours ; il court 
iiito- perle; et* les 4ieB%-se préparent à le confondre par 
ilne panttion ëlernelle^ Toute rassemblée avoua que 
j^v^ts vaincu le sage Lesbien, et>ïes vieillards déclarè- 
rent que j'avais rencontré le vrai sens de Minos. 

Poar la «troisième question, on demanda : Lequel cles 
àfxkn est préférable ; d'un côtét un roi conquérant et in- 
vifieit^le dans» la guerre; et de Taulre , un roi sans expé- 
piekiee de la guerre y mais propre à policer sagement les 
]psup1es dans là paix. La plupart répondirent que le i^oî 
Intînctble dsnS'la guerre était préférable. A quoi seTt, 
ëîsaient-ils^ d'avoir un roi qui sache bien gouverner eh 
pftix, s'il ne sait pas défendre le pays quand la guerre 
vient? Les ennemis le vaincront et réduiront son peuple 
en servitude^ D'autres soutenaient, au contraire, que 
\e roi pacifique serait meilleur, parce qu'il craindrait 
la guerre et Téviterait par ses soins. D'autres disaient 
(fu'un roi conquérant travaillerait à la gloire de son 
fieaple aussi bien qu'à la sienne, et qu'if rendrait ses 
sujets maitres des autres nations; au Heu qu'un roi pa- 
cifique les tiendrait dans une honteuse lâcheté. On vou- 
lut savoir mon sentiment. Je répondis ainsi : 

Un roi qui ne sait gouverner que dans la paix ou dans 
Ifif guerre, et qui n'est pas capable de conduire son 
peuple dans ces deux états, n'est qu'à demi roi. Mais si 
^^6us cotl>parez un roi qui ne sait que la guerre, à un 
roi sslge qui i sans savoir la guerre, est capable de la 
soutenir dans le besoin par ses généraux, je le trouve 
f^i^férable à l'autre. Un roi entièrement tourné à la 
guerre voudrait toujours la faire pour étendre sa do- 
mination et sa gloire propre : il ruinerait son peuple. 
A quoi sertril à un peuple que son roi subjugue d'au- 
ti^ nations, si on est malheureux sous son règne .^D'ail- 
leurs, les longues guerres entraînent toujours après 
<d I es beaueoup de désordres; les victorieux mêmes se 
dérèglent pendant ces tempsdeconfusion.Voyez ce qu'il 
en coûte à la Grèce pour avoir triomphé de Troie, 
«lie a été privée de ses rois pendant plus de dix ans. 
IjorM|de tout eU en feu par la gMerre f les iois^ l'agricul- 
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tare, les iE^rts laog^jsseiit : les meilleurs prince^ nièmç, 
pendant qu'ils ont une guerre à. soutenir, sont cent 
irainjU de fair^ le plus, grand, des inau^,,qpi est de to- 
lérer la licen^e^et de se servir des mécbaats. Combieii 
y att-il de scélérats q^!on puoiraxt {i^endant la. p^iix^.et 
dMilon a (besoin de nécosikpeoseï; llaudace dans,, les dé^ 
flordreft de la guerre! Jamais s^mê^ .pfiiap\e n*a. (àw un 
f«ii eonquérant', mbs. avoir beaacoupiiisotiffhir 4e »qi 
ambitioo. tJiiooiKfoéranti, enivré* de sa g^ûre^, nuiiHi 
presqne autant sa nation victorieuse qiio- les natiom 
▼aincues. Unprinee qui n^a poiat< les^ qualilts néces» 
safres pour la paix ne peut faipe goûter à se» sujetsi iei 
fruits d'une guerre heureusement finie: il est oomùlà 
un boinme qui défendrait' son champ contre aem vol* 
sîn , et qui usurperait celui du voisin même, tnaisqtti 
ne saurait ni labourer ni semer pour recueillir aucune 
moisson. Un tel homme semble né pour détruire, pour 
ravager, pour renverser le monde, et non pour rendre 
le peuple heureux par un sagje gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique : il est vrai qu^l 
n'ei>t pas propre à de grandes conquêtes ; c'est-à-dire 
qu'il n'est pas né pour iroubler le repos de son peuple 
en voulant vaincre les autre& nations que la justice ne 
lui a pas soumises ; mais s'il est véritablement propre 
à gouverner en paix, il a toutes les qualités nécessaires 
pour mettre son peuple en sùrelë contre ses ennemis, 
Voici comment :.I1 est juste, modéré et commoda à l'é- 
gard de ses voisins; il n'entreprend jamais contre eux 
rien qui puisse troubler la paix : il est fidèle dan» sca 
alliances. Ses alliés Taiment, ne le craignent point, e| 
ont une entière confiance en lui. S'il a quelque voisia 
inquiet , hautain et ambitieux , tous les autres rois yoU 
sins, qui craignent ce voisin inquiet, et qui n'ont an* 
cune jalousie du roi pacifique, se joignent à ce bon. rai 
pour l'empêcher d'être opprimé. Sa probité, sa bonne 
foi , sa modération ,, le rendent l'arbitre de tous les 
États qui environnent le sien. Pendant que le roi entrer 
prenant est odieux à tous les autres, et sans cesse ex- 
liQfiéàlaurs. lig^e»i, celui-ci a la gloire d'être cpmme ^ 
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père et le tuteur de tous les autres rois. Voilà les avan* 
tages qu'il a au dehors. 

Ceux dont il jouit au dedans sont encore plus solides. 
Puisqu'il est propre à gouverner en paix , je suppose 
qu'il gouverne par les plus sages lois. Il retranche le 
faste , la mollesse et tous les arts qui ne servent qu'à flat- 
ter les vices; il fait fleurir les autres arts qui sont utiles 
aux véritables besoins delà vie; surtout il applique ses 
sujets à Tagricultare. Par là il les met dans rabondance 
des choses nécessaires. Ce peuple laborieux, simple dans 
ses mœurs, accoutumé à vivre de peu , gagnant facile- 
ment sa vie par la culture de ses terres , se multiplie à 
l'infini. Voilà dans ce royaume un peuple innombrable, 
mais un peuple sain , vigoureux, robuste, qui n'est point 
amolli par les voluptés, qui est exercé à la vertu, qui 
n'est point attaché aux douceurs d'une vie lâche et déli- 
cieuse, qui sait mépriser la mort, qui aimerait mieux 
mourir que de perdre cette liberté qu'il goûte sous un 
sage roi appliqué à ne régner que pour faire régner la 
raison. Qu'un conquérant voisin attaque ce peuple , il 
ne le trouvera peut-être pas assez accoutumé à camper, 
à se ranger en bataille, ou à dresser des machines F>our 
assiéger une ville; mais il le trouvera invincible par sa 
multitude , par son courage , par sa patience dans les 
fatigues, par son habitude de souffrir la pauvreté, par 
sa vigueur dans les combats , et par une vertu que les 
mauvais succès même ne peuvent abattre. D'ailleurs, 
si ce roi n'est pas assez expérimenté pour commander 
lui-même ses armées , il les fera commander par des 
gens qui en seront capables , et il saura s'en servir sans 
perdre son autorité. Cependant il tirera du secours de 
ses alliés : ses sujets aimeraient mieux mourir que de 
passer sous la domination d'un autre roi violent et in- 
juste : les dieux mêmes combattront pour lui. Voyez 
quelles ressources il aura au milieu des plus grands 
périls! 

Je conclus donc que le roi pacifique qui ignore la 
guerre est un roi très- imparfait, puisqu'il ne sait point 
remplir une de ses plus grandes fonctions , qui est de 
vaincre ses ennemis; mais j'ajoute qu'il est néanmoins 
infiniment supérieur au roi conquérant qm inanque des 
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qualités nécessaires dans la paix , et qui n'est propre 
qu'à la guerre. 

Inaperçus dans l'assemblée beaucoup de gens qui ne 
pouvaient goûter cet avis ; car la plupart des hommes , 
éblouis par les choses éclatantes, comme les victoires 
et les conquêtes, les préfèrent à ce qui est simple, tran» 
quille et solide, comme la paix et la bonne police des 
peuples. Mais tous les vieillards déclarèrent que j'avais 
parlé comme Mi nos. 

Le premier de ces vieillards s'écria : Je vois l'accom* 
plissement d'un oracle d'Apollon , connu dans toute 
notre lie. Minos avait consulté le dieu pour savoir com- 
bien de temps sa race régnerait suivant les lois qu'il ve- 
nait d'établir. Le dieu lui répondit : Les tiens cesseront 
de régner quand un étranger entrera dans ton lie pour y 
faire régner tes lois. Nous avions craint que quelque 
étranger ne vint faire la conquête de l'Ile de Crète ; 
mais le malheur d'Idoménée, et la sagesse du fils 
d'Ulysse, qui entend mieux que nul autre mortel les lois 
de Minos, nous montrent le sens de l'oracle. Que tar- 
dons-nous à couronner celui que les destins nous 
donnent pour roi? 
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SOMMAVtLt, 

YfifcÉnrAQtJË rdèdtité quMl tefusâ la rôyâtité dfe CWte pour re- 
tourner 6n ItHaqbe j qU'H proposa u'éJire Mentor, qUI refùM 
aussi le diadème; qu'enfin rassemblée pressant Mentor de 
choisir pour toute la nation, il leur avait exposé ce qu'il ve- 
faait d'apprefîdrè des vertiis d'Aristodèiiie , qui ftit pr(9clamë 
^i au niéhiè ntOittertt; qu'ensuite Mentor et lui s'étttiehC e»-» 
barques poOt' aller en Ithaque; niais qafellfejltune, poar oon*' 

Îolei Vénus irritée, leur avait fait faire le naufrage, après 
equel ils fui-ent ^^eté» darts l^île dé Calypso. 

Aussitôt les vieillards sortent de l*encéinfe <ïii bois 
sacré , et le premier, toe prêchant par la rnaîn , annon^4 
au peuple, déjà impatient dans rattedte d'une décisiofi, 
que j'avais remporté le prix. A peine acheva-t-il de par- 
ler, qu'on entendit un bruit confus de toute l'assem- 
blée. Chacuu pousse des cris de joie. Tout le rivage et 
toutes les montagnes voismes retentissent de ce cri: 
Que le fils d'Ulysse, semblable àMinos, règne sur les 
Cretois ! 

J'attendis un moment, et je faisais signe de la main 
pour demander qu'on m'écoulât. Cependant Mentor me 
disait à l'oreille : Renoncez-vous à votre patrie? l'am- 
bition de régner vous fera-t-elle oublier Pénélope qui 
vous attend comme sa dernière espérance , et le grand 
Ulysse que les dieux avaient résolu de vous rendre? 
Ces paroles percèrent mon cœur, et me soutinrent 
contre le vain désir de régner. 

Cependant un profond silence de toute cette tumul- 
tueuse assemblée me donna le moyen de parler ainsi : 
O illustres Cretois ! je ne mérite point de vous comman- 
der. L'oracle qu'on vient de rapporter marque bien 



^nela>r%cie€l0MîiK>6ce3i^«ra 4«^r.égfier quand unëtr^n^ 
S^p entrera dan» c^jUc i)e» et y, îws^ régner lesjoîs de 
oe sage roi : maist il n'est pas dit que cet étranger ré; 
gqerd. Je veux croire que je suis cet étranger marqué 
par l'oracle* J'ai accompli la prédiction ; je s^uis venu 
dAoa cette lie; j'ai découvert le vrai sens des lois, et j^ 
souhaite que mon e^iplication ^rve à les faire régner 
avec l'homme que vous choisirez. Four moi , je préfève 
ma patrie, la pauvre petite lie d'Ithaque, aux cent villes 
de Crète, à la, gloire et à l'opulence de ce beau royaume. 
Souffrez que je suive ce que les destins ont marqué. Si 
j'ai combattu dans vos jeux, ce n'était pas dans l'espé- 
rance de régner ici; c'était pour mériter votre estime 
et votre compassion; c'était afin que vous me donnas- 
siez les moyens de retourner promptement au lieu dte 
ma naissance; j'aime mieux obéir à mon père Ulysse, 
et consoler ma mère Pénélope, que de régner sur tous 
les peuples de l'univers. O Cretois! vous voyez le fond 
de mon coçur : il faut que je vous quitte; mais la mort 
seule pourra finir ma reconnaissance. Oui, jusqu'au 
dernier soupir, Télémaque aimera les Cretois, et s'inté- 
ressera à leujr gloire comme à la sienne propre. 

A peine eujs-je parlé, qu'il s'éleva dans l'assemblée un 
bruit sourd semblable à celui des vagues de la qner qui 
s'entre-choquent dans uqe tempête. Les un^ disaient: 
Est-ce quelque divinité sous quelque figure hamainç? 
d'autres soutenaient qu'Us m'avaient vu en d'autres 
pays, et qu'ils me reconnaissaient. D'autres s'écriaient: 
Il faut le contraindre de régner ici. Enfin je repris la 
parole, et chacun se hâta de se taire, ne sachant si je 
n'allais point accepter ce que j'avais refusé d'abord. 
Yoîci les paroles que je leur di;5 : 

Souffrez, ô Cretois , que je vous dise ce que je pense* 
Vous êtes le plu^ sage de tous les peuples; mais la sa- 
gesse demande, ce me semble, une précaution qui vous 
échappe. Vous devez choisir, non pas l'hoipme qui rai- 
sonne le mieux sur les lois, mais celui qui les pratique 
avec la plus constante vertu. Pour moi , je suis jeune, 

Sar conséquent sans expérience, exposé à la violent 
es passions, et plus en état de m'instruire en obéis' 
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pour commander un jour, que de commander mainte- 
nant, rïe cherchez donc pas un homme qui ait vaincu 
les autres dans les jeux d*esprit et de corps , mais qui 
^e soit vaincu lui-même; cherchez un homme qui ait 
vos lois écrites dans le fond de son cœur, et dont toute 
la vie soit la pratique de ces lois; que ses actions plutôt 
que ses paroles , vous le fassent choisir. 

Tous les vieillards , charmés de ce discours , et voyant 
toujours croître les applaudissements de l'assemblée, 
me dirent : Puisque les dieux nous ôtent l'espérance de 
vous voir régner au milieu de nous, du moins aidez- 
nous à trouver un roi qui fasse régner nos lois. Con- 
naissez-vous quelqu'un qui puisse commander avec cette 
modération ? Je connais, leur dis-je d'abord , un homme 
de qui je tiens tout ce que vous estimez en moi ; c'est 
sa sagesse et non pas la mienne qui vient de parler, et 
il m'a inspiré toutes les réponses que vous venez d'en- 
tendre. 

En même temps toute l'assemblée jeta les yeux sur 
Mentor, que je montrais , le tenant par la main. Je ra- 
contais les soins qu'il avait eus de mon enfance, les 
périls dont il m'avait délivré , les malheurs qui étaient 
venus fondre sur moi dès que j'avais cessé de suivre ses 
conseils. 

D'abord on ne l'avait point legardé à cau^e de ses 
habits' simples et négligés, de sa contenance modeste, 
de son silence presque continuel , de son air froid et 
réservé; mais quand on s'appiiqua à le regarder, on dé- 
couvrit dans^on visage je ne sais quoi de ferme et 
d'élevé : on remarqua la vivacité de ses yeux et la vi- 
gueur avec laquelle il faisait jusqu'aux moindres actions. 
On le questionna, il fut admiré : on résolut de le faire 
roi. Il s'en défendit sans s'émouvoir : il dit qu'il préfé- 
rait les douceurs d'une vie privée à l'éclat de la royauté; 
que les meilleurs rois étaient malheureux en ce qu'ils 
ne faisaient presque jamais les biens qu'ils voulaient 
faire, et qu'ils faisaient souvent, par la surprise des 
flatteurs, les maux qu'ils ne voulaient pas. Il ajouta que 
si la servitude est misérable, la royauté ne Test pas 
moins, puisqu'elle est une servitude déguisée. Quand 
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on est roi , disait- il, on dépend de tous ccfux dont on a 
besoin pour se faire obéir. Heureux celui qui n'est point 
obligé de commander! Nous ne devons qu'à notre seul 
patrie, quand elle nous confie l'autorité, le sacrifice d 
notre liberté pour travailler au bien public. 

Alors les Cretois , ne pouvant revenir de leur sur- 
prise, lui demandèrent quel homme ils devaient choisir. 
Un homme, répondit-il, qui vous connaisse bien, 
puisqu'il faudra qu'il vous gouverne , et qui craigne de 
TOUS gouverner. Celui qui désire la royauté , ne la con- 
naît pas, et comment en remplira-t-il les devoirs, ne 
les connaissant point! Il la cherche pour lui : et vous 
devez désirer un homme qui ne l'accepte que pour 
l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un étrange étonnement 
de voir deux étrangers qui refusaient la royauté, recher- 
chée par tant d'autres : ils voulurent savoir avec qui ils 
étaient venus. Naiisicrate, qui les avait conduits depuis 
le port jusqu'au cirque oîi l'on célébrait les jeux , leur 
montra Hazaël avec lequel Mentor et moi étions venus 
de l'Ile de Chypre. Mais leur étonnement fut encore bien 
plus grand quand ils surent que Mentor avait été esclave 
d'Hazaël; qu'Hazaël , touché de la sagesse et de la vertu 
de son esclave, en avait fait son conseil et son meilleur 
ami ; que cet esclave mis en liberté était le même qui 
venait de refuser d'être roi , et qu'Hazaël était venu de 
Damas en Syrie pour s'instruire des lois de Minos: tant 
l'amour de la sagesse remplissait son cœur! 

Les vieillards dirent à Hazaël : Nous n'osons vous 
prier de nous gouverner, car nous jugeons que vous 
avez les mômes pensées que Mentor. Vous méprisez trop 
les hommes pour vouloir vous charger de les conduire: 
d'ailleurs tous êtes trop détaché des richesses et de l'é- 
dat de la royauté, pour vouloir acheter cet éclat par les 
peines attachées au gouvernement des peuples. Hazaël 
répondit : Ne croyez p^s , ô Cretois , que je méprise les 
hommes. Non , non , je sais combien il est grand de 
travailler à les rendre bons et heureux ; mais ce travail 
est rempli de peines et de dangers. L'éclat qui y est at- 
taché est faux , et ne peut éblouir que les âmes vaines- 
La vie est courte ; les grandeurs irritent plus les p^ 



tÉLÉMAQUE, LIT. YI. — (86.y 

sions q^i'elles ne peuvent les contenter : c'est pour ap- 
prendre à me passer de ces fllut biens , et non^ pa» pour 
y parvenir, que je suis venu de si Tofn. Adi^eu. M- ne 
songe qii*à retourner dans une vie palêifolte et retirées 
où la sagesse nourrisse mon cœur, et oh les etpé^an^tt 
qu'on tire de la vertu pour une autre meillenre vie^iprèlB 
la mort me consolent dans les chagrins de- la vieillesse. 
Si j'avais quelque chose à souhaiter, ce^ ne serait pus 
d'être roi, ce serait de ne me sëparerjatnais de ces deok 
hommes que vous voyez. 

Enfin les Grëlois s'écrièrent , parlant à Mentor : Dites- 
nous , ô le plus sage et le plus grand de tous le» mortote, 
dites-nous donc qui est-ce que nous pouvons choisie 
pour notre roi : nous ne vous laisserons, point aller que 
vous ne nous ayez appris le choix que nous devons Mté. 
Il leur répondit : Pendant que j'étais dans la foule^des 
spectateurs, j'ai remarqué un homme qui ne témoignait 
aucun empressement, c'est un vieillard assez vigou- 
reux. J'ai demandé quel homme c'était, on m'a* répondu 
qu'il s'appelait Aristodème. Ensuite j'ai entendu qu'on 
lui^ disait que ses deux fils étaient au nombre de cecnc 
qui combattaient; il a paru n'en avoir aucune joie : il 
^ dit que pour l'un , il ne lui souhaitait point les périls 
-tJa royauté, et qu'il aimait trop sa patrie, pour cos- 
lientir que l'autre régnftt jamais. Par là j'ai compris que 
ce père aimait d'un amour raisonnable l'un de sef»- en- 
fants qui a de la vertu, et qu'il ne flattait point Fsutfe 
dans ses dérèglements. Ma curiosité augmentant, j^ài 
liemandé quelle a été la vie de ce vieHiard. Un de vos 
citoyens m'a répondu : Il a longtemps porté les armes , 
et il est couvert de blessures : mais sa vertu sincère et 
ennemie de la flatterie l'avait rendu incommode à Ido- 
ménée. C'est ce qui empêcha ce roi de s*en servir dans le 
siège de Troie : il craignit un homme qui hii donnerait 
de sages conseils qu'il ne pourrait se résoudre à suivre; 
il fut jaloux même de la gloire que cet hofnme netnaa- 
querait pas d'acquérir bientôt; il oublia tons ses ser- 
vices ; il le laissa ici pauvre, méprisé d«s hommes gr«6- 
slers et lâches qui n'estiment que les richesses. MTàts 
content de sa pauvreté, il vit galment dans Utt endroit 
écarté de Tlle, où il cultive son champ de ses propres 
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VBttltifti Un- de ses fils travaille avec lui ; ils s'aiment len- 
ëife»4D4} ils sont heureux* Par leur frugalité et leur 
liravait ils se aont mia dans Taboadaiice des ckoses nép 
eësadines àuae tie simple. Le sage vieillard donne au% 
peuv^res malades de son voisinage tout ce qui lui reste 
au delà de sea besoins et de ceux de son fils. Il fait tra.- 
vtfiller tous les jaunes gens ( il les exhorte, il les instruit; 
U juge tous les différends de son voisinage^ il est le 
père de toutes les familles* Le malheur de la sienne est 
d'avoir un second fils qui n'a voulu suivre aucun de ses 
conseils* Le père v après Tavoir longtemps souffert pour 
tâcher de le corriger de ses vices < Ta enfin chassé : il 
s'eafe abandonne à une folle ambition et à tous les plaisirs. 

Voilà ,. ô CrëtoiSv, ee qu'on m'a raconté. Vous devers 
9»roiF si ce réoil est véritable. Mais si cet homme est tel 
^û'on- le dépeint 1 p<Mftr€|uoi faire des jeux? pourquoi 
isseilibler ta.nt d'inconnus? Vous «v-esau milieu de voua 
un homme qui vous connait et que vous connaissez; q^i 
saft la guerre, qui a montré son eouragenoU'-aeulement 
eantre les flèches et eontpe les datfds^ maûs eontire l'at- 
freiisé pauvreté; qui. a méprisé les richesses acquises 
par Ib £kitterie ; qui atme le travail ; qjak sait combien 
l'àj^riteviiture est uliie à un peuple (, qjiM déteste le faste ; 
i}«i.ne se laisse point amollir pav un amour aveugle de 
tfes enfantiS ; qui aime la vertu de l'un « et qui coadamine 
le vi^e de Vautre \ en un mot , un homme qui est déjà 
le père du peuple* Vd^ià votre roi ^ s'il est vrai que'v^ws 
déairiez de faire régner chez vous leslois-du sage Mine». 

Tout le peu pie. s'écria : Il est vrai , Aristodème est tel 
que vous le dites; e'est lui qui e6>t dignit de régner» Les 
Yieillards le fi rente poêler : on. le ehercba' da-na la fo«de, 
où il était confondu avec les det*ni«rs du peuple. Il pa- 
rut tranquilkt On lui dëclarra ^u'on le faisait roi» IL ré- 
pondit : Je n'y ptiis. Gonaen>f.ir qu'à troia co«di4<i^>al : 
la première^ que je quitterai la l*oyauté daaa deux ads, 
ii je ne vous re«d^ ntvhlleurs que voUa ik'éles ,, lA si- v«tis 
résistez aux lois ; la seconde, que je serai libre de con- 
tinuer une tie simple et frugah»*, tï troisième qtre mes 
enfants n'auront aucun rang, et qu'après ma mort on 
]«a traitera sans distinction, selon leur mérite , cop' 
le reste des citoyens. 
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A ces paroles , il s^ëleva dans l'air mille cris de joie. 
Le diadème * fut rais par le chef des vieillards gardes des 
lois sur la tête d'Aristodème. On fit des sacrifices à Jupi- 
ter et aux autres grands dieux. Aristodème nous fit des 
présents y non pas avec la magnificence ordinaire aux 
rois , mais avec une noble simplicité. Il donna à Hazaël 
les lois de Minos écrites de la main de Minos même ; il lui 
donna aussi un recueil de toute l'histoire de Crète de- 
puis Saturne et l'âge d'or ; il fit mettre dans son vaisseau 
des fruits de toutes les espèces, qui sont bonnes en Crète 
et inconnues dans la Syrie , et lui offrit tous les secours 
dont il pouvait avoir besoin. 

Comme nous pressions notre départ, il nous fit prépa- 
rer un vaisseau avec un grand nombre de bons rameurs 
et d'hommes armés ; il y fit mettre des habits pour nous 
et des provisions. A l'instant même il s'éleva un vent fa- 
vorable pour aller en Ithaque : ce vent , qui était con- 
traire à Hazaël , le contraignit d'attendre. Il nous vit 
partir ; il nous embrassa comme des amis qu'il ne devait 
jamais revoir. Les dieux sont justes, disait-il;* ils voient 
une amitié qui n'est fondée que sur la vertu : un jour ils 
nous réuniront; et ces champs fortunés où l'on dit que 
les justes jouissent après la mort d'une paix éternelle , 
verront nos âmes se rejoindre pour ne se séparer jamais. 
Oh! si mes cendres pouvaient être recueillies avec les 
vôtres! En prononçant ces mots , il versait des torrents 
de larmes , et des soupirs étouffaient sa voix. Kous ne 
pleurions pas moins que lui : et il nous conduisit au 
vaisseau. 

Pour Aristodème, il nous dit : C'est vous qui venez de 
me faire roi : souvenez-vous des dangers où vous m'avez 
mis. Demandez aux dieux qu'ils m'inspirent la vraie sa- 
gesse , et que je surpasse autant en modération les autres 
hommes , que je les surpasse en autorité. Pour moi , je 
les prie de vous conduire heureusement dans votre pa- 
trie, d'y confondre l'insolence de vos ennemis, et de 



X. Le diadème était une bandelette étroite, dans les temps les 
plus reculés, et plus tard un large bandeau dont les rois et surtout 
ceux de l'Orient ceignaient leur tête. 
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VOUS y faire voir en paix Ulysse r^nant avec sa chère 
Pénélope. Télëmaque, je vous donne un bon vaisseau 
plein de rameurs et d'hommes armés ; ils pourront 
vous servir contre ces hommes injustes qui persécutent 
votre mère. O Mentor, votre sagesse qui n'a besoin de 
rien , ne me laisse rien à désirer pour vous! Allez tous 
deax , vivez heureux ensemble ; souvenez-vous d'Aris* 
todème . et si jamais les Ithaciens ont besoin des Cre- 
tois , comptez sur moi jusqu'au dernier soupir de ma 
vie. Il nous embrassa ; et nous ne pûmes , en le remer- 
ciant , retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enflait nos voiles nous promet- 
tait une douce navigation. Déjà le mont Ida n'était plus 
à nos yeux que comme une colline; tous les rivages 
disparaissaient; les côtes du Péloponnèse *■ semblaient 
s'avancer dans la mer pour venir au-devant de nous. 
Tout à coup une noire tempête enveloppa le ciel et 
irrita toutes les ondes de la mer. Le jour se changea 
en nuit, et la mort se présenta à nous. Neptune, 
c'est vous qui excitâtes, par votre superbe trident, 
toutes les eaux de votre empire ! Vénus, pour se venger 
de ce que nous l'avions méprisée jusque dans son temple 
de Cythère, alla trouver ce dieu; elle lui parla avec 
douleur; ses beaux yeux étaient baignés de larmes : 
du moins c'est ainsi que Mentor, instruit des choses 
divines , me l'a assuré. Souffrirez-vous , Neptune, disait- 
elle , que ces impies se jouent impunément de ma puis- 
sance? Les dieux mêmes la sentent; et ces téméraires 
mortels ont osé condamner tout ce qui se fait dans mon 
lie. Ils se piquent d'une sagesse à toute épreuve, et ils 
traitent l'amour de folie. Avez-vous oublié que je suis 
née dans votre empire ? Que tardez-vous à ensevelir dans 
vos profonds abîmes ces deux hommes que je ne puis 
souffrir? 



I. Le Péloponnèse, aujourd'hui la Morée, est la partie méridio- 
nale de la Grèce ; c*esl une presqu*iie attachée à la Grèce septen- 
trionale par risthme de Goriiithe, et baignée ailleurs par le golfe «^ 
Lépante , la mer de Grèce et l'Archipel. 
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A peine avait- elle parlé» que Neptune souleva les 
flbfs jusqu'au cief, et Vénus rit, croyant 'nôtre naufrage 
ihévi table. Nôtre pilote, troublé, s'ëcrne qu'il ne pouvait 
{lltrs résiisteraux vents quf nous poussaient avec vio« 
mrcevers tès'focftcTs : un coup de vent nmipît notny 
ittAt', ef , un- moment après, n<ms enteiuilmes leafMiatesr 
dte» rocher» cftri entKtMuV^aîenl le fond «du Bwire. L'e»u> 
eûtte de fùnsi cètës $ le navire sVafoDee^ tous w» 
rameurs pornsent^delamentAblescris^versile oiel. J'««h 
Ill^0s9# Mevtor , ett je luÂ di» : Voici, la movt, il faut la 
reecirorir'avec coara^^. Lea dieux ne iMHisont délivres 
de tant de périls, que pour nou» faire,p(érir aujourd'hui. 
MooPonSfJitenior, mourons. Cestune consolation pour 
WKÂ de.moHrir avec von»; il serait inutile de disputer 
B^tra vie conipe la tempête. 

Meator me répondit : Le vrai courage trouve toujours 
qifielque ressource. Ce n'est pas assez d'être prêt à rece- 
voir tranquillement la mort,, il faut, sans la craindre, 
faire tous ses efforts pour la repousser. Prenons, vous 
et moi, un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que 
èette multitude d'hommes timides et troublés regrette 
la vie sans chercher les moyens de la conserver, ne per- 
dons pas un moment pour sauver la nôtre. Aussitôt il 
prend une hache, il achève de couper le màt qui était 
déjà rompu, et qui, penchant dans la mer, avait mis le 
vaisseau sur le côté : il jette le mât hors du vaisseau , 
et s'éîance dessus, au milien des ondes furieuses; il 
m^'appelle par mon nom , et m^encourage pour le suivre* 
Tel qu'un grand arbre que tous les vents conjurés 
attaquent, et qui demeure immobile sur ses profondes 
racines, en sorte que la tempête ne fait qu'agiter ses 
feuilles; dé même Mentor, non-seulement ferme et cou- 
rageux, mais doux et tranquille, semblait commander 
aux vents et à la mer. Je le suis. Eh ! qui aurait pu ne 
le pas suivre , étant encouragé par lui ? 

T^ous nous conduisions nous-mêmes sur ce mât fl6t^ 
tant. C'était un grand socours pour nous, car nous pou- 
vions nous asseoir dessus; et s'il eût fallu nager sans 
relâche , nos fbrces eussent élé btentèt ëpaiaées^ Mais 
Souvent la tempête faisait tùurner cette grande* pièce de 
Bois, et nous nous trouvions enfoncés dans la mer: 



alors nous buvions ronde amèr^^ qui coulait- de notve 
bouche» de nos iuurifi«Beideiio&oreiiles; et nous étions 
coutrainls de disputer cootiie le&ilats-^ pour raUiuper 
le dessus de ce met, Qoek^Mefoi» aussiuoe vague faauile 
comme une mouiag^^M venait passer sur nous, et nous 
nous tenions fermes^ de peur que ^ dans cette vÀoleute 
secousse , le mât, qui ëteit Jiertre unique espérance^ iie 
nous échappât. 

Pendant que nous étions dfans cet état affreux /.Meur 
tor, aussi paisible qu'il Test maintenant sur ce siège de 
gazon , me disait : Croyez-vous, Télëraaque, que votre 
vie soit abandonnée aux vents et aux flots ? Croyez-vous 
qu'ils puissent vous faire périr sans Tordre des dieux? 
non, non : les dieux décident de tout. C'est donc les 
dieux, et non pas la mer, qu'il faut craindre. Fussiez- 
vous au fond des abîmes, la main de Jupiter pourrait 
vous en tirer. Fussiez-vous dans l'Olympe, voyant les 
astres sous vos pieds, Jnpîtwptnirrait vous plonger au 
fond de Tabime, ou vous précipiter dans les flammes 
du noir Tartare. J'écoutais et j'admirais ce discours, 
qui me consolait un peu : mais je n'avais pas l'esprit 
assez libre pour lui répondre. 11 ne me voyait point: 
je ne pouvais le voir. Nous passâmes toute la nuit, 
tremblants de froid et demi-morts, sans savoir où la 
tempête nous jetait. Enfin les vents commencèrent à 
s'apaiser; et la mer mugissant ressemblait à une per- 
sonne qui, ayant été long-temps irritée, n'a plus qu'un 
reste de trouble et d'émotion, étant lasse de se mettre 
en fureur; elle grondait sourdement, et ses flots n'étaient 
presque plus que comme les sillons qu'on trouve dans 
un champ labouré. 

Cependant l'aurore vint ouvrir au soleil les portes du 
ciel, et nous annonça un beau jour. L'orient était tout 
en feu; et les étoiles, qui avaient été si longtemps ca- 
chées, reparurent et s'enfuirent à l'arrivée de Phébus. 
Nous aperçûmes de loin la terre, et le vent nous en ap- 
prochait : alors je sentis l'espérance renaître dans mon 
cœur. Mais nous n'aperçûmes aucun de nos compagnons: 
selon les apparences, ils perdirent courage, et la tem- 
pête les submerg('a tous avec le vaisseau. Quand nr ' 
fûmes auprès de la terre , la mer nous poussait coi 
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SOMMAIRE. 

Galtpso admire Télëmàque dans ses ayentores, et n*oub1ie rien 
pour le retenir dans son ile, en l'engageant dans sa passion. 
Mentor soutient Télémaqne par ses remontrances contre les 
artifices de cette déesse, et contre Copidon que Vénus avait 
amené à son secours. Néanmoins Télémaque et la Nymphe Eu- 
charis ressentent bientôt une passion mutuelle, qui excite 
d'abord la jalousie de Calypso, et ensuite sa colère contre ces 
deux amants. Elle jure par le Styx que Télémaque sortira deson 
lie. Cupidon Ta la consoler, et oblige ses Nymphes à aller bra* 
1er un vaisseau fait par Mentor, dans le temps que celui-ci en- 
traîne Télémaque pour s'y embarquer. Télémaque sent une joie 
secrète de voir brûler ce vaisseau. Mentor, qui s'en aperçoit, le 
précipite dans la mer, et s'y jette lui-même , pour gagner en 
nageant un autre vaisseau qu'il yoyait près de cette côte. 

Quand Télémaque eut achevé ce discours , toutes les 
lïymphes, qui avaient été immobiles , les yeux attachés 
sur lui, se regardaient les unes les autres. Elles se 
disaient avec étonnement : Quels sont donc ces deux 
hommes si chéris des dieux? A-t-on jamais ouï parler 
d'aventures si merveilleuses ? Le fils d'Ulysse le surpasse 
déjà en éloquence, en sagesse et en valeur. Quelle 
mine! quelle beauté ! quelle douceur! quelle modestie! 
mais quelle noblesse et quelle grandeur ! Si nous ne 
savions qu'il est le fils d'un mortel , on le prendrait ai- 
sément pour Bacchus ^, pour Mercure *, ou même pour 



X. Bacchus, fils de Jupiter et de Sémélé, fille de Gadmus, roi de 
Thèbes, inventa l'usage du vin, dont les poëtes l'ont fait la divinité. 
On lui immolait des ânes et des boucs, pour faire entendre que ceux 
qui sont trop adonnés au vin en deviennent stupides et lascifs. 

3. Mercure , fils de Jupiter et de Maia, fille d'Atlas, était Tinter- 
prète et le messager des dieux. Il était le dieu de réloquence, du 
commerce et des larrons. 



le grand Apollon */Mais quel est ce lUentor qui parstt 
un homme simple , obscur et d'une médiocre condition? 
quand on le regarde de près , on trouve en lui je ne sais 
quoi au-dessus ée Pliomme. 

Calypso écoutait ce discours avec un trouble qu^elle 
ne pouvait cacher ; ses yeux errants allaient sans cesse 
de Mentor à Télémaque, et de Télémaque à Mentor. 
Quelquefois elle voulait que Télémaque recommençât 
cette longue histoire de â<ss «veiiUires ; puis tout à coup 
elle l'interrompait elle-même. Enfin, se levant brus- 
f^uemeivit , eUe mewia Télémftqiftei^CMiI il««$)iiii Msnlt 
nyrtes , où e11« n'^wèlia ri«n <po«r ^savoir de UnÀ si 
Mentor n'était point une divinité ca<^ée sous la forme 
<|*un hoiQine. TéLémAf|.ue ne pouvait le jui dire ; car 
Minerve, en r«ccoBap«ignant soAi&la figure 4ie MeaAor, 
ne s'était point découverte à lui, à cause de sa grande 
jeunesse. Elle ne se fiait jpas encore assez ^ son .^ecret 
pour lui confier ses desseins. D'ailleurs., .elle voulait 
ï'^éprocrver par lies plus fra^ds dangers ;>et, -«'il eifrt .su 
-que Minerve était avec Im, un tel secours l'eût trop 
soutenu; il n'aurait eu aucune peine à mépriser }es 
accidents les plus affreux. Il prenait donc Minerve pour 
Mentor : et tous les artifices de Calypso furent inutiles 
jpour découvrir ce qu'€ile désirait savoir. 

Cependant Aoutes les P^ymphes , «ass^œhléies autour «de 
JVIenlor, prenaient plaisir à le qMesUovner.. L'Moe.lui 
«deraAildiit les cirooostanees.de soo yÀ^y9^^ d'Elhi^^^L; 
J'au tre youlait^savoir ce qu'iil av^it v«.à Damas ; ud^e aulns 
.^mI demandait s'il avait coaiiu autrefois IJJyâse avant ie 
îiJbége de Troie. 11 répoiMJjaiti l4HUes ^v«c douceur; ^t 
^s paiples, quoique simples , étaient pleines de gi^cfl»- 

Calyf^so fie \e& laissa ^s iof^temps «dans oette Ofoo- 
.ver^atian; elle revint : «t.peAdaiit .que ^les iNymph<iH8^ 
mirent à cueillir des fleurs en chantant pour amuser 
Télémaque , elle prit à l'écart Mentor pour le faire par- 
ler. La douce vapeur du sommt^l ne coule pas flU^ 



I. A4K>lloa«iÛi8jde'Jii|iiÉer.etide L im p w ., /cst app4é TiMreoleiir 
An Jtt niédeciiie , du<kilh « denb poéwB cl de Tant de idevincr. il a|t 
iussi prince des Muses. 
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doucement dans les yeux a>ppesaatis «t daDS.4^u« 4es 
membres fatigues d'un homnae abattu , que les jianok^ 
flatteuses de la déesse s'iosiuuiaieot pour leAcbaotfr le 
cœur de Mentor : raais elle sentait tox^ours je nesaia 
quoi qui repoussait toqs ses efforts, et qui se.jouait de 
ses charmes. Semblable à un rocher escarpé qui cgebe 
son front dans les nues^ et qui se joue de la F«^e de^ 
vents ^ Mentor, immobile dans ses sages 4essfiiDSt , :0 
laissait presser par Galypso. Quelquefois même il iui 
laissait espérer qu^elle Tembarrasserait par ses quei^ 
lions, et qu'elle tirerait la vérité du fond de so« 4?œur. 
Mais au moment où elle croyait satisfaire sa .eurîo6ité« 
ses espérances s'évanouissaient: tout ce qu'elle s'iioii^ 
ginait tenir Jui échappait tout à coup; et une réponse 
courte de Mentor la replongeait dans ses incertitudes. 

Elle passait ainsi les journées, tantôt flattant Télé- 
maque, tantôt cherchant les moyens de le détacher du 
Mentor , qu*eUe n'espérait plus de faire parler. £Uie 
employait ses plus belles rïymphes à faire uailre les 
feux de l'amour dans le cœur du jeune Télénc^que ; et 
une divinité plus puissante qu'elle vint à soji accours 
pour y réussir. 

Vénus toujours pleine de ressentiment du mépris que 
Mentor et Télémaque avaient témoigné pour le ciûte 
qu'on lui rendait dans l'Ile de Chypre, ne pouvait se 
eoBsolerde voir que ces deux téméraires mortels eussent 
échappé aux vents et à la mer dans la tempête excitée 
par ISeptune. Elle en fît des plaintes amères à Jupiter : 
mais le père des dieux souriant , sans vouloir lui décou' 
vrir que Minerve sous la figure de Mentor avait saavé le 
fils-d^Ulysse, permit à Vénus de chercher les moyens 
àe «e vefiger de ces deux h:ommes. 

•EHc quitte ' l'Otympe ; elle oublie les doux parfums 
<|U*on bt^Éllesurses autels à Paphos, àCythère et à Idalie; 
elle vole dans son char attelé de colombes , elle appelle 
son fils, et, la douleur répandant de nouvelles grâces suj 
son visage, elle lui parla ainsi : 

Vois-tu , «non fils^ ces deux thommiBs ji|ui méprisent 
ta puissance e.t la mieAi^P.Qiai vOAMlna.iiiésorniiais'fH)»^ 
idorer? Va., tpe^'ce^e .le& fl!èciiesiee9'xl«cix>cœiirs'ifi»er 
sibles : descends avec moi dans cotte île; je p&rNîral 
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Calj^pso. Elle dit , et , fendant les airs dans un nuage 
doré, elle se présente à Calypso , qui dans ce moment 
était seule, au bord d'une fontaine, assez loin de sa grotte. 

Malheureuse déesse, lui dit-elle, Tingrat Ulysse vous 
a méprisée; son fils, encore plus dur que lui, vous 
prépare un semblable mépris : mais TAmour vient lui- 
même pour vous venger. Je vous le laisse : il demeu- 
rera parmi vos Nymphes, comme autrefois l'enfant 
Baccbus, qui fut nourri parmi les Nymphes de Naxos^ 
Télémaque le verra comme un enfant ordinaire; il ne 
pourra s'en défier, et il sentira bientôt son pouvoir. 
Elle dit, et, remontant dans ce nuage doré d'où elle 
était sortie, elle laissa après elle une odeur d'ambroisie 
dont tous les bois de Calypso furent parfumés. 

L'Amour demeura entre les bras de Calypso. Quoique 
déesse, elle sentit la flamme qui coulait déjà dans son 
sein.Pour se soulager, elle le donna aussitôt à la Nymphe 
qui était auprès d'elle, nommée Eucharis. Mais, hélas! 
dans la suite, combien de fois se repentit-elle de l'avoir 
fait! D'abord, rien ne paraissait plus innocent, plus 
doux, plus aimable, plus ingénu et plus gracieux que 
cet enfant. A le voir enjoué, flatteur, toujours riant, 
on aurait cru qu'il ne pouvait donner que du plaisir ; 
mais à peine s'était-on fié à ses caresses, qu'on y sen- 
tait je ne sais quoi d'empoisonné. L'enfant malin et 
trompeur ne caressait que pour trahir, et il ne riait ja- 
mais que des maux cruels qu'il avait faits ou qu'il vou- 
lait faire. 

Il n'osait approcher de Mentor, dont la sévérité 
l'épouvantait; et il sentait que cet inconnu était invul- 
nérable, en sorte qu'aucune de ses flèches n'aurait pu 
le percer. Pour les Nymphes, elles sentirent bientôt les 
feux que cet enfant trompeur allume; mais elles ca- 
chaient avec soin la plaie profonde qui s'envenimait daos 
leurs cœurs. 



I. Ces Nymphes de Tîle de Naxos dans la mer Egée, une des 
Cyclade6,en rénompense du soin qu'elles avaient pris d'élever Bac- 
cbus , furent transportées au ciel et changées en étoiles qu'on ap- 

" ■ les Hyadef. 
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Cependant Télémaque, voyant cet enfant qui se jouait 
avec les ^Nymphes, fui surpris de sa douceur et de sa 
beauté. Il Tembrasse, il le prend tantôt sur ses genoux, 
tantôt entre ses bras; il sent en lui-même une inquié- 
tude dont il ne peut trouver la cause. Plus il cherche à 
se jouer innocemment, plus il se trouble et s'amollit. 
Voyez-vous ces Nymphes? disait-il à Mentor ; combien 
sont-elles différentes de ces femmes de Tlle de Chypre, 
dont la beauté était choquante, à cause de leur immo- 
destie! Ces beautés immortelles montrent une inno- 
cence , une modestie , une simplicité « qui charme. 
Parlant ainsi, il rougissait sans savoir pourquoi. Il ne 
pouvait s*empécher de parler; mais à peine avait-il corn- 
meocé, qu'il ne pouvait continuer; ses paroles étaient 
entrecoupées, obscures, et quelquefois elles n'avaient 
aucun sens. 

Mentor lui dit : O Télémaque, les dangers de l'tle de 
Chypre n'étaient rien , si on les compare à ceux dont 
vous ne vous défiez pas maintenant. Le vice grossier fait 
horreur, l'impudence brutale donne de l'indignation; 
mais la beauté modeste est bien plus dangereuse : en 
l'aimant, on croit n'aimer que la vertu, et insensible- 
ment on se laisse aller aux appâts trompeurs d'une pas- 
sion qu'on n'aperçoit que quand il n'est presque plus 
temps de l'éteindre. Fuyez, ô mon cher Télémaque! 
fuyez ces Nymphes, qui ne sont si discrètes que pour 
vous mieux tromper ; fuyez les dangers de votre jeu- 
nesse : mais surtout fuyez cet enfant que vous ne con- 
naissez pas. Cest l'Amour, que Vénus sa mère est venue 
apporter dans cette lie , pour se venger du mépris que 
vous avez témoigné pour le culte qu'on lui rend à Cy- 
thère ; il a blessé le cœur de la déesse Calypso ; elle est 
passionnée pour vous : il a brûlé toutes les Nymphes qui 
l'environnent : vous brûlez vous-même, ô malheureux 
jeune homme, presque sans le savoir. 

Télémaque interrompait souvent Mentor, lui disant . 
Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette Ile? 
Ulysse ne vit plus; il doit être depuis longtemps ense- 
veli dans les ondes : Pénélope, ne voyant revenir ni 1' 
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fri-moi , nliura' pu résista à^ lent de* prétendants ; ison 
père Icare Ta tira contrainte d'accepter un^ nouvel époui?. 
Retournera i-je à hhaque, pour la voir engagée dans de 
nouveaux' lien», et manquant à la foi qu'elle avait don-* 
née à m^n père? Les Ilhaciens' ont oublié* Ulyêse'. Nous 
ne pouvons y retourner qae- pour eftereher une mort 
assurée , puisque Vds amants* dé Pénélope" onl^ occupé 
toutes lès avenue» dU port, pour mieux assurer' notre 
perte à notre* retour. 

Mentor répondait : Voilà l'effet d'unte afveugle passion. 
0)et cHerche avec subtilité tantes les raisons qui la fa^o^ 
risent, et on se dlétburne, de peur de voir tt>utés^cei1e8» 
qtii la condamnent. On n'est plus ingénieux que pour sw 
tromper, et pour étouffer ses- remords. Aves^veus ow»* 
blié tout ce que' les dieux ont fail^ pour vouffrffmener' 
dans votre patrie ? Comment étes-vous sorti de la Sioite?^ 
Les malheurs que* vous aver éproavés-en' Egypte ne se 
sont-ils pas tournes tout à'coup en prospérités? Quelle 
main inconnue vdus a enlevé à tous les dangers qui* 
menaçaient votre tête dbns Ifir ville de Tyr?' Après tanr 
de merveille», ignorez-vous encore ce que Ifes dv^^inées 
vous ont" préparé? Mais, que dis-je?vous en êtes in* 
digne. Pour moi, je pars, et je saurai bien sortir de 
cette lie. Lâohe filS d*uu' père si sage et' si généreux! 
mettes iciune viemoV^è et sans honneur au milfe»des 
fô m mes visites-, malgré les dieux, ce que votre père emt 
indfgncde lui*. 

€ès paroles de ^méprif^ percèrent Téhémaque jusqu^ai» 
f<90d du cfxfur: If sc^- sentait: attenéin aux discours di» 
IVAsutor; sa donleuitétaitméléede hont^: il craignait 
rrrtdignat^on>et le' départ de cet homme si'sage à qui il 
dë^it tant : mais* une passion* mBrissante*, et-iqu'ilne con* 
niÀssaii pas lui>-mème^ faisaiVquHln*étart*plus lenièfne 
hsHUne. Quoi donc! disait-il^ ài Mi*ntior les larmesaux 
yeux, vous ne compte» pour rteA«>r)mmertalité qui m'eut 
ol^fètne par* la «déesse? Je- compte poutt rien , répondait 
MV*utor;tout ce qui est contre la vertu et contreles<ordrar. 
des-dieux. La vertu vousrappelle dans* votre pûtrte'ponr 
riM^it* Ufysse et Pénélope ; la* vertu vourdéfend^^lMEvotiav 



éoLûJtàtktiéP i une' foflé ptissf(»l*. tet ^îétf», qm Wm âtt 
âétiVvêdê trfnt de périls p6W yatf8^|*i*éf5a[rfel«'uiiPe^6ll«(f 
égale à celle de votre père , vous ordonnât dé* ({«iftltfl^ 
eette !fe. T/Aiftdtfr* s«if , ce? h^Af^x tyrir», pcurt vou^y 
retenîi*. Eh S cfue fefi^tl-^éi^ d'tme vie: hninortel^e , nii» 
lib^té, âatfts t^tu , ^a'iî'S'glotrcr^ Ceinte vvé Mr«v^ encore 
plus iMHl^afeuse'vefl 6e qu'eUe ne pmtfi^ftît finir. 

'f^éfl»at|im' ne' répomlait k Ge discours que par des 
MNfpiVSh QtMiiq^faifi^ H aful^ait soubaité (||ie Mentor Peut 
âivraebé iiMrifré lui d& cette t le : quelquefois il lui tsr- 
dai^qiine Meritor fût parti vpour n'avoir plus devant ses 
yeux^ cet* an» sévère qiii lui reprochait sa faiblesse. 
fouies ces pensées contraires agitaient tour à touY* soi» 
cœiM»,. *^^ aucune n'y était constante : son cœur étak 
comnae la iner qui est le jouet de tous les vents con- 
traires. Il demeurait souvent" é te nd'u et imitiiobite sur fe 
rivage de la mer, souvent' dans le fond' de quelque bois 
sombre, versant des larmeîi amères, et poussant de* 
crik seinblaÈl'ôs aux i^tfgissetiïents d'Aiî lion. Il ét^ît éê^ 
verio maigi*e;'S'es yeux creitt étaiefnt pleins* d'Un fea 
dévorant : à iVvoii^ pâlfe, abatltf effd'éfiguTé, ôil'aoï'mt 
cru que cfe'n'étrfit poinfTélémaque.- Sa bfeawté, fscm en* 
JoueYnemt , sa nrtble fierté s'enfuyaient loiU'delui. H pé' 
risstfit , telle qu'une fledr qui , étant épanouie le matii», 
répand^ ses* doux parftais>dans k campaf;ne,et se flétrit 
peu à peu vers le soir; ses vives couleurs s^elïaeent y elle 
îafn^ié^, elle se dessèche ,el sa* belle tête sei^enche, ne 
pouvant plusse soutenir. Ài«si le fils d'Ulysse était aux 
portes" de la mort. 

Meaior voyant que Télémaque ne pouvait résistera 
la violence de sa passion , conçut un dessein plein d'a- 
dresse pour le délivrer d'un si grand danger. Il avait 
remarqué que Cal)' pso aimait éperdiiment Télémaque, 
et que Télémaque n'aimait par moins la jeune I^ymphe 
Eucbaris; car le cruel Amour, pour tourmenter les 
mortels y fait qu*on n*âime guère llsl' f)erSonne dont on 
est aimé. Mentor résolut dVxciter la jalousiCde Calyps6". 
Êucharîs devait emmener Télémaque' dans unechaïlse. 
flentbi* dît à Calypso : J'ai reiftarqiié' dîarfs' TélémaqiM^ 
tlne passinu pour la chasse qut? je n^a^is* jamais vue eâ 
fsf\ db'pTê^ïl^c^ïtmience^k le dégoûter à^i0tkV'»H^' 

'^ « ' C •■ ■ 

<^ o (^ l: 



TÉLttMAQUB, LIV. VII. — (100.) 

il n^aime plus que les forêts et les montagnes les pTus 
sauvages. Est-ce vous, ô déesse, qui lui inspirez cette 
grande ardeur? 

Galypso sentit un dépit cruel en écoutant ces paroles , 
et elle ne put se retenir. Ce Télémaque, répondit-elle, 
qui a méprisé tous les plaisirs de Tlle de Chypre, ne peut 
résister à la médiocre beauté d*u ne de mes Nymphes. Com- 
ment ose-t-il se vanter d'avoir fait tant d'actions mer- 
veilleuses, lui dont le cœur s'amollit lâchement par la 
volupté , et qui ne semble né que pour passer une vie 
obscure au milieu des femmes? Mentor, remarquant 
avec plaisir combien la jalousie troublait le cœur de Ca- 
lypso , n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en 
déûance de lui : il lui montrait seulement un visage triste 
et abattu. La déesse lui découvrait ses peines sur toutes 
les choses qu'elle voyait , et elle faisait sans cesse des 
plaintes nouvelles. Cette chasse dont Mentor l'avait aver- 
tie acheva de la mettre en fureur. Elle sut que Télémaque 
n'avait cherché qu'à se dérober aux autres Nymphes 
pour parler à Eucharis. On proposait même déjà une 
seconde chasse, où elle prévoyait qu'il ferait comme 
dans la première. Pour rompre les mesures de Télé- 
maque, elle déclara qu'elle en voulait être. Puis tout à 
coup ne pouvant plus modérer son ressentiment, elle 
lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi, 6 jeune téméraire , que tu es venu 
dans mon tle pour échapper au juste naufrage que Nep- 
tune te préparait et à la vengeance des dieux ? N'es- tu 
enti*é dans cette lie , qui n'est ouverte à aucun mortel , 
que pour mépriser ma puissance et l'amour que je t'ai 
témoigné? O divinités de l'Olympe et du Styx , écoutez 
une malheureuse déesse! Hâtez-vous de confondre ce 
perfide, cet ingrat, cet impie. Puisque tu es encore 
plus dur et plus injuste que ton père, puisses-tu souffrir 
des maux encore plus longs et plus cruels que les siens! 
Non, non, que jamais tu ne revoies ta patrie, cette 
pauvre et misérable Ithaque, que tu n'as point eu de 
honte de préférer à l'immortalité! ou plutôt que tu 
périsses en la voyant de loin au milieu delà mer, et que 
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rr:ii corps, devenu le jouet des flots, soit rejeté sans 
cspûiance de sépulture sur le sable de ce rivage! Que 
mes veux le voient raangé par les vautours! Celle que tu 
aimes le verra aussi : elle le verra; elle en aura le cœur 
déchiré , et son désespoir fera mon bonheur. 

£n parlant ainsi, Calypso avait les yeux rouges et 
enflammés : ses regards ne s'arrêtaient en aucun en- 
droit; ils avaient je ne sais quoi de sombre et de farou- 
che. Ses joues tremblantes étaient couvertes de taches 
noires et livides; elle changeait à chaque moment de 
couleur. Souvent une pâleur mortelle se répandait sur 
tout son visage : ses larmes ne coulaient plus comme 
autrefois avec abondance ; la rage et le désespoir sem- 
blaient en avoir tari la source; et à peine en coulait- 
il quelqu'une sur ses joues. Sa voix était rauque, trem- 
blante et entrecoupée. 

Mentor observait tous ces mouvements , et ne parlait 
plus à Télémaque. Il le traitait comme un malade dés- 
espéré qu'on abandonne; il jetait souvent sur lui des 
regards de compassion. 

Télémaq(^\e sentait combien il était coupable et in- 
digne de Tamitié de Mentor; il n'osait lever les yeux, 
de peur de rencontrer ceux de son ami dont le silence 
même le condamnait. Quelquefois il avait envie d'aller 
se jeter à son cou, et de lui témoigner combien il était 
touché de sa faute; mais il était retenu, tantôt par 
une mauvaise honte, et tantôt par la crainte d'aller plus 
loin qu'il ne voulait pour se retirer du péril ; car le 
péril lui semblait doux , et il ne pouvait encore se ré- 
soudre à vaincre sa folle passion. 

Les dieux et les déesses de l'Olympe, assemblés dans 
un profond silence, avaient les yeux attachés sur' File 
de Calypso, pour voir qui serait victorieux , ou de Mi- 
nerve ou de l'Amour. L'Amour, en se jouant avec les 
lïymphes, avait mis tout en feu dans l'Ile. Minerve, 
sous la figure de Mentor, se servait de la jalousie , insé- 
parable de l'amour, contre l'Amour même. Jupiter 
avait résolu d'être le spectateur de ce combat et de 
demeurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignait que Télémaque ne 
loi échappât , usait de mille artifices pour le reter' 



«M lieQ9« Péj^ ^llfi fillaU {^rjtir avec lui pour 1« 
mtt^nde chmae ^ ^ elle^aM v^ie^omnie Diane. Vëont 
«t Cupidoii AimeAtrëpjaodu sur 4JLle de nouveaux char* 
OMS^ en sorle mam/ee joiir*là sa beauté «/(a^it celle d« 
la déesse Catypso mème.iCalypso, la regardant de loi0« 
ae regarda en tnéme temps dana la pUia claire jde ses 
fontaines ; elle eut honte de ae voir. Alors elle -se cacha 
an fond de sa grotte^ et parla ainsi tau4« seule : 

Il ne me sert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux amants, en déclarant que je veux être de cette 
^IjL^sse! En serai-je ? irai-je la faire triompher, et faire 
servir .ma beauté à relever la sienne? faudra-t-ii que 
Télëmaque, en me voyant, soit encore plus passionné 
pourson ]Eucharis?0;9fVa)heureuse!qu'aî-je fait? Non,je 
n^y irai pas, ils n'y iront pas eux-mêmes , je saurai ble^ 
J(B9 en empêcher. Je vais trouver Mentor; je le prierai 
d'aàkevfir Téléi^aque : il le ramè/iera à ItKaque. Mais 
4^m dis-j« ? et -que deviendra i-je, quand Télëmaque sera 
jparti? Oii suis-je?Que me reste-t-il à faire? cruelle 
Tiénus! Vén^s, vous m^avez trompée! ô perfide présent 
^aevous m'avez faiti Pernicieux enfant! Amour emr 
peaté! je ae t'avais ouvert moQ cœur que jdaqs Tespé- 
fSDce de vivre heureuse avec Télëmaque, içt jlu n'as 
forié dans ce cœur <|ue trouble et que désespoir! Mes 
Ifymphes se sont réyolpée^ coi^tre moi. Ma divinité n» 
flMa sert plus qu'à rendre rnon mallwar éternel. O si 
j'étais libre de me d/^n^er la mort pour finir mes dou- 
leurs ! Téiémaque , il faut que tu ipeures, puisque je o# 
puis mourir! Je me vengerai 4/ë tes ingratitudes : .ta 
Vi^niphe le verv^ ^ je te perc«rai k ses yeux. Mais je 
iiiMgare. O malheureuse Galypso! que veux-jtu? fair# 
périr un innocent que ^iji as jeté îoi-.mê^e /japs qet 
eMne de malheurs) C\%1 mo'i qui ai mis le flamb^tt 
fatal dans le sein du chaste Télén^aque. Quelle ïf^fu^ 
m^aoel quàila vertu! ^u^Jie bprreur du vice) i]ut*] cqi^ 
•■ge oontr3 U^ hoAteyx plai^sirs! Fallaitri) emf^o^ono^r 
ma eoour? Il m'eût quittée! £h bien, pe favdrar|-il pa# 
qu^il me quitte, ou que je le voie, plein de i^éprîs pow 
mol , fUÊ vivant plus /qujs pouir ma rivale? 9(on« aoQ« je 
mo aouffM que $e qm jf%i bien wérité. Fers » TéUweqUib 



«««fe« «adelà des iMei-s :ilfti6se Galypso sans 
^on , ne poo^antsaupiioRter da -(vie , mi ilrMiver l« mmt;: 
laisae^la fin^onsolableyicouYQi^e die ihoDte, déaeapénéil, 
jpfecXon on^^UeusecEudMit». 

£Ue parlait atnd saule 4iaAS sa igrotte : jnais tcNit à 
oom^p elle en .sont jiopéMieuseaiefit :Qiii ^Hea-vvouA, 6 II0»- 
toi*.? dit-tille. £st-ceaiii&i.^iie vous aoiOfae» Xélâtiuique 
coatre le \ice .auquel il succombe? Vous Aiorwez.» >iaA- 
dis que PAmour veille contre voiux. Je Jieipuis soutTrir 
pli^flan g- temps cette lâche inciif'féffence que vouSvté- 
molgnez. Verrez-vous toujours tranquillement le fib 
d*ni3^sse déshonorer son père, et négliger sa haute des- 
tinée? Est-ce à vous,, ou à moi, que ses parents ont 
confié sa conduite? C'est moi qui cherche les moyens 
Ûe guérir son cœur ! et vous , ne ferez-vous rien ? 11 y a 
dansMe lieu le plus reculé de cette forêt de grands peu- 
pliers propres à construire un vaisseau ; c'estlàquTflysse 
fil celui dans lequel il sortit de cette'tte. Vous trouvem» 
au même endroK une profonde caverne où son ; tous 
hMtrnmefVts nécessaires ^our tailler eft pour joind 
foules les f>ièces d'un vaisseau. 

A peine eut-elle dit ces paroles, 'qu'elle s'en repe:: ' 
Mentor ne perdit pas un moment :tiralla'<lans<cette ca* 
verne , «trouva les instruments , abattit les peupliers, et 
mit en un seul jour un vaisseau en état de voguer. C'est 
fiue la puissance crtrindustrie de Minerve n'ont-|»a6 besoin 
d*un grand temps pour achever les plus grands ouvrages. 

Caly.pso se u*eyuva dans une horrible peine d'esprit : 
d'un côtév, elle voulait voirsi le travail -de Mentor s'a- 
vançait; de l'autre, elle ne pouvaitrfie résoudre à qnitter 
la chasse où Kucharis aurait été en pleine liberté avec 
Télémaque. La jalousie ne lui permit jamais de perdre 
9e vue les deux amants; mais elle tâchait de détourner 
la chasse du côté ati elle savait que Mentor faisait le 
vaisseau. ETle entendait les coups de "hache et de mar- 
teau telle prêtait ToréPTle ; chaque coupla faisait frémir. 
Mats datfs 'le moment mênoe elle craignait que cette rê* 
iwie oe kif eftt Ûértfbé quelque signe ou quelque coup 
«tafl et 1Pélémaqu« àla jetine nymphe. 

tGependam flucharistfisaH^ Télémaque d*ttn tonmo- 
quÊnr : 9m «raigner-vfws pofnt que Memor ne rr 
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Jblàme d'être venu à la chasse sans lui ? Oh! que voas 
êtes à plaindre de vivre sous un si rude maître! Rien ne 
.peut adoucir son austérité : il affecte d'être ennemi de 
tous les plaisirs; il ne peut souffrir que vous en goûtiez 
aucun : il vous fait un crime des choses les plus inno- 
centes. Vous pouviez dépendre de lui pendant que vous 
étiez hors d'état de vous conduire vous-même; mais 
après avoir montré tant de sagesse, vous ne devez plus 
vous laisser traiter en enfant. ^ 

Ces paroles artificieuses perçaient le cœur de jrelé- 
maque, et le remplissaient de dépit contre Mentor , dont 
n voulait secouer le joug. Il craignait de le revoir, et ne 
répondait rien à Eucbaris, tant il était troublé. Enfin , 
vers le soir, la chasse s'étant passée de part et d'autre 
dans une contrainte perpétuelle, on revint par un coin 
de la forêt assez voisin du lieu où Mentor avait travaillé 
tout le jour. Calypso aperçut de loin le vaisseau achevé: 
ses yeux se couvrirent à l'instant d'un épais nuage sem- 
blable à celui de la mort. Ses genoux tremblants se dé* 
robaient sous elle : une froide sueur courut par tous les 
membres de son corps : elle fut contrainte de s'appuyer 
sur les Nymphes qui l'environnaient; et Ëucharis lui 
tendant la main pour la soutenir, elle la repoussa en 
jetant sur elle un regard terrible. 

Téiémaque, qui vit ce vaisseau , mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il s'était déjà retiré, ayant fini son 
travail, demanda à la déesse à qui était ce vaisseau, et 
à quoi on le destinait. D'abord elle ne put répondre ; 
Mais enfin elle dit : C'est pour renvoyer Mentor, que je 
l'ai fait faire ; vous ne serez plus embarrassé par cet ami 
sévère qui s'oppose à votre bonheur, et qui serait jaloux 
si vous deveniez immortel. 

Mentor m'abandonne! c'est fait de moi! s'écria Téié- 
maque. Ëucharis, si Mentor me quitte, je n'ai plus que 
vous. Ces paroles lui échappèrent dans le transport de 
sa passion. Il vit Je tort qu'il avait eu en le disant; mais 
il n'avait pas été libre de penser au sens de ces paroles* 
Toute la. troupe étonnée demeura dans le silence. Eu- 
cuaris, rougissant et baissant les yeux , demeurait der» 
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rîère, tout interdite; sans oser se montrer. Mais pen- 
dant que la honte était sur son visage, la joie était au 
fond de son cœur. Télémaque ne se comprenait plus lui- 
même, et ne pouvait croire qu*il eût parlé si indiscrè- 
tement. Cequ'ilavait fait lui paraissait comme un songe, 
mais un songe dont il demeurait confus et troublé. 

Cal vpso, plus furieuse qu'une lionne à qui on a enlevé 
ses petits, courait au travers de la forêt, sans suivre 
aucun chemin , et ne sachant où elle allait. 

Enfiii elle se trouva à l'entrée de sa grotte , où Mentor 
Fattendarit. Sortez de mon île, dit-elle, ô étrangers quiètes 
venus troubler mon repos : loin de moi ce jeune insensé. 
Et vous, imprudent vieillard , vous sentirez ce que peut 
le couri'oux d'une déesse, si vous ne l'arrachez d'ici 
tout à l'heure. Je ne veux plus le voir, je ne veux plus 
souffrir qu'aucune de mes Nymphes lui parle ni le re- 
garde. J'en jure par les ondes du Styx , serment qui fait 
trembler les Dieux mêmes. Mais apprends, Télémaque, 
que tes maux ne sont pas finis : ingrat! tu ne sortiras de 
mon lie que pour être en proie à de nouveaux malheurs. 
Je serai vengée; tu regretteras Calypso, mais en vain. 
Neptune, encore irrité contre ton père qui Ta offensé 
en Sicile, et sollicité par Vénus que tu as méprisée dans 
nie de Chypre, te prépare d'autres tempêtes. Tu verras 
ton père, qui n'est pas mort; mais tu le verras sans le 
connaître. Tu ne te réuniras avec lui en Ithaque, qu'après 
avoir été le jouet de la plus cruelle fortune. Va : je. con- 
jure les puissances célestes de me venger. Puisses-tu, au 
milieu des mers , suspendu aux pointes d'un rocher, 
et frappé de la foudre, invoquer en vain Calypso, que 
ton supplice comblera de joie! 

Ayant dit ces paroles, son esprit agité était déjà prêt 
à prendre des résolutions contraires. L'amour rappela 
dans son cœur le désir de retenir Télémaque. Qu'il 
vive, disait-elle en elle-même, qu'il demeure ici; peut- 
être qu'il sentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. 
Eucharîs ne saurait, comme moi, lui donner l'immor- 
talité. trop aveugle Calypso ! tu t'es trahie toi-même 
par ton serment : te voilà engagée ; et les ondes du Styx . 
par lesquelles tu as iuré , ne te permettent plus aucr 
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^fpA^R^f Penpnne Q*e;ateadaitçe§ paroles ifnM on 
^^ait^r ttf^ visage les furies p^ÎDtiss \ si loyâ le yeniii 
cippesfté di^ nQ}r Gop^te semblait .s'exhaler de son cœur, 

JéjéfTiaque efi Vgt s^isî d'horreifp. Elle le comprit^ 
car c[ii'esUçe cjue l'^^lox1r jaloux nç devinp pas ? et l hor- 
reur de Ti^lép^aque redoubla les transports de la déesse. 
3^p[|)3lal)îe ^ Mtie bacchante qui remplit Tair de ses 
hiirleinents, e)t qi|i en fait retentir {es hautes mon- 
tagnes de Thrace, elle court aii travers des bois avec pii 
diprd eq fiiain , appelait toutes ses Nymphes, ^ n^emi- 
t9J\i c!^ percer toi|t^s c^ll^ss qi|i ne la suivront pas. Elle» 
eQiirçQten foule, effrayées (|e cette nienace, Eucharis 
n9^j[ne s'avance, les larmes ^uif. ^^ux, et regardant de 
l^jfl T^léin^qi]^., g qui elle n*ose p)us parler, La déesse 
fr<^l|lit ^n 1§ voyant auprès d'elle; et, Ipin des*apaiser 
l^f I9 $pqp[)issio(i de cette Nymphe, elle ressent une 
iV^uvelle fureur , voyant qqe l'affllciipp augnp^nte 1^ 
befmté d'^ii|chs(ris. 

Cependant T<^I^P^^<|u^ ^talt deinegré seul avec Meqtor» 
Il era^br^s^^ $es gf^noux; car il p'osait Veml>ras^er ^utrç* 
ment, ni le regarder : |l ver§e un torrent de larmes; i| 
veut parler, la voix lui mapc|ue; les paroles lui mai^ 
quent encore davantage : il q^ sait ni ce qu'il doit f^ire^ 
ni ce auMI fait, ni ce qu'il veut. Enfin il s'écrie : O inoni 
▼rfii père! ô Mentor! pélivrez-raoi de tant de maux! Je 
ne puis ni vous abandonner ni vous suivre. Délivres- 
moi ée tant de maux, dëllvrei-inoi de moi-môme, éem^ 
neB-mai la mQi>t. 

ileDiM» l^mbNi9M^ « ^^ censole, l^eseounege, luiep« 
IVPecui à se «ippMiite» liiî«B)â»e mhm flaltev »« fwissieii t 
cl Ipi 4ÎI s Fils dtt sage Ulysae, que Ie4 4iewi 9»% Uol 
aimé, et qu'ils aiment encore, o'^l pei> dh effet 4^ l^Wt 

^mmf tHe \fm fmiffi^9 à^ m^ioL ki horr ihl^^ C«luî 

^ iBt*A pc^iiM s^^\î H C«iMe^e (^t U \ialeace ^e Mft p«f «^ 
8|mi n'^t fm^ ^nçor^«itg9i c«r U nfiSQ cqonau poiAl 
«!WWP> et m m^ i^'m *e défier de «oi, i^et dieux ^puik 
«Il ce«çl«it» ç9Mm^ par i? mm iwqv'au bprd dç IV 

hlqie, oQur vou^ en montrer tpute la profoi)d^M>* ^n% 
trou^^ laisser tqmbçr. Gpmprç^içz maintenant Qe qii^ 
ifous ciVurîez|am^is coippris si vpus qe Paviez éprouvé. 
te vous aurait p^rlé en vdîn des trahisons 4^ l*Ai||pur 



fsi SMt 4poar perdre*» et ^m ; sous ^roe «pfvmiMift 
4e4MMBiir»<QaclM ke ,^la» affroases amerUiiMs. 'Il ii«l 
ffWM cet«iifa«l f>l<tfi d«<oliarwM, paraii )e6 râ, ^«s 
jeux «t les gràees. Vous Tavec vu : il a «alevi votre 
oœar, «t vous avec pm filaîsir à le 1«i Msmr ciilcffer* 
Vous •eherdûeE des prëfeeates pour ignorer la tiiale (ter 
votre cœur; vous cherchiez à mt tromper «t à vo«i» flmt*- 
tar vous-même; vous ne craigiiicz rien. V^yiete le f¥ult 
de votre témérité : vous demandée malntefiànt la ttwWt , 
et c'est l'unlqae espérance qui voas fesfte. Là déeSSte 
troublée, ressemble îi une furie infernftîei tochatis 
brûle d'un feu plus cruel que tontes les donleufs delà 
mort ; toutes ces nymphes jalouses sont prêtes à s*èntre* 
déchirer : et voilà ce que fait letraltre Amour qui paraît 
si doux! Rappelez tout votre courage. A quel point les 
dieux vous aiment-ils, puisqu'ils vous ouvrent un si 
beau chemin pour fuir l*Amour et pour revoir votre 
chère patrie! Calypso elle-même est contrainte de 
vous chasser. Le vaisseau est tout prêt : que tar«« 
doDS^QOttS à quitter cette lie, où la vertu ne peut ba4' 

^ter. 

En disant ees punies^ Mentor le prit par la main ^ «^ 
l'entraînait vers le rtvage. Télémaqne suivait à ^elm i 
regardant tonjonrs derrière loi. Il considérait Suetal^Hr 
qui s^éloignait de lui. Ne pouvant voir son visage, fl fé^ 
gardait ses beaux cheveux notiés, ses habits fh»t ta rrtà et 
sa noble démarche. Il aurait voulu pouvoir baisef fêU 
traces de ses pas. Lors même qu'il la perdit de viiê , ft 
prêtait encore Torenie, s*imaginant entendre sa voit. 
Quoique absente, !1 la voyait ; elle était peinte et comme 
vivante devant ses yeux : il croyait même lui parler, 
ne sachant plus oh il était, et ne pouvant écouter 
Mentor. 

. Enfin , revenant à lui comme d'un profond sommeil , 
il dit à Mentor : Je suis résolu de vous suivre; mais jo 
n'ai pas encore dit adieu à E^charis* J'aimerais roieiit 
mourir que de l'abandonner ainsi avee ingratitude. At« 
tendez que je la revoie encore une dernière fois pcmr 
faii faire un éternel adieu* Au moins souffrez que je )"' 
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dise : O nymphe, les dieux cruels, les dieux jaloux' de 
mon bonheur me contraignent de partir; mais ils mVm* 
pécheront plutôt de vivre , que de me souvenir à jamais 
de vous. Omon père,ouiaissez*moi cette dernière con- 
solation qui est si juste, ou arrachez-moi la vie dans 
ee moment. Non , je ne veux ni demeurer dans cette Ile, 
ni m'abandonner à Tamour. L'amour n*est point dans 
mon cœur; je ne sens que de Famitié et de la recon- 
naissance pour Ëucharis. II me suffit de lui dire adieu 
encore une fois, et je pars avec vous sans retardement. 
Que j'ai pitié de vous ! répondit Mentor : votre passion 
est si furieuse que vous ne la sentez pas. Vous croyez 
^tre tranquille, et vous demandez la mort! vous osez 
dire que vous n'êtes point vaincu par l'amour, et vous ne 
pouvez vous arracher à la Nymphe que vous aimez! 
vous ne voyez , vous n'entendez qu'elle ; vous éles aveu- 
gle et sourd à tout le reste. Un homme que la fièvre rend 
frénétique dit : Je ne suis point malade. O aveugle Télé- 
maque! vous étiez prêt à renoncer à Pénélope qui vous 
attend , à Ulysse que vous verrez , à Ithaque où vous 
devez régner , à la gloire et à la haute destinée que les 
Dieux vous ont promises par tant de merveilles qu'ils 
ont faites en votre faveur; vous renonciez à tous ces 
biens pour vivre déshonoré auprès d'Ëucharis! Direz- 
vous encore que l'amour ne vous attache pointa elle ? 
Qu'est-ce donc qui vous trouble? pourquoi voulez-vous 
mourir? pourquoi a vez-vous parlé devant la déesse avec 
tant de transporl?Je ne vous acc.use point de mauvaise foi: 
mais je déplore votre aveuglement. Fuyez, Tclémaque, 
fuyez! on ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage consiste à craindre et 
à fuir, mais à fuir sans délibérer, et sans se donner à 
soi-mêmele temps de regarder jamais derrière soi. Vous 
n'avez pas oublié les soins que vous m'avez coûtés de- 
puis votre enfance , et les périls dont vous êtes sorti par 
mes conseils : ou croyez-moi, ou souffrez que je vous 
abandonne. Si vous saviez combien il m'est douloureux 
de vous voir courir à votre perte! si vous saviez tout 
ce que j*ai souffert pendant que je n^ai osé vous parler! 
la mère qui vous mit au monde souffrit moins dans les 
douleurs de Tenfantement. Je me suis tû : j'ai dévoré 
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ma peine; j*ai étouffé mes soupirs, pour voir si vous 
reviendriez à moi. O mon fils! mon cher fils! soulagez 
mon coeur; rendez-moi ce qui m'est plus cher que mes 
entrailles; rendez-moi Télémaque que j'ai perdu; ren- 
dez-vons à vous-même. Si la sagesse en vous surmonte 
Taraour, je vis, et je vis heureux : mais si Tamour vous 
entraîne malgré la sagesse , Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parlait ainsi, il continuait son 
chemin vers la mer; et Télémaque, qui n'était pas en- 
core assez fort pour le suivre de lui-même , l'était déjà 
assez pour se laisser mener sans résistance. Minerve, 
toujours cachée sous la figure de Mentor , couvrant in- 
visiblement Télémaque de son égide, et répandant autour 
de lui un rayon divin, lui fit sentir un courage qu'il 
n'avait point encore éprouvé depuis qu'il était dans 
celte Ile. Enfin ils arrivèrent dans un endroit de l'Ile où 
le rivage de la mer était escarpé ; c'était un rocher tou- 
jours battu par l'onde écumante. Ils regardèrent de cette 
hauteur si le vaisseau que Mentor avait préparé était 
encore dans la même place; mais ils aperçurent un 
triste spectacle. 

L'amour était vivement piqué de voir que ce vieillard 
inconnu, non-seulement était insensible à ses traits, 
mais encore qu'il lui enlevait Télémaque: il pleurait 
de dépit, et alla trouver Galypso errante dans les som- 
bres forêts. Elle ne put le voir sans gémir, et elle sentit 
qu'il rouvrait toutes les plaies de son cœur. L'Amour 
lui dit: Vous êtes déesse, et vous vous laissez vaincre 
par un faible mortel qui est captif dans votre lie! pour- 
quoi le laissez-vous sortir? O malheureux Amour, ré- 
pondit-elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux 
conseils: c'est toi qui m'as tirée d'une douce et pro- 
fonde paix, pour me précipiter dans un abîme de mal- 
lieurs. C*en est fait, j'ai juré par les ondes du Styx, que 
)e laisserais partir Télémaque. Jupiter même, le père 
des dieux, avec toute sa puissance, n'oserait contreve- 
nir à ce redoutable serment. Télémaque, sors de mon 
Ue : sors aussi, pernicieux enfant; tu m'as fait plus de 
mal que lui! 

L'Amour, essuyant ses larmes, fit un souris moqueur 
et malin. En vérité, dit-il, voilà un grand embarr 



l^issez-oiol faire; suivez votre serment, ne vous oppo- 
sez poipt au départ de Télémaque. Ni vos njrophes ni 
moi jn*AVQii9 juré par les ondes du Styx de le laisseir 
partir. Je leur iiispirerai le dessein de brûler ce vaie» 
«eau que Mentor a fait avec tant de préeipi talion. Sm 
diligence, qtti vous « siirprise, sera innlile* Il sera sur» 
jf^rh lui-même k son tour, et il ne \m restera plus aocnn 
moyen 4e vous arracher Téléniaquc. 

Ces paroles fUlâeiiaea firent glisser Tespërance et la 
joie jusqu'au fond des entrailles de Galypso. Gequ'uv 
zéphyr faitper ta fratebeur sur le bord d*un ruisseaa 
pour délasser les troupeaux languissants que Tardenr 
de l'été eonsume, ce discours le fit pour apaiser le 
désespoir de la déesse. Son visage devint serein, ses 
yeux s*adoucirent, les noirs soucis qui rongeaient son 
cœur s'enfuirent pour un moment loin d'elle : elle s^ar* 
réta, elle sourit, elle flatta le folâtre Amour; el en le 
flattant, elle se prépara de nouvelles douleurs. 

L'Amour, content de l'avoir persuadéci alla pour 
persuader aussi les nymphes, qui étaieot errantes et 
djsperséea sur toutes les montaigoes, comme un trou- 
peau de moutons que la rage des h>ups affamés a mb 
en fuite loin du berger. L'amour les rasaemblei» et leur 
dit : Télémaque est encore en m>s mains; h&hez-vowi 
4f brCkler «e vaiaaeao que le téméraire Mentor a fait 
fiMir «'eofiiÂr* AuaaJlilt elles allument des flambeafQx; 
flhia •ecrnupeat sur le rivage; elka fréomeeiit; elles 
pouase»t des borlementa, elles aeomieiia leurs cbeveox 
épars^ comme des bacchantes. Déjà la flamme vole, elle 
diévorc le vaisseau, qui est d'an bois sec et enduit de 
résine ; deatmirilillloos de fumée et de flammes s'élèvent 
dans les nues. 

Télémaque ef Mentor aperçoivent ce feu de dessas 
la rocher, et entendent les cris des IVjmpTies. Télé« 
maque fbt tenté de 8*en réjooir, car son cœur n^étaft 
f»% encore guéri; et Mentor remarquait que sa pas&ion 
était comme un feu mal éteint qui sort de temps eo 
tctO^pa de dessous la cendre, et qui repousse de vives 
ftioeenet. Me voilà dooc» dit Télémaiitie, rengagé daoa 
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mes liens! Il oe nom rmi» plus aui^nne espérance de 
quitler cette lie. 

Mentor vît bien que Télëmaque allait retomber dans 
toutes ses faiblesses, e| qu'il n'y ^vait pas un seul mo- 
ment à perdre. M aperçut de lain au mfiieu des flots un 
vaisseau arrêté qui n'osait approcher de Pile, parce que 
tous les pilotes connaissaient que Ttle de Calypso était 
inaccessible à tous les mortels. Aussitôt le sage Mentor 
poussant Télémaque, qui était assis sur le bord du 
rocher, le précipite dans la mer, et s'y jette avec lui, 
Télémaque, surpris da œtle violante chute, but l'onde 
amère, et devint le jouet des flots. Mais, revenant à lui, 
•t voyant Metttap qui lui tendait la main pour lui aider 
à nager, il qç soqgea plus ^^^'^ s'éloigner de l'Ile fatale. 

Im nympi^es, qi»i avaiant em las tanir eaptiiè, pous- 
sèpani des eris pleins ëa fureur, ne pouvant pins empé- 
elier leur fuite. Cl^fypso, iqçonsol9b)e« rentra dans sa 
grqUequ'ella reniait de ses hurlements, L'Amour, qui 
vit chaager son triomphe en nna banteusa défaite, 
s*élava au milieu détenir en secouant ses aiteSi et s*ien- 
ToU dftn«i le bocage d*lda)i^« Qti sa cruelle m^re l'atten- 
dait. L'enfant, encore plua«rn«l» na ia oanaola qu'an 
riant avec elle de tous les maux qu'il avait faits. 

A ittasiir« que Téléiqaqna s'éloignait de l'tla, il sen- 
tait avaç plaisir renaîtra aan coqraga et son amour 
pour la Y«rtq« J'épreMva* s*iiçriait«il parlant à Mentor* 
oa qua vott9 me disie^^ at que Jane povvaia croira UM^ 
4V]^érkQ€a ; on ne surnioo4a la vi«aqu*efi la fuyant. 
Q aiPa père ! que l^ di^u» m'ont aimé an ma donnant 
vqtr« saçQursl Je méritais d'en litre privé et d'^r^ 
abandonné i mol>mèm«f Ja na crains plut ni mar« nî 
nnts, qi t^aupétes; je ne çraina plus qua mes passions* 
VAmour astitti squI plua à craindra qna tous le» nau- 
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LIVRE HUITIÈME. 



SOMMAIRE. 

ÀDOAM , frère de Narbal , commande le yaisseau tyrieu où Ter 
lémaque et Mentor sont reças favorablement, de capitaine , 
reconnaissant Télémaque, lui raconte la mort tragique de 
Pygmalion et d'Astarbé; pais Téléyation de Baléazar, que le 
lyran son père avait disgracié à la persuasion de cette femme. 
Pendant un repas qu'il donne à Télémaque et à Mentor, Achi- 
toas, par la douceur de son cbant, assemble autour du vais- 
seau les tritons, les néréides, et les autres divinités de la 
mer. Mentor, prenant nne lyre, en joue beaucoup mieux qu'A- 
cbitoas. Adoam raconte ensuite les merveilles de la Bétiqoe ; 
il décrit la douce température de Tair, et les autres beautés 
de ce pays, dont les peuples mènent une vie tranquille dans 
une grande simplicité de mœurs. 

Le vaisseau qui était arrête, et vers lequel ils s'avan- 
çaient, était un vaisseau phénicien qui allait dans 
l'Ëpire. Ces Phéniciens avaient vu Télémaque au voyage 
d'Egypte; mais ils n'avaient garde de le reconnaître au 
milieu dès flots. Quand Mentor fut assez près du vais- 
seau pour faire entendre sa voix , il s'écria d'une voix 
forte, en élevant sa tète au-dessus de l'eau: Phéniciens, 
si secourables à toutes les nations, ne refusez pas la vie 
à deux hommes qui l'attendent de votre humanité. Si 
le respect des dieux vous touche, recevez- nous dans 
votre vaisseau : nous irons partout où vous irez. Celui 
qui commandait répondit: Nous vous recevons avec 
joie; nous n'ignorons pas ce qu'on doit faire pour des 
inconnus qui paraissent si malheureux. Aussitôt on les 
reçoit dans le vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés, que, ne pouvant plus res- 
pirer, ils demeurèrent immobiles; car ils avaient nagé 
longtemps et avec effort, pour résister aux vagues. Peu 
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à peu ils reprirent leurs forces; ou leur donna d^anlrt's 
babils, parce que les leurs étaient appesantis par Peau 
qui les avait pénétrés, et qui coulait de toutes parts. 
Lorsqu'ils furent en état de parler, tous ces Phéni- 
ciens, empressés autour d'eux, voulaient savoir leurs 
aventures. Celui qui commandait leur dit : Comment 
avez-vous pu entrer dans cette lie d'où vous sortez? 
elle est, dit-on, possédée par une déesse cruelle, qui ne 
souffre jamais qu'on y aborde. Elle est même bordée 
de rochers affreux, contre lesquels la mer va follement 
combattre, et on ne pourrait en approcher sans faire 
naufrage. 

Mentor répondit : Nous y avons été jetés : nous som- 
mes Grecs; notre patrie est Tile d'Ithaque, voisine de 
l'Épire où vous allez. Quand même vous ne voudriez 
pas relâcher en Ithaque, qui est sur votre route, il nous 
suffirait que vous nous menassiez dans l'Épire: nous y 
trouverons des amis qui auront soin de nous faire faire 
le court trajet qui nous restera ; et nous vous devrons 
à jamais la joie de revoir ce que nous avons de plus 
cher au monde. 

Ainsi, c'était Mentor qui portait la parole; et Télé- 
maque. gardant le silence, le laissait parler: car les 
fautes qu'il avait faites dans l'Ile de Calypso augmen- 
tèrent beaucoup sa sagesse. Il se défiait de lui-même; 
il sentait le besoin de suivre toujours les sages conseils 
de Mentor; et quand il ne pouvait lui parler pour lui 
demander ses avis, du moins il consultait sesj^eux, et 
tâchait de deviner toutes ses pensées. 

Le commandant phénicien, arrêtant ses yeux sur 
Télémaque, croyait se souvenir de l'avoir vu; mais 
c'était un souvenir confus qu'il ne pouvait démêler. 
Souffrez, lui dit-il, que je vous demande si vous vous 
souvenez de m'avoir vu autrefois, comme il me semble 
que je me souviens de vous avoir vu : votre visage ne 
m'est point inconnu, il m'a d'abord frappé ; mais je ne 
sais où je vous ai vu : votre mémoire peut-être aidera 
à la mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonnement mêlé de 
joie: Je suis, en vous voyant, comme vous êtes à mon 
égard; je vous ai vu, je vous reconnais; mais je ne puis 



me rappeler «i c'est en Ë£y,pte ou à Tyr. Alors ce Phë 
nîoien, tel qu'uo horaipe qui s'éveille Le. maliji, et qui 
rappelle peu à^pQU de loin i^ sonj;e .fu^itîf.qui a disparu 
è son «réveil, s'écria tout à coup : Vous êtes Télémaque, 
que N^arbal ^rit en amitié .Itorsgue nous revînmes d'Ë- 
4^ypte. Je 3uis son frère dont il vous aura sans doute 
j>arlé souvent. Je vous laissai entre ses mains après 
l'expédition d^Égypte; il me fallut aller «au delà de 
toutes les mers, dans la fomeuse Bétique % auprès des 
cotonives d'Hercule. Ainsi je ne fis que vous voir; et il 
ne faut pas s'étonner si j!ai .eu tant de peine à vous 
reconnaître d'abord. 

Je vois bien , r^ondlt Télémaque , que vous êtes 
Adoam. Je ne fis presque alors que vous .entrevoir; maJ3 
je vous ai connu par les eintreliens de P^arbal. Qh! 
quelle joie de pouvoir apprendre par vous des nauvelies 
d'un homme ,qui me jsera toiijours si cher! Esit-il tou- 
jours à ïyr? ne souffre-t-il point quelque cruel traita- 
ment du soupçonneux et barbare Pygmalion ? Adoaai 
répondit en l'interrompant : Sachez, Télémaque, que la 
fortune favorable vous confie à un homme.qui prendra 
toutes sortes de.soins de vous. Je vous ran>ènerai dans 
riie d'Ithaque avant que d'aller en Épire ; et le frère de 
Karbal n'aura pas moi n« d'amitié pour {vous que I^arbai 
même. 

Ayant parlé ai nsi^ il remarqua fue le vjeu't qu'il at* 
tendait commençait à souffler; il jQlt Lever Jes ancrest 
mettre l^s voiiea, et Tendre la mer à foi^ce de rames. 
Aussitôt il prit à part Télémaque .et Meator, pour les 
«iUtreteowr. 

Je vais, dit-.iU re^^rdajut Télémaque, satisfaire voibre 
cuniosiié. P;>^m.aLio4a n!«^t plus; ies jusl^.(iie.ux en oui 
délivré \m terre. Comme j,l jïe.se liait À personne, |»eiv 
a^jiue ne pouvait »e .fier à lui. Le» bous fi^-oouieiUaieat 
4e gémir, et .de fuir aes «nuautés, saxis pou^(aii:«e4iéi- 
«pudre ji Jui faire aucun ms^l.; Ws juéckwQts^rtoyAiettA 
ue |iouvaiir Jftsurcx ieur vie .qu'en &nissaat ia «Àeune^ il 



i^ l» fiéti^UjB était nw partie d« rfsfu^goe ^ co«|)r««ail U* 
province uQmsaées aujourd*ii.ui ^udalpusie et drm\»à^. 
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ny avait point de Tyrien qui jie fût chaque jour en 
dânjger cl*étre Tobjet de sets défiances. Ses gardes même^ 
étaient plus exposés que les autres : comme sa vie était 
centre leurs mains, il les craignai;tplns f ue tout le reste 
des hom,mes; et, sur le moindre soupçon, il les sacrifiait 
ksa si^reté. Ainsi, à force de cfhercher sa sûreté, il. ne 
pouvait plus la trouve;*. <leu?i qui étaient les dépositaires 
4e sa vie étaient daj^s un péril continuel par sa défiance^ 
^t ils ne pouvaient se titrer d'un état ^i horrible qu*en 
prévenant par la juo.rj: du tyran «es cruels soupçons. 

L'jmpie Astarbé, dont vous avez oui parler si souvent, 
fut la première à r.^soudre la perte du roi. ipie aima 
passionnégnent un jeune Tyrîen fort riche, nommé Joa- 
^ar: elle espéra de le mettre sur le trône. Pour réussir 
dans ce dessein, elle persuada au rpi que Talné de ses 
deux fils, nommé Phadael, impatient de succéder à son 
père, avait conspiré contre lui ; elle trouva de faux 
téjVioins pour prouver la conspiration. Le malheureux 
roi fit rao.urir son fils innocent. Le second, nommé 
Baléaza.r., fut envoyé à Samos, sous prétexte d'apprendre 
les mœurs et les sciences de la Grèce, mais en effet 
parce qu' Astarbé fit entendre au roi qu'il fallait Téloi- 
goer., de peur qu'il ne prit des liaisons avec les mécon- 
tents. A peine fut-il parti, que ceux qui conduisaient le 
vaisseau, ayant été corrompus par cette femme cruelle, 
prl|*enl leurs mesures pour faire naufrage pendant la 
»uit5 ils se sauvèrent en nageant jusqu'à des harque^ 
étrangères qui les attendaient, et ils jetèrent le jeune 
prince au fond de la mer. 

Cependant les an^ours d' Astarbé n'étaient ignorées 
jlie de Pygmalipn ; et il s'imagipait qu'elle n'aimerail 
jilAiaisque lui seul. Ce prince si défiant^stait ainsi plein 
d*ui9ç aveugle confiance pour cette méchante femme; 
c'(^tait l'axQour qui l'aveuglait jusques à cet excès. Eq 
giéqne temps l'avarice lui fit chercher des prétextes pour 
faire mourir Joazar, dont Astarhé était si passionnée; 
il ne songeait qg'à ravir les richesses de ce Jeune 

tiommer 

Mais pendant qu^ Pyginalipn était en proie à la dé- 
9apce« i l'amour et à l'avaricer Astarbé se hâta de lui 
^liT la vie, BJiip iwujt ^u'jl avait p^ut-étre découvert 
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quelque chose de ses iofàmes amours avec ce jeune 
homme. D^ailleurs, elle savait que Tavarice seule suffi- 
rait pour porter le roi à une action cruelle contre Joa* 
xar : elle conclut qu*il n*y avait pas un moment à 
perdre pour le prévenir. Elle voyait les principaux 
officiers du palais prêts à tremper leurs mains dans le 
sang du roi; elle entendait parler tous les jours de quel* 
que nouvelle conjuration; mais elle craignait de se 
confier à quelqu'un par qui elle serait trahie. Enfin, il 
lui parut plus assuré d'empoisonner P^'gmalion. 

Il mangeait le plus souvent tout seul avec elle, et 
apprêtait lui-même tout ce qu'il devait manger, ne pou- 
vant se fier qu'à ses propres mains. Il se renfermait 
dans le lieu le plus reculé de son palais, pour mieux 
cacher sa défiance, et pour n'être jamais observé quand 
il préparait ses repas; il n*osait plus chercher aucun 
des plaisirs de la table. Il ne pouvait se résoudre à man- 
ger d'aucunes des choses qu'il ne savait pas apprêter 
lui-même. Ainsi non-seulement toutes les viandes cuites 
avec des ragoûls par des cuisiniers, mais encore le vin, 
le pain, le sel, l'huile, le lait et tous les autres aliments 
ordinaires ne pouvaient être de son usage : il ne man- 
geait que des fruits qu'il avait cueillis lui-même dans 
son jardin, ou des légumes qu'il avait semés, et qu'il 
faisait cuire. A.u reste, il ne buvait jamais d'autre eau 
que de celle qu'il puisait lui-même dans une fontaine 
qui était renfermée dans un endroit de son palais dont 
il gardait toujours la clef. Quoiqu'il parût si rempli de 
confiance pour Astarbé, il ne laissait pas de se précau- 
tionner contre elle; il la faisait toujours manger et 
boire avant lui de tout ce qui devait servir 'à son repas, 
afin qu'il ne pût point être empoisonné sans elle, et 
qu'elle n'eût aucune espérance de vivre plus longtemps 
que lui. Mais elle prit du contre-poison qu'une vieille 
femme, encore plus méchante qu'elle, et qui était la 
confidente de ses amours, lui avait fourni ; après quoi 
elle ne craignit plus d'empoisonner le roi. 

Voici comment elle y parvint. Dans le moment où ils 
allaient commencer leur repas, cette vieille dont j'aî 
parlé fit tout à coup du bruit k une porte. Le roi, qui 
'^royait toujours qu'on allait le taer, se trouble, et court 
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à cette porte pour voir si elle était assez bien fèrmëe. 
La vieille se retire. Le roi demeure interdit, et ne sa- 
chant ce qu*il doit croire de ce qu'il a entendu, il n'ose 
pourtant ouvrir la porte pour s'éclaircir. Astarbé le 
rassure, le flatte et le presse de manger; elle avait déjà 
jeté du poison dans sa coupe d'or pendant qu'il était 
allé à la porte. Pygmalion^ selon sa coutume, la fît 
boire la première; elle but sans crainte, se fiant au 
contre- poison. Pygmalion but aussi, et peu de temps 
après il tomba dans une défaillance. 

Astarbé, qui le connaissait capable de la tuer sur U 
moindre soupçon, commença à déchirer ses habits, à 
arracher ses cheveux et à pousser des cris lamentables; 
elle embrassait le roi mourant; ^lle le tenait serré 
entre ses bras; elle l'arrosait d'un torrent de larmes, 
car les larmes ne coûtaient rien à cette femme artifi- 
ciense. Enfin, quand elle vit que les forces du roi étaient 
épuisées, et qu'il était comme agonisant, dans la crainte 
qu'il ne revint et qu'il ne voulût la faire mourir avec 
lui, elle passa des caresses et des plus tendres marques 
d'amitié à la plus horrible fureur; elle se jeta sur lui et 
l'étouffa. Ensuite elle arracha de son doigt l'anneau 
royal, lui 6ta le diadème, et fit entrer Joazar, à qui elle 
donna l'un et l'autre. Elle crut que tou^ ceux qui avaient 
été attachés à elle ne manqueraient pas de suivre sa 
passion, et que son amant serait proclamé roi. Mais 
ceux qui avaient été les plus empressés à lui plaire 
étaient des esprits bas et mercenaires qui étaient inca- 
pables d'une sincère affection; d'ailleurs, ils man- 
quaientde courage, et craignaient les ennemisqu'Astarbë 
s'était attirés; enfin, ils craignaient encore plus la hau- 
teur, la dissimulation et la cruauté de cette femme im- 
pie ; chacun pour sa propre sûreté désirait qu'elle périt. 

Cependant tout le palais est plein d'un tumulte af- 
freux; on entend partout les cris de ceux qui disent . 
Le roi est mort ! Les uns sont effrayés, les autres courent 
aux armes. Tous paraissent en peine des suites, mais ra- 
vis de cette nouvelle. La renommée la fait voler de bou- 
che en bouche dans toute la grande ville de Tyr, et il ne 
se trouve pas un seul homme qui regrette le roi ; sa 
mort est la délivrance et la consolation de tout le peuple. 
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barbai, frappé d*ua caup si terrible, dëplMFIi ed 
homme de bien le nialheuv de Pygmalioif, qui* a^étaii 
trahi lui-même en se livrant à Timpie A«jArbé, et^ qui 
avait mieux aimé élre uo t^^ran monstrueiilft, c|u»d«*6tref 
selon le devoir d'un roi,- le père de son- peuple. Il sovfgfiê 
au bien de TÉtat^^et se hâta de rallier ton» ks geas- de 
bien pour s'opposer à Astarbë« sous laquelle on auf^îf 
vu un règAe encore plus dur qiM- celui qu'on v<iyaii4 
finir. 

Narbal savait que Baléasar ne f4i4- point noy^ qtMmd 
on le jeta dans la mer. Ceux qui assurèrent à Asiarbé 
qii'il étail mort, parlèrent ainsi* croyant qu'il l^étarit^ 
mais, à la faveur de la nuitv il s'était sauvé en nageaaV'^ 
et d«s.. marchands de Crète, tom^hés de compassMiav 
l'a^'vaient reçu dans leur baiH|ae. Il n'avait- pas osé re^ 
tourner dans le royaume de son père^> soupçonnant 
q^fon avait voulu le faire périr,iet craignant autant I» 
cruelle jalousie de Pygmalion^ que les artifices d'As« 
tarbé. 11 demeura longtemps errant et travesti sOr les* 
bords de la mer, en Sjrier où les marchands crétora 
Tavaienl laissé; il fut même obligé de garder un tron** 
peau pour gagner sa vie. Enfin, il trouva moyen de faire* 
savoir à Narbal Tétatoii il- était; il crut pouvoir confier 
son secret et sa vie à un homme d'une vertu si éproi»* 
vée. ^Narbal, maltraité par le père, ne laissa pas d'aimer 
le fils, et de veiller pour ses intérêts; mais il n'en prit- 
soin que pour Tempécherde manquer jamais à c» qu'ils 
devait à son père, et- il l'engagea à souffrir patiemmeot- 
sa mauvaise fortune. 

Baléazar avait maodié à Narbal : Si vous jugez qiMt je 
puisse vous aller trouver, envoyez-moi un anneau d'or, 
et je compi*en(irai aussitôt qu'il sera temps de vous aller 
joindre. ISarbal ne j.ug^a pas à propos, pendant la vie de 
Pygmallou, de faire venir Baléazar; il aurait tout ha- 
sardé pour'la vie du prince et pour la sienne propre, 
Tant il était difHclle de se garantir des reeherches ri- 
{çoureuses d'e Pygmalîon. Mais, aussitôt qAie ce malheu- 
reux roi eut fait une fin digne de ses crimes, »Nar bal se- 
hâta d^etivoyer Panneau d'or à Baléazar. Baléazar partit 
aussitôt, et arriva aux portes deXyr dans le temps que 
ttsùte l'a ville é'tait en trouble pour savoir qui succède- 
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Mit à l^rgnialtoii. II futaiséiïieirr reconnu par Tes prin- 
cipaux Tyriens et partout le peuple. Oti l'airnait, noiï 
pour l'amour du feu roi* son père; qui étaitf hal univer- 
seliemeivr, mais à ca^e de sa dbuceirretdiefsa modéra*^ 
tîoir. Ses tbfigs m&l^eurs' même iht donnaient je ne sais 
quoi ëelatiqini relevait' tbttte^^ses'ttflWrfes qufflitës^, etqui 
aileodrissatt bon» les^Tymens^en sa faveur; 

Navbal assembla* le» éàeh du peuple^ ]«»' vîeiliurds 
qui« formaâtsiit le* eoiiaer^s et les prètve» é» la grande 
dëes&e de Pbanieie*. 11^ saiùèreRi Bftlëazar'oomme'leDr 
roi, et- le ftren^ proeJaitier part les>llérauts% Le peuple 
répoodit par Baille- aociamfttioBsi de joia; ilteUkrbé. les 
entendit du fond du palais«.oii^eiie étaitireiif«rnië<» avee 
sou lâche et infâme Joaaar. Xous. lesanécbaats dont elle 
s*élatt servis pendant la vie de P^gmalion Tavii^ienl} 
abandonnée; car les méchants- craignent les.mécbants« 
s'en défient, et ne souhaitent point de les voir en cré- 
dit. Les hommes corronapus connaissent combien leurs 
semblables abuseraient de Tautorité, et quelle serait 
leur violence. Mais pour les bons , les méchants s'en 
accommodeul mieux, parce q.u'au moins ils espèrent 
trouver en eux de la modération et de l'indulgence. If 
ne restait plus autour d'Aslarbé que certains compliceS' 
de ses crimes les plus affreux, etqui ne pouvaient at- 
tendre que le supplice. 

Ott força le palais; ces scélérats n'osèrent pas résister 
longtemps, et ne songèrent qu'à s'enfuir. Astarbé, dé- 
gittsée en'tîsclave^ vouhit se sauver dans la fbule; mais' 
un soldat la reconnut : élite fltt prise, ef on eut bien dTer 
la' peine àr empêcher qu'eMe nefût déchirée par le peuple 
eir fureur. Déjà on^ avait cOHinrtmeé' à la trsrinerdana lit* 
berne; roais'> If arbal ]» iirst àes maiim de la populace. 
Aicfm elie^ demanda à paitlerà^ Bfiriéavan, espérant de^ 
Tébloair par ses efaarmea^ . et derl«i faire espérer qu'elle 
lui découvrirait des secr'etsûmpoptantsrBaléaaar ne put 
refustM' de l'écouler. D'abord elle montra*, avec sa 
beauté, une douceur et uoe modestie capables de tou- 
cher les cœurs les plus irrités. Elle flatta' Baléazar par 
les louanges les. plua délicates et les plus insinuantes ^ 
elle lui représenta combien Pjgmalion* l'avait aimée^ 
elle le coujura par ses cendres d'avoir pitié d'elle; elle 
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invoqua les dieux comme si elle les eût sincèrement 
adorés; elle versa des torrents de larmes; elle se jeta 
aux genoux du nouveau roi; mais ensuite elle n'oublia 
rien pour lui rendre suspects et odieux tous ses servi- 
teurs les plus affectionnés. Elle accusa Narbal d'être 
entré dans une conjuration contre Pygmalion, et dV 
voir essayé de suborner les peuples pour se faire roi au 
préjudice de Baléazar: elle ajouta quil voulait empoi- 
sonner ce jeune prince. Elle inventa de semblables ca- 
lomnies contre tous les autres Tyriens qui aiment la 
vertu; elle espérait de trouver dans le cœur de Baléazar 
la même défiance et les mêmes soupçons qu'elle avait 
vus dans celui du roi son père. Mais Baléazar, ne pou- 
vant plus souffrir la noire malignité de cette femme, 
l'interrompit, et appela des gardes. On la mit en prison ; 
les plus sages vieillards furent commis pour examiner 
toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avait empoisonné 
et étouffé Pygmalion : toute la suite de sa vie parut un 
enchaînement continuel de crimes monstrueux. On 
allait la condamner au supplice qui est destiné à punir 
les plus grands crimes dans la Phénicie: c'est d'être 
brûlé à petit feu; mais quand elle comprit qu'il ne lui 
restait plus aucune espérance de salut, elle devint sem- 
blable à une furie sortie de l'enfer; elle avala du poi- 
son, qu'elle portait toujours sur elle pour se faire mou- 
rir, en cas qu'on voulût lui faire souffrir de longs 
tourments. Ceux qui la gardaient aperçurent qu'elle 
souffrait une violente douleur, ils voulurent la secourir; 
mais elle ne voulut jamais leur répondre, et elle fit signe 
qu'elle ne voulait aucun soulagement. On lui parla des 
justes dieux qu'elle avait irrités: au lieu de témoigner 
la confusion et le repentir que ses fautes méritaient, 
trlle regarda le ciel avec mépris et arrogance, comme 
pour insulter aux dieux. 

La rage et l'impiété étaient peintes sur son visage 
mourant; on ne voyait plus aucun reste de cette beauté 
qui avait fait le malheur de tant d'hommes. Toutes ses 
grâces étaient effacées: ses yeux éteints roulaient dans 
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sa tète, et jetaient des regards farouches; ud monve- 
ment convulsif agitait ses lèvres, et tenait sa bouche 
ouverte d*une horrible grandeur; tout son visage, tire 
et rétréci, faisait des grimaces hideuses; une pâleur li« 
vide et uue froideur mortelle avaient saisi tout son 
corps. Quelquefois elle semblait se ranimer; mais ce 
n^étaitque pour pousser des hurlements. Enfin elle ex- 
pira, laissant remplis d'horreur et d^effroi tous ceux 
qui la virent. Ses mânes impies descendirent sans doute 
dans ces tristes lieux où les cruelles Danaïdes < pui- 
sent éternellement de Teau dans des vases percés, où 
IxioD s tourne à jamais sa roue, où Tantale ^, brûlant 
de soif, ne peut avaler Teau qui s'enfuit de ses lèvres^ 
où Sisyphe * roule inutilement un rocher qui retombe 
sans cesse, et où Titye ^ sentira éternellement dans 
ses entrailles toujours renaissantes un vautour qui les 
ronge. 



I. Les Danaïdes étaient cinquante filles deDanaûs, roi d'Ar— 
goft, mariées à autant de fils d'Egyptus , leurs cousins. Elles tuèrent 
leurs maris la première nuit de leurs noces, excepté Hypermnestre» 
qui épargna le sien, appelé Lyncée. Les poètes feignent qu'aux 
enfers elles truvaillent sans cesse à remplir d'eau des tonneaux 
percés. 

9. Ixion , fils de Phlégias , roi de Tbessalie , épris d'un violent 
amour pour Junon, embrassa une nuée que Jupiter avait for* 
mée pour le tromper, d'où naquirent les centaures. Il fut ensuite 
précipité dans les enfers, où Ton feint qu il tourne sans cesse une roue. 

3. Tantale, fils de Jupiter et de la nymphe Flore , ayant préparé 
un festin aux dieux , voulut éprouver leur divinité. Pour cela , il 
leur fit servir un plat rempli des membres de son fils Pélops , qu'il 
avait coupé en pièces. Jupiter, ayant reconnu ce crime , foudroya 
Tantale et le précipita dans les enfers, où l'on feint qu'il souffre une' 
&im et une soif éternelles. 

4. Sisyphe, fils d*Eole, faisait le métier de voleur dans TAtlique, 
où il fut tué par Thésée. La fable lui fait rouler dans les enfera une 
grosse pierre du pied d'une montagne jusqu'au haut, d'où elle re* 
tombe sans cesse. 

5. Titye, fils de Jupiter et d*Elara, ayant osé attenter à Thoa» 
Dcur de Latone, fut tué par Apollon à coups de flèches, et précipité 
dans les enfers , où un vautour lui ronge le cœur, qui renaît sans 
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Bfléazar, délivré. d« ce «jj^oAstre, rendit grâce» aveu 
dji^eux par d*inD09ibrables «fcrifice». Il ji commencé 9am 
règne par une conduite iput opposée à celle de Pygr 
maiion. Il s'est appliqué à faire rffl<^urir le cormn^'rcey 
qui languissait tous les jours de plus en plus: il a pris 
les conseils de Narbal pour les prinri|)ales affaires, et 
n'est pourtant pas gouverné par lui; car il vent tout 
voir par lui-qiéme: il écoule tous les différents avis 
qu'on vent lui donner, et décide ensuite sur ce qui lui 
parait le meilleur. 11 est aimé des peuples. En possédant 
les cœui's, il possède plus de trésors que son père n'en 
avait amassé par son avarice crue<4e; car il n'y a au- 
cune famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a de 
biens, s'il se trouvait dans une pressante nécessité : ainsi 
ce qu'il leur laisse est f»UM à lui que s'il le leur ôlait. il 
]|*a pas besoin de se précaulionner pour la sûreté de sa 
vje ; car iJ a toujours autour de lui la plus sûre garde, 
qui est l'amour des peuples. Il n'y a aucun de ses sujets 
qui ne craigne de le perdre, et qui ne hasardât sa pro- 
pre vie pour conserver celle d'un si bon roi. Il vil heu- 
reM^ , et tmtt son peuple est heureu^^ avec lui : il craint 
de charger trop ses peuples; ses peuples craignent de 
ne pas lui offrir une assez grande partie de leurs biens : 
i! les laisse dans l'abondance, et cette abondance ne les 
rend ni indociles ni insolents, car ils sont laborieux^ 
a4o<inés a^i cooiiuerce, feriues k conserver la fMiretë 
d«ft ancienari» lois. La Phéiiicie «st reiaontée au plua 
hawt point àesB grandeur et de sa gloire. C'est à son 
jetMie roi qaVMedoit tant de prospérités. 

Ifarfoal gouverne sous lui. O Télémaque, s'il vous 
voyait maintenant, avec quelle joie vous comblerait-il 
Je présents! Quel plaisir serait-ce pour lui devons ren- 
voyer magniliquemeiit dans votre patrie] Kesuis-je pas 
heureux de faire ce qu'il voudrait pouvoir faire lui- 
méime, et d'aller daos 1 Iled'Uliaque mettre sur letrôoe 
le fils d'Ulysse, afin qu'il y règne aussi sagement que 
Baiëaza r r^ne à Ty r ? 

Après qu'Adoam eut parlé ainsi, Télémaqne, charmé 
de rhistoire que ce Phénicien venait de raconter, et 
plus encore des marques d'amitié qu'il en recevait dans 
son malheur, Peuibrassa tendrement Ensuite Adoam 



loi demaDda par cfiieide. aventure il élMt «ntréd&iw ftle 
de Calypso. Télémague kii Cii» à son Xour, Phi«toire lie 
son dépari de Tyr; de son passage daiiê Tiie de €h|^|MPe; 
de la manière dont il avail retrouvé Mentor; de leur 
voyage en Crète; des jeux publics paur Télt^ction d^tia 
roi adirés la fuite d'Idoménét^; de La colère de V<éaus; de 
leur naufrage.; du plaisir avec lequel Cali^pso Jes avait 
reçus; de la jalousie de ceJte déesse contre une de se» 
oynijjhes.; et de ractioji de ^lenlor, qin avait jelé son 
ami dans la mer, dès qu'il vit le vaisseau phénicien. 

Après ces entretiens, Adoam tïi servir un magnifique 
repas; et, pour témoigner une plus graii4e joi^, il ra««> 
sembla tous les plaisH*s dont on pouvait jouir. Pendant 
le repas, qui fut servi par déjeunes Phéniciefis %iétusde 
blanc et couronnés de Heurs, on btûla les .plus exquis 
parfums de TOrient. T/>«s .les bancs des rameurs étaiejii 
pleins de joueui^ de flûte. Achitoas les interromf)ait de 
temps en temps par les doux accorda de sa voix et de ss 
lyre, dignes d'étne entendus à la table des dieux, et de 
ravir les oreilles d'Afmllojfi »ième. Les triions, les né» 
réid^^ toutes Les diviQilés<)m obéisseat à Neptune^ les 
moGustres aiarins niéme^ sortaient de leurs grottes bu* 
mides et profondes pour venir en foule autour du vais- 
seau, charmés par cette mélodie. Une troupe déjeunes 
Phénicinns d'une rare b^^auté, et vêtus de fin lin plus 
blaocque la neige, dansèrent longtemps les danses de 
leur pays, pais celles d'Egypte^ et enfin celles.de la 
Grèce. De temps en temps des trompettes faisaient 
retentir l'onde jusqu'aux rivages éloignés. Le silence 
delà ouiti le calme de la mer, la lumière tremblairte de 
la lune répandue sur la face des ondes, Jesombre azur 
du ciel, semé de brillaiites étoiles, servaient à rendre ce 
spectacle encore plus beau. 

Télémaque, d'un naturel vif et sensible, goûtait tous 
ces plaisirs; nuais il n'osait y livrer son cœur. Depuis 
q^i'iî avait éprouvé avec tant de honte, dans l'Ile de 
Galypso, ooinbiea la jevoesse est prompte à s'enfla»* 
mer, tous les plaisins, même les plus ianoceots, 4 ai 
faisaient ptMjM*.; tout lui était «i^ispect. Il regardait Meo- 
terril ckerdiaii sur «on visage et daBs-sesye4ixce.i9u'4i 
danHMt p0P8er de tous ces plaisirs. 
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IMentor était bien aise de le voir dans cet embarras, 
et ne faisait pas semblant de le remarquer. Enfin, foa- 
chëdela modération de Télémaque, il lui dit en sou- 
riant: Je comprends ce que vous craignez: vous êtes 
louable de cette crainte; mais il ne faut pas la pousser 
trop loin. Personne ne souhaitera jamais plus que mol 
que vous goûtiez des plaisirs, mais des plaisirs iîui'ne 
vous passionnent ni ne vous amollissent point. Il vous 
(dut des plaisirs qui vous délassent, et que vous goûtiez 
en vous possédant, mais non pas des plaisirs qui vous 
etitratnent. Je vous souhaite des plaisirs doux et modé- 
rés, qui ne vous ôtent point la raison, et qui ne vous 
rendent jamais semblable à une béte en fureur. iMainte- 
nanl il est à propos de vous délasser de toutes vos peines. 
Goûtez avec complaisance pour Adoam les plaisirs qu'il 
vous offre : réjouissez-vous, Télémaque, réjouissez-vous. 
La sagesse n'a rien d'austère ni d'affecté: c'est elle qui 
donne les vrais plaisirs; elle seule les sait assaisonner 
pour les rendre purs et durables; elle sait mêler les 
jeux et les ris avec les occupations graves et sérieuses; 
elle prépare le plaisir par le travail, et elle délasse du 
travail par le plaisir. La sagesse n'a point de honte de 
paraître enjouée quand il le faut. 

En disant ces paroles. Mentor prit une lyre, et en 
joua avec tant d'art, qu'Achitoas, jaloux, laissa tomber 
la sienne de dépit; ses yeux s'allumèrent, son visage 
troublé changea de couleur: tout le monde eût aperçu 
sa peine et sa honte, si la lyre de Mentor n'eût enlevé 
l'àme de tous les assistants. A peine osaiton respirer, 
de pieur de troubler le silence et de perdre quelque 
chose de ce chant divin: on craignait toujours qu'il ne 
finit trop tôt. La voix de Mentor n'avait aucune douceur 
efféminée ; mais elle était flexible, forte, et elle passion* 
nait jusqu'aux moindres choses. 

Il chanta d'abord les loUanges de Jupiter, père et roi 
des dieux et des hommes, qui d'un signe de sa tête 
ébranle Tunivers. Puis il représenta Minerve qui sort 
de sa tète, c'est-à-dire la sagesse, que ce dieu forme au 
dedans de lui-même, et qui sort de lui pour instruire 
les hommes dociles. Mentor chanta ces vérités d'une 
touchante, et avec tant de religion, que toate' 
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rassemblée crut être transportée au plus haut de TO- 
lympe à la face de Jupiter, dont les regards sont plus 
perçants que son tonnerre. Ensuite Î1 chanta le mal- 
heur du jeune']^arc)sse^ qui, devenant follement amou- 
reux de sa propre beauté, qu'il regardait sans cesse au 
bord d'une fontaine, se consuma lui-même de douleur, 
et fut changé en une fleur qui porte son nom. Enfin il 
chanta aussi la funeste mort du bel Adonis', qu\in 
sanglier déchira, et que Vénus, passionnée pour lui, ne 
put ranimer en faisant au ciel des plaintes amères. 

Tous ceux qui l'écouièrent ne purent retenir leurs 
larmes, et chacun sentait je ne sais quel plaisir en pleu- 
rant. Quand il eut cessé de chanter, les Phéniciens 
étonnés se regardaient les uns les autres. L*un disait: 
C'est Orphée; c'est ainsi qu'avec une lyre il apprivoisait 
les bêtes farouches, et enlevait les bois et les rochers ; 
c'est ainsi qu'il enchanta Cerbère *, qu'il suspendit les 
tourments d'Ixion et des Danaldes, et qu'il toucha l'i- 
nexorable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eury- 
dice. Un autre s'écriait: Non, c'est Linus, fils d'Apollon ! 
Un autre répondait: Vous vous trompez, c'est Apollon 
lui-même. Télémaque n'était guère moins surpris que 
les auti^es, car il ignorait que Mentor sût, avec tant de 
perfection, chanter et jouer de la lyre. 

Achitoas, qui avait eu le loisir de cacher sa jalousie, 
commença à donner des louanges h Mentor; mais il 
rougit en le louant, et il ne put achever son discours. 
Mentor, qui voyait son trouble, prit la parole comme 
s'il eût voulu l'interrompre et tâcha de le consoler, eo 
lui donnant toutes les louanges qu'il méritait. Achitoaft 
ne fut point consolé; car il sentait que Mentor le sur* 



z. Narcisse, fils de Céphise et de Liriope, était nn jeune homnie 
fort beau , qui méprisa Echo et les autres Nymphes qui raimaient. 
Le reste de son aveniure est décrit dans cette page. 

9. Adonis était fils de Cinyre, roi de Chypre, et de Myrrha. Il 
lut fort aimé de Vénus, qui le changea en anémone rouge après M 
nort. 

3. Cerbère, chien à trois têtes, que les poètes mettent a IV 
àm enfers. 



pâm^ encore plus par sa modestie «pie par le» ehamiea 

Cependant Télëmaque dit à Adoa«ti : Xe me souviens 
que vous m'avez parlé d'yn voyage que 'voua H tes da;ns 
la Bétique depuis que nous fûmrs part» d^Égypte. La 
Bëtique est un pays dont on raconte taaide mfrveiHe^ 
qu'à peine peut-on les croire. Daignez m*apprendre si 
tout ce qu*on en dit est vrai. Je serai fort aist-, dit 
Adoam, de vous dér>eindre ce fameux pays^ digne de 
votre cnrio«itë, et qui surpasse tout ce que la renommée 
en piublie. AnssUéi il afimn»«*nça ainsi ; 

Le fleuve Bélis coule dans un pays fertile, et soufr un 
ciel doux qui est toujours serein. Le pa>s a pris If nom 
decefleuve, qui se jt*tte dans le grand Océan, ass*-z près 
des colonnes d'Hercule et de cet endroit oii la mer 
furietiHe, rompant aes digues, sépara autrefois la terre 
de Tarais* d*avec la grande Afrique. Ce pays semble avoir 
conservé les délices de i'âge d'or *. Les hivers y sont 
tièdes, et les rigoureux aquilons n'y soufflent jamais* 
L*ardKur de Tété y est toujours tempérée par des zér 
phirs rafraîchissants qui viennent adoucir Pair vers le 
milieu du jour. Ainei toute Tannée n'est qu'un heureux 
li^ymen du printemps et de l'automne, qui semblent se 
donner la main. La terre dans les vallons et dans les 
campagnes unies y porte chaque année une double 
moisson. Les chemiu^y sont bordés de laurier.s, de gre- 
nadiers, de jasmins et d'autres arbres toiij<)urs vtru el 
toujours fleuris» Lesmootagues sont couvertes de trou* 
peaux qui fournissent des laines fines recht^rchées de 
teot«s les nations connues. Il y a plusieurs mines d'or 
eti d'argent dans ce beau pays: mais les habitants sim- 
ples, et heureux dans leur simplicité, ne daignent pas 
)euiemeat compter l'or et l'argent parmi leurs ri* 
ihesses; ils n'estiment que ce qui sert véritablement 
JMX* besoins cb Fhomme. 



t« L'ftge d*or était attribué an règpe de Satiirne, parce que de 
•iift-ltmpft Janus apporta au munde ce sièrie furtiiué, où la terre» 
■ans êlre cultivée, produisait toutes sortes de bieus. Astrée, c*ert- 

• )a)iialic!e, ré|;iiait ici-bas, et tous l«s hii»auDes vivaieotea 

Miu daus uoe pariaiie amitié. 
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Qaand nous aVofrt' (iftitimeivcéfi ftff» xMitt ^ûttimfSt^ 
étiez CCS peuple^, nous rayons trotivé Toi* ef l'argeiît 
partit! eux employés atrt i émies usag^f^que Pefer; pa* 
exemple, pour des^ stMCs <ÎJ eharrue. CVmme ifs ne fak 
saient a ucttn commerce du-defrofrs, ^ n'avaiéni besoht 
d'atrcune* nrttmiaie. \\% sont prfsqtre tous berçetis otl 
tefmurcups. On voit tfn ce pays pvtt d'arlisàws: ca^ih 
D€f veulent souffrir qrte les arts qui serven-t aux viérî- 
tabtes nécessités des hommes; ewcorre même îaplupra^t 
des* hommes en ce pays, dfant adotmés à IVgf'ictïlifure 
ou à conduire des troupe ut, ne îai^senl pas d'exet*écff 
les arts néct^ssaires à lt»u'r vie srmple et frugaPe. 

Les femmes fFleut cette belle laine, et en font d^U 
étoffes fines et d*rfne mervetUeuse blancheur: elles font 
Ite pain, apprêtent à manger; et ce travail leur est ft- 
cile», car on ne vit en ce p*ys- qtwdle fruits on rfe' Fai'<; 
et raremenlîde viande. ETfes emploiettt le cuir^ d'e Feuré 
motitons à faire une légère chaussure pofxxr elles, pour 
leurs maris et pour Feurs enfants; elles font des tentes, 
dont les unes sont de pean'x cirées, et les autres d^é- 
cnrces d'arbres; elles font et larent tous les habits de 
la famille, tiennent leurs maisons dans un ordre et nne 
pi*opreté admirables. Leurs habits sont aisés à faire; 
Car, dans ce doux climat, on ne porte qu'une pièce 
d'^éloffe fine et légère, qui n'est point taillée, et qud 
eha«un met à longs plis autour de son corps pour Irf 
modestie, lui donnant la forme qu'il veut. 

Les homtnes n^oiit d'atifres arts à exercer, outre iti 
cnlture des terres et la" conduite des troupeaux, que 
Fart de mettre le bois et le fer en œwvre ; encore méine 
ae se servent-ils guère dti fer, excepté pour les instru^ 
Éftents nécessaires au labourage. Tous les arts qui regar^ 
ée»t l'architecture leur sont inutiles; car iisne bâtis^ 
s»irt jamais de maisons. C'est, disent-ils, s'attacher Irop^ 
â la terre, que de s'y faire une demeure qui i\vire beau** 
€ttup pins qrtenv^ils; H scrftW de se défV?n(lr0des'rrtjureir 
de l'air. Pour tous les autres arts estimés chez les Grecs^ 
chez les Égyptiens et chez tous les autres peuples bien 
policés, ils Ws déteMeril, comme des ittvieiilioiifr de la 
iwoilé ei'de lat moil'leaiie. 

Quand on leur parle-^leff peuples qar^Moft i*art*tf<^M^ 
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des bâtiments superbes, des meubles d*or et d'argent, 
des étoffes ornées de broderie et de pierres précieuses, 
des parfums exquis, des mets délicieux, des instruments 
dont rkarmonie charme, ils répondent en ces termes: 
Ces peuples sont bien malheureux d*avoir employé tant 
de travail et d*industrie à se corrompre eux-mêmes! ce 
superflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le possè- 
dent: il tente ceux qui en sont privés, de vouloir Tao- 
quérir par Tinjustice et par la violence. Peut-on nom» 
mer bien un superflu qui ne sertqu*à rendre les hommes 
mauvais? Les hommes de ce pays sont-ils plus sains et 
plus robustes que nous? vivent-ils plus longtemps? 
sont-ils plus unis entr*eux? mènent-ils une vie plus 
libre, plus tranquille, plus gaie? Au contraire, ils doi- 
Tent être jaloux les uns des autres, rongés par une lâche 
et noire envie, toujours agités par l'ambition, par la 
crainte, par l'avarice, incapables de plaisirs purs et 
simples, puisqu'ils sont esclaves de tant de fausses 
nécessités, dont ils font dépendre tout leur bonheur. 

C'est ainsi, continuait Adoam, que parlent ces hom- 
mes sages, qui n'ont appris la sagesse qu'en étudiant la 
simple nature. Ils ont horreur de notre pnlitesse: eti| 
faut avouer que la leur est grande dans leur aimable 
siiliplicité. Ils vivent tous ensemble sans partager les 
terres; chaque famille est gouvernée par son chef, qui 
en est le véritable roi. Le père de famille est en droit 
de punir chacun de ses enfants ou petits-enfants qui 
fait une mauvaise action : mais, avant que de le punir. 
Il prend l'avis du reste de la famille. Ces punitions n'ar- 
rivent presque jamais; car l'innocence des mœurs, la 
bonne foi, l'obéissance et l'horreur du vice, habitent 
dans cette heureuse terre. Il semble qu'Astrée>, qu'on 
dit retirée dans le ciel, est encore ici-bas cachée parmi 
ces hommes. 11 ne faut point de juges parmi eux; car 
leur propre conscience les juge. Tous les biens sont 
communs; les fruits des arbres^ les légumes de la teri*e, 



X. Astrée était fille de Jupiter et de Tbéinis. Après avoir habité 
sur la terre durant tout Tige d*or, elle s*eii retourna au ciel dès i|im 
ks hommtis coroineiiGèrfiQt à se corrompre. 
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le lait des troupeaux, sont des richesses si abondantes, 
que des peuples si sobres et si modérés n^ont pas besoia 
de les partager. Chaque famille errante dans ce beau 
pays, transporte ses tentes d*un lieu en un autre, quand 
elle a consumé les fruits et épuisé les pâturages de Ten» 
droit où elle s*était mise. Ainsi ils n*ont point d'intérêts 
à soutenir les uns contre les autres, et ils s'aiment tous 
d*un amour fraternel que rien ne trouble. C'est le re- 
tranchement des vaines richesses et des plaisirs trom- 
peurs, qui leur conserve cette paix, cette union et cette 
Ûberté. Us sont tous libres, tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune distinction, que celle 
qui vient de l'expérience des sages vieillards, ou de la 
sagesse extraordinaire de quelques jeunes hommes qui 
égalent les vieillards consommés en vertu. La fraude, la 
violence, le parjure, les procès, les guerres, ne font 
jamais entendre leur voix cruelle et empestée dans ce 
pays chéri des dieux. Jamais le sang humain n'a rougi 
cette terre; à peine y voit-on couler celui des agneaux. 
Quand on parle à ces peuples des batailles sanglantes, 
des rapides conquêtes, des renversements d'États qu'on 
voit dans les autres nations, ils ne peuvent assez s'éton- 
ner. Quoi! disent-ils, les hommes ne sont-ils pas assez 
mortels, sans se donner encore les uns aux autres une 
mort précipitée? la vie est si courte! et il semble qu'elle 
leur paraisse trop longue! sont-ils sur la terre pour se 
déchirer les uns les autres, et pour se rendre mutuelle- 
ment malheureux ? 

Au reste, ces peuples de la Bétique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les conquérants qui subju- 
guent les grands empires. Quelle folie, disent-ils, de 
mettre son bonheur à gouverner les autres hommes, 
dont le gouvernement donne tant de peine, si on veut 
les gouverner avec raison et suivant la justice! Mais 
pourquoi prendre plaisir à les gouverner malgré eux T 
c'est tout ce qu'un homme sage peut faire, que de vou- 
loir s'assujettir à gouverner un peuple docile dont les 
dieux l'ont chargé, ou un peuple qui le prie d>tre 
comme son père et son pasteur. Mais gouverner les 
peuples contre leur volonté, c'est se rendre très*mîsé- 
mble, pour avoir le faux honneur de les tenir da^ 

9 
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lîeadava^. Uu conquérant «si un bomme que les dieur, 
îrrUés contre le genre humain, ont donné à la terne 
ilaiis leur colère, pour ravager les royaumes, pour ré- 
pandre partout TetTroi, la mifère, le désespoir, et pour 
Caiire autant d'esclaves qu'il y a d'hommes libres. Uo 
iMNIlinequi cherche la gloire ne la trouve-t^il pas assez 
•D conduisant avec sagesse ce que les dieux ont mis 
danases mains? croitil ne pouvoir mériter des louanges 
q^'ea- devenant violent, injuste, hautain, usurpateur et 
t^ranuiquesur tous ses voisins? Il ne faut jamais songer 
à la guerre, que poiir défendre sa liberté. Heureux celui 
<||li, n'étant point esclave d'autrui, n'a point la folle 
annbitiou de faire d'autrui son esclave! Ces grands con- 
4|iiérants qu'on nous dépeint avec tant de gloire, res- 
semblent à ces fleuves débordés qui paraissent majea- 
^UNUX, mais qui ravageni toutes les fertiles campagnes 
qu'ils devraient seulement arroser. 

Après qu'Âdoam eut fait celte peinture de laBétique, 
TéJémaque, charmé, lui fit diverses questions cnrieusess 
Cet» peuples, lui dit^iU boiveot-ils du vin?' 

lis n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils n'ont 
jamais voulu en faire. Ce n'est paa qu'ils manquent de 
raisin»; aucune terre n'en porte de plus délicieux : mai» 
ils.se contentent de manger les rainins comme les autres 
frUklSf et ils craignent le vin comme le corrupteur de» 
Komuie». C'est une esf>ècede poison, disent'! Is, qui met 
Mitfurevjr; ikaefait pas mourir l'homme, mais il le rend' 
béte. Les hommes peuvent conserver leur sanfé et leura* 
foires »aii« >in ; aveo le vin, ils courent risque de ruiner 
laNrt sauté et de |>erdre les bonnes mœurs. 

Téàéinaqiie disait ensuite : Je voudrais bien savotfi 
qiH)èiea< lois récent les mariages dans cette nation, 
(jbaque homme, répondit Adoam. ne peut avoir qu'une 
f^amifr, et il faut qu'il la garde tant qu'elle vil. L'hon* 
qetir dks homme» en ce ptays dépend autant de leur 
fidélité à l'égard de leurs femmes, que l'honneur des* 
fattiaes dépend chez les autres peuples de leur fidélité 
IHmv leurs maris. Jamais peirpie ne fut si honnête, ni •»> 
jaiéuft'de la p«reté. Les femniaay sont bellea et agréar- 
bipa-v mats* simplea. mndestea et* laborieuse*. Lea OHI^' 
rii^a jr>aout|wiMblea, Céooiidsf jaosttfaiie» Lm mari et' 
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la frmtne semblent n'être plus qiAine seule personœ 
en dctre corps différents ; le mari et la femme partagent 
ensemble tous les soins domestiques; le mari règle- 
toutes les affaires du dehors, la femme se renferme dans 
son ménage, elle soulage son marî, elle parait n'être 
faite que pour lui plaire; elle gagne sa confiance, et le 
dlrarme moins par sa beauté que par sa vertu Ce vrai 
ebarme de leur société dure autant que leur vie. La 
sobîiété, la modération et les mœurs pures de ce peuple 
lai donnent une vie longue et exempte dé maladies. On 
y voit dkis vieillards de cent et de cent ving.t ans, qui ont' 
encore de la gatlé et de la vigueur. 

fl me reste, ajoutait Télémaque. à savoir comment iVs 
font pouréviter la guerre avec lesaulres peuples voisins. 

La nature, dît Adoam, les a séparés des autres peu- 
ples, d'un côté par la mer, et de l'autre pai* die hauler 
montagnes vers le nord. D*aiIIeul*s, les peupfes voisins' 
1^ respectent à cause de leur vertu. Souvent les autres' 
nations, ne pouvant s'accorder ensemble, les orit pris' 
pour jng^s de leurs différends, et leur ont confié lès 
tev*res et les villes qu'elles disputaient entre elles. Comme 
Cl^tte sage nation n'a jamais fait aucune violence, per- 
sonne ne se défie d'elle. Ils rient quand on leur parlfe 
dWs rois qui ne peuvent régler entre eux les frontières 
de leurs Etals. Peut-on craindre, disent-ils, que la {être 
manque aux hommes? Il y en aura toujours plus qu'ils 
n'en pourront cultiver. Tandis qn'il restera des terrée' 
libres et incultes, nous ne voudrions pas même déftîndi'e 
les nôtres contre des voisins qui viendraient s'en saisir. 
On ne trouve, dans tou^ les habitants de la Bétîque, ni 
orgueil, ni hauteur, ni mauvaise foi, ni envie d'étendre 
leuf* domination. Ainsi leurs voisins n'ont jamais rieh â' 
crUlndred'un tel peuple, et ils ne peitvent espéi*er'dè 
s'en faire craindre; c'est pourquoi ils les laissent en 
repos. Ce peuple abandonnerait son pays, ou se livre- 
rait à la mort, plutôt que d'accepter la servitnde ; ainsi' 
il est autant difficile à subjugtier, qu'il est incapable de* 
vouloir subjuguer lesailt^t^. C'est ce qui fait une paît 
profonde entre eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant de quelle ma- 
nière les Phéniciijns' faisaient leur commerce dans^la 
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Bëtîque. Ces peuples, disait-il, furent étonnés quand ils 
virent venir au travers des ondes de la mer des hommes 
étrangers qui venaient de si loin : ils nous laissèrent 
fonder une ville dans Tile de Gadès^; ils nous reçurent 
ttiéme chez eux avec bonté, et nous firent part de tout 
26 qu'ils avaient, sans vouloir de nous aucun payement 
De plusp ils nous offrirent de nous donner libéralement 
tout ce qui leur resterait de leurs laines, après qu'ils en 
auraient fait leur provision pour leur usage. £n effet, 
ils nous en envojfèrent un riche présent. C'est un plaisir 
|>oureux que de donner aux étrangers leur superflu. 

Pour leurs mines, ils u^'eurent aucune peine à nous les 
•abandonner; elles leur étaient inutiles. Il leur paraissait 
<<|ue les hommes n'étaient guère sages d*aller chercher 
par tant de travaux, dans les entrailles de la terre, ce 
«qui ne peut les rendre heureux, ni satisfaire à aucun 
vrai besoin. Ne creusez point, nous disaient- ils, si avant 
dans la terre: contentez-vous de la labourer, elle voua 
donnera de véritables biens, qui vous nourriront; vous 
en tirerez des fruits qui valent mieux que l'or et que 
Targent, puisque les hommes ne veulent de Tor et de 
l'argent que pour en acheter les aliments qui soutien- 
Dent leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur apprendre la naviga- 
tion, et mener les jeunes hommes de leur pays dans la 
Phénicie; mais ils n'ont jamais voulu qut^ leurs enfants 
apprissent à vivre comme nous. Ils apprendraient, nous 
disaient-ils, à avoir besoin de toutes les choses qui vous 
sont devenues nécessaires : ils voudraient les avoir, ils 
abandonneraient la vertu pour les obtenir par de mau- 
vaises industries. Ils deviendraient comme un homme 
qui a de bonnes jambes, et qui, perdant l'habitude de 
marcher, s*accoutume enfin au besoin d'être toujours 
porté comme un malade. Pour la navigation, ils l'ad- 
mirent à cause de l'industrie de cet art : mais ils croient 
que c'est un art pernicieux. Si ces gens- là, disent-ils, 
ont suffisamment en leur pays ce qui est nécessaire à la 
vie, que vont-ils chercher en un autre? ce qui sufût aa 



1, CTett Cadix , comme on Ta déjà remarqué. 
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besoin de la nature ne leur suffit-îl pas? ils mërile^ 
raient de faire naufrage, puisqu*ils cherchent la mort 
au milieu des tempêtes, pour assouvir Ta varice des 
marchands, et pour flatter les passions des autres 
hommes. 

Télëmaque était ravi d'entendre ce discours d*Adoam, 
et se réjouissait qu'il y eût encore au monde un peuple 
qui, suivant la droite nature, fût si sage et si heureux 
tout ensemble. Oh ! combien ces mœurs, disait-il, sont- 
elles éloignées des mœurs vaines et ambitieuses des 
peuples qu*on croit les plus sages! Nous sommes telle- 
ment gâtés, qu'à peine pouvons-nous croire que cette 
simplicité si naturelle puisse être véritable. Nous regar- 
dons les mœurs de ce peuple comme une belle fable, et 
il doit regarder les nôtres comme un songe monstrueun. 



, I 









LIVRE NETTVrÈME 



.Xk. 



SOMMAIRE. 

Vfif^iîs, toujoni^s îrrîtéé contre Té\én\n(fae\ en demande là 
peï1« à Jupiter ; mars, le» destîne^e» ne perwiëttimt patt <|tiMl pé- 
risse , la dée^e va concerter av4>c Neptune les moy^ne de 
l'éloigner au moins d'Ithaque, où Adoam le conduisait. Ils 
emploient une divinité trompeuse pour surpiendre le pilote 
AtLaitias, qui, croyant arriver en Ithaque, entre à pleines 
voiles dans le port des Salentins. Leur roi Idoménée reçoit 
Télémaque dans sa nouvelle ville, où il préparait actuelle- 
ment un sacrifice à Jupiter pour le succès d'une guerre contre 
les Manduriens. Le sacrificateur, consultant les entrailles des 
victimes, fait tout espérer à Idoménée, et lui fait entendre 
qu'il devra son bonheur à ses deux nouveaux hôtes. 

Pendant que Télémaque et Adoam s'entretenaient 
de la sorte, oubliant le sommeil, et n'apercevant pas 
que la nuit était déjà au milieu de sa course, une divi- 
nité ennemie et trompeuse leséloig^nail d'Ithaque, que 
leur pilote Alhamas cherchait en vain. Neptune, quoi- 
que favorable aux Phéhiciens, ne pouvait supporter 
plus longtemps que Télémaque eût échappé à la tempête 
qui l'avait jeté contre les rochers de l'île de Calypso. 
Vénus était encore plus irritée de voir ce jeune homme 
qui triomphait, ayant vaincu l'Amour et tous ses char- 
mes. Dans le transport de sa douhur elle quitta Cy thère, 
Paphos, Idalieet tous les honneurs qu'on lui rend dans 
l'île de Chypre: elle ne pouvait plus demeurer dans des 
lieux où Télémaque avait méprisé son empire. Elle 
monte vers l'éclatant 0/ympe, où les dieux étaient as- 
semblés auprès du trône de Jupiter. De ce lieu, ils aper- 
çoivent les astres qui roulent sous leurs pieds; ils voient 
le glot>e de fa terre comme un petit amas de boue; les 
mers immenses ne leur paraissent que comme des 
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fpmV»s dVaiT dont ce morceau de boue est trn peti dé* 
trendj^îlbji pluK grands royaumes ne sont à leurs yeux 
qu'un- pfU de sable qtii couvre la surface de cette boue ; 
les peuples iunombrables et les plus puissantes armées 
ne soHt que comme de$ fourmis qui se disputent les 
unes aux autres un brin d'herbe sur ce morceau dt? 
boue. Les Immortel» rient des affaires tes plus sérieuses 
qui agitent les faibles humains, et elles leur paraissent 
des jt'ux d*eufants. Ce que les hommes appellent gran- 
deur, gloire, puisHHUce, profonde politique, ne parait, à 
ces suprêmes divinités, que misère et ftiibîesse. 

C'est dans cette demeure si élevée au-dessus de la' 
terre, qur Jupiter a posé son trône immobile; ses yeux' 
percent jusque dar.s Tablme, et éclairent jusque dans 
les derniers replis des cœurs; ses regardsdoux et sereins 
répandent le Ciilme et la joie dans tout l'univers. Ati' 
contraire, quand il secoue sa chevelure, il ébranle le 
ciel et la terre ; les dieux mômes, éblouis des rayons de* 
gloire qui Tenvironnenl, ne s'en approchent qu'avec 
tremblement. - 

Toutes les divinités célestes étaient dans ce momt-nt' 
auprès de lui. Vénus se présenta avec tous les charmes* 
qui naissent dans son sein ; sa robe flottante avait plus 
(féclat que toutes les couleurs dont Iris se pare au 
milieu des sombres nuages, quand elle vient promettre 
aux mortels effr.jvés la fin des tempêtes, et leur annon- 
cer le retour du beau temps. Sa robe était nouée par 
cette fameuse ceinture sur laquelle paraissent les Grâ- 
ces*; les cheveux de la déesse étaient attachés par der- 
rière uégligenimerrt avec une tresse d'op. Tous les dieux» 
furent surpris de sa beauté, comme s'ils ne l'eussent' 
jamais vue; et leurs yeux en furent éblouis, comme' 
ceux des mortels le sont quand Phébus, après une lon- 
gue nuit, vient les éclairer par ses rayons. Ils se regar- 
daient les uns les autres avec étonnement,. et leurs 
yeux revenaieot toujours su-r Vénus. iUaisils aperçurent 



1, Venu» en{;pndr« les irow (Hkiwr'rttr oit lé» Grâces, qnî lui 1^-* 
uiient ordinairement cOTiti^agoie; ce qnia FfVtirfti aux poètes Tidée 
de cette cctukire mvslérieuse dont il est parkr ici. 
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que les yeux de cette déesse étaient baignés de larmea, 
et qu^une douleur amère était peinte sur son visage. 

Cependant elle s*avançait vers le trône de Jupiter 
d'une démarche douce et légère, comme le vol rapide 
d'un oiseau qui fend Tespace immense des airs. Il la 
regarda avec complaisance, il lui fit un doux souris, et, 
se levant, il l'embrassa. Ma chère fille, lui dit-il, quelle 
est votre peine? Je ne puis voir vos larmes sans en être 
touché: ne craignez point de ni'ouvrir votre cœur; vous 
connaissez ma tendresse et ma complaisance. 

Vénus lui répondit d'une voix douce, mais entrecou- 
pée de profonds soupirs : O père des dieux et des hom- 
mes, vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer ce qui 
fait ma peine? Minerve ne s'est pas contentée d*avoir 
renversé jusqu'aux fondements la superbe ville de Troie 
que je défendais, et de s'être vengée de Paris S qui avait 
préféré ma beauté à la sienne; elle conduit par toutes 
les terres et par toutes les mers le fils d'Ulysse, ce cruel 
destructeur de Troie. Télémaque est accompagné par 
Minerve; c'est ce qui empêche qu'elle ne paraisse ici en 
son rang avec les autres divinités. Elle a conduit ce 
jeune téméraire dans Tlle de Chypre pour m'outrager. 
Il a méprisé ma puissance; il n'a pas daigné seulement 
brûler de l'encens sur mes autels; il a témoigné avoir 
horreur des fêtes que l'on célèbre en mou honneur; il 
a fermé son cœur à tous mes plaisirs. En vain Neptune, 
pour le punir, à ma prière, a irrité les vents et les flots 
contre lui : Télémaque, jeté par un naufrage horrible 
dans rile de Calypso, a triomphé de l'Amour même que 
j'avais envoyé dans cette lie pour attendrir le cœur de 
ce jeune Grec. !Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calypso 
et de ses nymphes, ni les traits enflammés de FAmour, 
n'ont pu surmonter les artifices de Minerve. Elle Fa 



I. La Discorde ayant jelé une pomme d*or an milieu de la com- 
pagnie assemblée aux noces de Pelée et de Thélis, cette pomme , 
•Uon rinscriplion qu'elle portait, devant être adjugée & la plus l>elle« 
JuDoii , Pallas et Venu» te la disputèrent , et prirent Paris pour ju!;e 
de It^ur différend : oehii-t'i, séduit |>ar les attraits de Yéuus, décida 
en sa faveur; ce qui lui auira la haine des deux autres déesses. 
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arrache de cette lie : me voilà confondue; un enfant 
triomphe de moi ! 

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il est vrai, ma 
fille , que Minerve défend le cœur de ce jeune Grec 
contre toutes les flèches de votre fils, et qu'elle lui pré- 
pare une gloire que jamais jeune homme n*a méritée. 
Je suis fâché qu'il ait méprisé vos autels, mais je ne puis 
le soumettre à votre puissance. Je consens, pour l'a- 
mour de vous, qu'il soit encore errant par mer et par 
terre, qu'il vive loin de sa patrie, «îxposé à toutes sortes 
de maux et de dangers : mais les destins ne permettent 
ni qu'il périsse ni que sa vertu succombe dans les plai- 
sirs dont vous flattez les hommes. Consolez-vous donc, 
ma fille; soyez contente de tenir dans votre empire tant 
d'autres héros et tant d'Immortels. 

En disant ces paroles, il fit à Vénus un souris plein de 
grâce et de majesté. Un éclat de lumière, semblable aux 
plus perçants éclairs, sortit de ses yeux. En baisant 
Vénus avec tendresse, il répandit une odeur d'ambroisie 
dont l'Olympe fui parfumé. La déesse ne put s'empê- 
cher d*étre sensible à cette caresse du plus grand des 
dieux; malgré «es larmes et sa douleur, on vit la joie se 
répandre sur son visage; elle baissa son voile pour 
cacher la rougeur de ses joues et l'embarras où elle se 
trouvait. Toute l'assemblée des dieux applaudit aux 
paroles de Jupiter; et Vénus , sans perdre un moment, 
alla trouver Neptune pour concerter avec lui les moyens 
de se venger de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avait dit. 
Je savais déjà, répondit Neptune, Tordre immuable des 
destins : mais si nous ne pouvons abîmer Télémaque 
dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien pour 
le rendre malheureux , et pour retarder son retour k 
Ithaque. Je ne puis consentir à faire périr le vaisseau 
phénicien dans lequel il est embarqué. J'aime les Phéni- 
ciens, c'est mon peuple; nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. C'est par eux que la mer est 
devenue le lien de la société de tous les peuples de la 
terre. Ils m'honorent par de continuels sacrifices su 



mes autels; ils sont justes, sages et laborieux danalc 
commerce ; ils répandent partout la commodité et Ta** 
bondance. Non, déesse, je ne puis souffrir qu*un de 
îeurs vaisseaux fasse naufrage; mais je ferai que le pi- 
lote perdra sa route, et qu'il s'éloignera d^Ilhaque, où 
it veut aller. 

Vénus , contente de cette promesse , rïl avec maîï- 
g^ité, et reloufna dans son char volant sur les prés 
fleuris d'Idalie», où les Grâces, les Jeux et les Ris lémoî- 
goèrent leur joie de la revoir, dansant autour d'elle 
sur le^tleurs qui parfument cfc charmant séjouf . 

Neptane envoya aussitôt une divinité trompeuse, 
semblable aux ti^rrrges , excepté que les songes ne trom*« 
penrlqne peiMl»B( te sommeil, au liett que cette divinilM 
eKcbaiite le» sens de ceux* qui veilienl. Gediveu nialfari** 
sant , environné d'une foule innombrable de mensonge 
ailés <|ui vcviligent autour de lui, viti>t répandre itfue 
liqjueur subtile et enchantée sur les yeux du pilote 
Athamas, qui considérait attentivement la clarté de la 
lune, le cours des étoiles et le rivage d'Ithaque, dont 
il découvrait déjà, assez près de lui, les rochers es- 
carpés. 

Dans ce même moment les yeux du pilote ne lui mon- 
trèrent plus rien de véritable. Un faux ciel et une terre 
feinte se présentèrent à lui. Les étoiles parurent comme 
Sf elles avaient changé leur cours, et qu'elles fussent 
fe^nues swr leurs pas. Tout fOlympe semblait se mou- 
voir par des lois nouvelfc-s; la ferre même était chan- 
ge©. Unefattssellhatftte se présentait* tonjours au pilote 
pour l'amuser, tandis qu'il s'éloignait de la véritable. 
Plifs il s'av^inçait vers cette image ir^ompet/se chr rivage 
ée l'ile^ plu» cette ima^ recn^lait; elle fifyavt toujours 
devant lui , et il ne savait qwe evmrtr d« ci*lle ftiKe. 
Qii«k|aefois'il< s'imaginait eniNiidi*e d^i le bruit qvi*i»fi 
iiH dans un port. Déjà il sa préfwrail, sekm tordre 
qu'il an avai4; peçu^ à-alleir ai»ord«r fteorèècHiei^t datti 
une petite ile qifi est a«»pf è» àf la gr»nde ,« p<Hir déroWr 
aux amants de Pénélope, conjurés contre Télëfnac|«ie , 
le retour de ce jeunt- prine«t. Quelquefois il craignait 
les écueils dont celte c6te de la iner est bordée, et il 
tui semblait entendre l'horrible mugisseme»t des vagîmes 



qoi vont se t^riser contre ce» éeseil»? pms tout à eovfp 
il remarquai l que ki terre paraiinati etteore éVoignéfif* 
Les montagnes n'étaient à ses yeuXt davis cet éloigne* 
ment, que comme de petits nuages qui obsovrcissent 
quelquefois Thorizon pendant que le sodetl se couche* 
Ainsi Âthamas était étonné; et Timpt^ession de la divi* 
BÎlé trompeuse qui charmait ses yeux lui faisait éprou- 
ver un certain saisissement qui lui avait été jusqu'alors 
inconnu. 11 était même tenté de croire qu'il B«Teillaàt 
pas, et qu'il était d»i>s rilhision d'un songe. 

Cependant Nepiune commanda au vent d'Orient d« 
souffler pourjeler le navire sur les^ côtes de rHespérî©'. 
Le Vent ol^éil avec tant de violence, que le navire arriva 
bientôt sur le rivage qne Neptune avait marqué. Déjà 
Taurore annonçait le jour; déjà les étoiles, qui crar- 
gnent les rayons du soleil et qui en sont jalouses, al- 
laient cacher dans l'océan leurs sombres feux, quand 
le pilote s'écria : Enfin, je n'en puis plus dopler, nous 
louchons presque à Tîle d'Ilhaqueî Télémaque, réjouis- 
sez-vous; dans une heure vous pourrez revoir Péné- 
lope, et peut-être trouver Ulysse remonté sur son 
trône. 

A ce cri, Télémaque, qui était immobile dans les 
bras du sommeil, s'éveille, se lève, monte au gouver- 
nail , embrasse le pilote, et de ses yeux à peine encore 
ouveris regarde fixement la côte voisine. Il gémit, ne 
reco!inaissaiit pas les rivages de sa patrie. Hélas! où 
Sûmmes-nous? di»-il : ce n'est point là ma chère Itha- 
que ! Vous vous êles I rompe, Athamas; vous connaissez 
mal cette côte si éloignée de votre pays. Non, non, 
répondit Alhamas , je ne puis me tromper en considé- 
rant les bords de celle île. Combien de fois suis-je entré 
dans votre port .^ j'en connais jusques aux moindre J 

Dchers; le rivage de Tyr n'est guère mieux dans nri 
. lémoire. Reconnaissez celle montagne qui avance; 

^yt'Z ce. rocher qui s'élève comme une tour; n'enteF- 
< sz-vous pas la vague qui se rompt conlre ces a utiles 



I. UHespérie est ici l'Italie , ainsi appelée par les 0recs, parce 
qu'elle était au couchant par rapport à eux. 
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iv>chers qui semblent menacer la mer par leur chule? 
Mais ne remarquez-vous pas ce temple de Alinerve qui 
feod la nue? Voilà la forteresse et la maison d*Ulysse 
votre père. 

Vous vous trompez , ô Alhamas, répondit Télëmaque ; 
je vois, au contraire, une côle assez relevée , mais unie ; 
j*aperçois une ville qui nVst point Ilhaque. O dieux! 
est-ce ainsi que vous vous jouez des hommes ! 

Pendant qu*il disail ces paroles, tout à coup les yeux 
d^Âthamas furent changés. Le charme se rompit, il vit 
le rivage tel qu*il était véritablement, et reconnut son 
erreur. Je Tavoue, 6 Télémaquel s^écria-l-^l : quelque 
divinité ennemie avait enchanté mes yeux; je croyais 
voir Ithaque, et son image tout entière se présentait à 
moi; mais dans ce moment elle disparaît comme lin 
songe. Je vois une autre ville; c'est sans doute Sa- 
lente*, qu'Idoménée, fugitif de Crète, vient de fonder 
dans THespérie : j'aperçois des murs qui s'élèvent et 
qui ne sont pas encore achevés; je vois un port qui 
n'est pas encore entièrement fortifié. 

Pendant qu'Athamas remarquait les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette ville naissante, et que 
Télémaque déplorait son malheur, le vent que Neptune 
faisait souffler les fit entrer à pleines voiles dans une 
rade oii ils se trouvèrent à Fabri et tout auprès du port. 

Mentor, qui n'ignorait ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Vénus, n'avait fait que sourire 
de l'erreur d'Athamas. Quand ils furent dans cette rade. 
Mentor dit à Télémaque : Jupiter vous éprouve, mais 
il ne veut pas votre perte : au contraire, il ne vous 
éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. 
Souvenez-vous des travaux d'Hercule : ayez toujours 
devant vos yeux ceux de votre père. Quiconque ne sait 
pas souffrir n'a pas un grand cœur. Il faut, par votre 
patience et par votre courage, lasser la cruelle fortune 
qui se plaît à vous persécuter. Je crains moins pour 
vous les plus affreuses disgrâces de Neptune , que je ne 



I . Salente , capitale dn pays des Salentins , aujourd'hui la terre 
TOtrante , dans la Fouille , au royaume de Naples. 
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cniîgnaîft les caresses flatteuses de la déesse qui vous 
retenait dans son lie. Que tardons-nous? entrons dans 
ce port; voici un peuple ami; c'est chez des Grecs que 
nous arrivons : Idnménée, si maltraité par la fortune, 
aura pitié des malheureux. Aussitôt ils entrèrent dans 
le port de Salente, où le vaisseau phénicien fut reçu 
sans peine , parce que les Phéniciens sont en paix et en 
commerce avec tous les peuples de l'univers. 

Télémaque regardait avec admiration cette ville nais* 
santé, semblable à une jeune plante qui, ayant été 
nourrie par la douce rosée de la nuit, sent dès le matin 
Jes rayons du soleil qui viennent l'embellir ; elle croit, 
elle ouvre ses tendres boutons, elle étend ses feuilles 
vertes» elle épanouit ses fleurs odoriférantes avec mille 
couleurs nouvelles; à chaque moment qu'on la voit, on 
y trouve un nouvel éclat. Ainsi fleurissait la nouvelle 
ville d'idoménée sur le rivage de la mer; chaque jour, 
chaque heure, elle croissait avec magnificence, et elle 
montrait de loin aux étrangers qui étaient sur la mer 
de nouveaux ornements d'architecture qui s'élevaient 
jusqu'au ciel. Toute la côte retentissait des cris des 
ouvriers et des coups de marteaux : les pierres étaient 
suspendues en l'air par des grues avec des cordes. Tous 
les chers animaient le peuple au travail dès que l'aurore 
paraissait; et le roi Idoménée, donnant partout ses 
ordres lui-même, faisait avancer les ouvrages avec une 
incroyable diligence. 

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé, que les Cre- 
tois donnèrent à Télémaque et à Mentor toutes les mar- 
ques d'une amitié sincère. On se hâta d'avertir Idoménée 
de l'arrivée du fils d'Ulysse. Le fils d'Ulysse, s'écria-t-il, 
d'Ulysse ce cher ami! de ce sage héros par qui nous 
avons enfin renversé la ville de Troie! qu'on l'amène 
ici, et que je lui montre combien j'ai aimé son pèrel 
Aussitôt on lui présente Télémaque, qui lui demande 
l'hospitalité en lui disant son nom. 

Idoménée lui répondit avec un visage doux et riant : 
Quand même on ne m'aurait pas dit qui vous êtes, je 
crois que je vous aurais reconnu. Voilà Ulysse lui- 
même; voilà ses yeux pleins de feu, et dont le regard 
•si si ferme; voilà son air, d'abord froid et réservé 
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^i cacha it tant de vivacité et de^gràc0s : je raeoBMili 
même ce sourire fia, cettoactioQ nëgl»igée, eette'parole 
douce, simple et in&iBiiante, qui persuadait avant qu*im 
eût le temps de s*en défier. Qui, vous êtes le(ite d'U^ 
lysse; mais vous serez aussi le mien. O mon fiU!<fft6tt 
cher fils! quelle aventure vous amène «sur ce rivage? 
eat-ee pour chercher vot re père? hélas! je nVn ai a«- 
' cune nouvelle: la fortune nous a persécutés lui et moi 
il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver sa patrie, et 
j*ai eu ce4ui de retrouver la mienne pleine de la colère 
desdie«ix contre moi. 

Pendant qu^idoménée dirait ces paroles. J1 regardait 
fixement Mentor, comme un homme dont le visage 'ne 
kii était pas iuconfiii, mais dont il ne pouvait retrou- 
ver le nom. 

Cependant Télémaqcie Uii répondit 1<*s larmes aux 
yeuK :Oroi, pardonnt*z-moi la douleur que je ne sau- 
rais vous cacher dans un temps où je ne devrais vous 
marquer que de la joie et de la reconnaissance pour vos 
bontés. Par le regret que vmis témoignez de !a perte 
d'Ulysse, V041S nrapprenez vous-même à sentir le mal- 
heur de ne pouvoir retrouver mon père. 11 y a déjà 
longtemps que je ée cherche dans toutes les mers. Les 
dieux irrités ne me permettent pas de le revoir, ni de 
savoir s'il a fait naufrage, ni de pouvoir retournera 
Ithaque, où Pénélope languit dans le désir d'être déli- 
vrée de ses amants. J'avais cru vous trouver dans Ptle 
de Crète; j'y ai su voire cruelle destinée: et je ne 
croyais pas devoir jamais approcher de l'Uespérie, où 
vous avez fondé nn nouveau royaume. Mais la fortune, 
qui .se joue des "hommes , et qui me lient errant dans 
tous les pays loin d'tthaque , m'a enfin jeté sur vos 
oéies. Parmi tous les maux qnVIle m'a faits , c'est celui 
que je supporte le plus volontiers. Si elle m'éloigne de 
■ta patrie, du moins elle me fait connaître le plus gé- 
néreux de tous les rois. 

A ces mots, idoméi«de embrassa tendrement Télé- 
maque; et, le menant dam» son palais, il lui dit: Quel 
esAdooe ce prudent vieillard qui vous accmnpaçne? il 
âne semble que je l'ai soavetit vu autri'fois. (Test tteti* 
tor, répliqua Télémaqne, Mentor, ami d'Ulysse, à qn! 
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Ma «ooAë iiMNi «ofaoQe. Qui pourrait vous dire tout oe 
que je lui deisl 

Aussii6i Idomënée s'avance, tend la main k Mentor ; 
Wous nous somnies vus, dit-il , autrefois. Vous souve- 
nez-vous du voyage que vous files en Crète , et des bons 
conseils que vous me donnâtes? mais alors Tardeur de 
la jeunesse et le goût drs vains plaisirs m^ntraiuaient. 
Il a fallu que mes malheurs m'aient instruit , pour 
m'apprendre ce que j« ne voulais pas croire. Plût aux 
dieux que je yo^is eusse cru , ô $age vieillard ! Mais j« 
remarque avec etonneme/it que vous Q'étes presque 
point changé depuis tant d'aAoées; c'est la même fraî- 
cheur de vMage, la jnéme taille droite, la mém« vi- 
gueur : vos cheveux &t»iileraeot ont un peui>lanchi. 

Grand roi^ répoodit Menior, si j'étais flatteur, je vous 
dirais de même, quie vous avez conservé cette fleur de 
jeunesse qui éclata il sur votre visage avant le siège de 
Troie; mais j'aimerais mieux vous déplaire que de bles- 
ser la vérité. D'ailleurs , je vois , par votre sage discours, 
que vous n'aimez pas la flatterie, et qu'on ne hasarde 
rien en vous parlant avec sincérité. Vous êtes bieu 
changé; et j'aurais eu de la peine à vous reconnaître. 
J'en conçois clairement la cause; c'est que vous avez 
beaucoup souffert dans vos malheurs: maïs vous avez 
bien gagné en souffrant, puisque vous avez acquis la 
sagesse. On doit se consoler aisément des rides qui vien- 
nent sur le visage pendant que le cœur s'exerce et se 
fortifie dans la vertu. Au reste, sachez que les rois 
s'usent toujours plus que les autres hommes. Dans l'ad- 
verj>ité, les peines de Tesprit et les travaux du corps les 
font vieillir avant le temps. Dans la prospérité, les dé- 
lices d'uae vie nolie les usent bien plus encore que tous 
les travaux de la guerre. Rieo n'est si malsain que les 
piflisirs où Ton ne peut se modérer. De là vient que les 
rois, et en paix et en guerre , ont toujours des peines 
et des plaisirs qui font venir la vieillesse avant l'âge où 
elle doit venir naturellement. Une vie sobre, modérée, 
simpie , ««xempte d'inquiétudes et de passions, réglée et 
laborieuse, retient dansles membres d'«iB hommeaags 
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la vive jeunesse , qui, saos ces précautioos, est ton* 
îours prête à s*envoler sur les ailes du temps. 

Idoménée, charmé du discours de Mentor, Peut 
écouté longtemps, si on ne fût venu Taverlir pour un 
sacrifice qu'il devait faire à Jupiter. Télémaque et Men- 
tor le suivirent, environnés d'une grande foule de 
peuple qui considérait avec empressement et curiosité 
ces deux étrangers. Les Saientins se disaient les uns aux 
autres: Ces deux hommes sont bien différents! Le 
jeuue a je ne sais quoi de vif et d'aimable; toutes les 
grâces de la beauté et de la jeunesse sont répandues sur 
son visage et sur son corps : mais cette beauté n*a rien 
de mou ni dVfféminé; avec cette fleur si tendre de la 
jeunesse, il parait vigoureux, robuste , endurci au tra- 
vail. Cet autre, quoique bien plus âgé, n'a encore rien 
perdu de sa force : sa mine parait d'abord moins haute, 
et son visage moins gracieux ; mais quand on le regarde 
de près, on trouve dans sa simplicité des marques de 
sagesse et de vertu , avec une noblesse qui étonne. 
Quand les dieux sont descendus sur la terre pourae 
communiquer aux mortels» sans, doute qu'ils ont pris 
de telles figures d'étrangers et de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'I- 
doménée, du sang de ce dieu , avait orné avec beaucoup 
de magnificence. Il était environné d'un double rang de 
colonnes de marbre jaspé. Les chapiteaux étaient d'ar- 
gent : le temple était tout incrusté de marbre avec des 
bas-reliefs qui représentaient Jupiter changé en tau- 
,reau, le ravissement d'Europe*, et son passage en Crète 
au travers des flots : ils semblaient respecter Jupiter « 
quoi qu'il fût sous une forme étrangère. On voyait en- 
suite la naissance et la jeunesse de Minos; enfin, ce sage 
roi donnant, dans un âge plus avancé, des lois à toute 
son Ile pour la rendre à jamais florissante. Télémaqae 
y remarqua aussi les principales aventures du siège de 
Troie, où Idoménée avait acquis la gloire d'un grand 



I. Europe était fille d'Agénor, roi des Phéniriens, et sœnr de 
Cadmiis. Elle fut enlevée par Jupiter sous la l'orme d'un taureau. C*est 
eUe ^ui a Uonué soa nom à la première des quatre parties du monde. 
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capitaine. Parmi ces représentations de combats, il 
chercha son père ; il le reconnut prenant les chevaux de 
Rhésus que Diomède^ venait de tuer; ensuite disputant 
avec Ajax les armes d*AchilIe devant tous les chefs de 
l'armée grecque assemblés; enfin sortant du cheval 
fatal pour verser le sang de tant de Troyens. 

Télémaque le reconnut d'abord à ces fameuses ac^ 
tionà, dont H avait souvent oui parler, et que Mentof 
même lui avait racontées. Les larmes coulèrent de sei 
yeux; il changea de couleur, son visage parut troublé 
Idoménée l'aperçut, quoique Télémaque se détournât 
pour cacher son trouble. IN'ayez point de honte , lui dit 
Idoménée , de nous laisser voir combien vous êtes tou- 
ché de la gloire et des malheurs de votre père. 

Cependant le peuple s'assemblait en foule sous les 
vastes portiques formés par le double rang de colonnes 
qui environnaient le temple. Il y avait deux troupes de 
jeunes garçons et déjeunes filles qui chantaient des vers 
à la louange du dieu qui tient dans ses mains la foudre. 
Ces enfants, choisis delà figure la plus agréable, avaient 
de longs cheveux flottant sur leurs épaules. Leurs têtes 
étaient couronnées de roses et parfumées : ils étaient 
tous vêtus de blanc. Idoménée faisait à Jupiter un sa- 
crifice de cent taureaux pour se le rendre favorable 
dans une guerre qu'il avait entreprise contre ses voisins. 
Le sang des victimes fumait de tous côtés : on le voyait 
ruisseler dans les profondes coupes d'or et d'argent. 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et prêtre du 
temple, tenait pendant le sacrifice sa tête couverte d*un 
bout de sa robe de pourpre : ensuite il consulta les en- 
trailles des victimes qui palpitaient encore; puis, s'étant 
mis sur le trépied sacré : O dieux! s'écria-t-il , quels sont 
donc ces deux étrangers que le ciel envoie en ces lieux? 
sans eux la guerre entreprise nous serait funeste, et 
Salente tomberait en ruines avant que d'achever d'être 
élevée sur ses fondements. Je vois un jeune héros que 



X. Diomcde, roi d'Étoile, fils de Tydée. Il se distingua beaucoup 
•u siège de Troie , et fut un de ceux qui enlevèrent le Palladium. 
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la sagesse mène par la main.... Il ii*est pas permis à une 
bouche mortelle d*en dire davantage. 

En disant ces paroles , son regard était farouche et 
ses yeux étincelants; il semblait voir d'autres objets que 
ceux qui paraissaient devant lui ; son visage était en- 
flammé ; il était troublé et hors de lui-même ; ses che- 
veux étaient hérissés , sa bouche écumante , ses bras 
levés et immobiles. Sa voix émue était plus forte qu'au^ 
cune voix humaine : il était hors d*haleine, et ne pon- 
vait teoir renfermé au dedans de lui Tesprit divin qui 
l'agitait. 

heureux Idoméaéel s'écria-t-il encore, que vois- je ! 
]uels malheurs évités! quelle douce paix au dedans! 
mais au dehors quels combats! quelles victoires ! Té- 
lémaque! tes travaux surpassent ceux de ton père; le 
fier ennemi gémit dans la poussière sous ton glaive! les 
portes d'airain, les inaccessibles remparts tombent à tes 
pieds. grande déesse, que son père.... jeune homme, 
tu reverras enfin.... A ces mots, la parole meurt dans sa 
bouche, et il demeure, comme malgré lui, dans u« 
silence plein d'étonnement. 

Tout le peuple est glacé de crainte. Idoménée, tren» 
blant, n'ose lui demander qu'il achève. Télémaque 
même, surpris , comprend à peine ce qu'il vient d'en- 
tendre; à peine peut-il croire qu'il ait entendu ces hau- 
tes prédictions. Mentor est le seul que l'esprit divin n*a 
point étonné. Vous entendez, dit-il à Idoménée, le des- 
sein des dieux. Contre quelque nation que vous ayez à 
combattre, la victoire sera dans vos mains, et vous 
devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos 
armes. Il'en soyez point jaloux; profitez seulement de 
ce que les dieux vous donnent par lui. 

Idoménée , n'étant pas encore revenu de son étonne- 
ment , cherchait en vain des paroles ; sa langue demeu- 
rait immobile. Télémaque, plus prompt , dit à Mentor : 
Tant de gloire promise ne me touche point; mais que 
peuvent donc signifier ces dernières paroles : Tu rever- 
ras? Est-ce mon père ou seulement Ithaque? HéJas! 
que n'a-t-il achevé 1 il m'a laissé plus en doute que je 
n*étais. Ulysse! 6 mon, père! serait-ce vous-mÔme que 
î« dois revoir? serait-il vrai? Mais je me flatte. Cruel 
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oracle! tu prends plaisir à te jouer d*un malheureux 
encore une parole, j'étais au comble du boaheur. 

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux déc0S<* 
vrent, et n'entreprenez pas de découvrir ce qu'ils veu* 
lent cacher. Une curiosité téoiéraire mérite d'être con- 
fondue. C'est par une sagesse pleine de bonté que le% 
dieux cachent aux faibles hommes leurs destinées dans 
une nuit impénétrable. Il est utile de prévoir ce qui 
dépend de nous pour le bien faire; mais il n^est pas 
moins utile d'ignorer ce qui ne dépend pas de nos soins, 
et ce que les dieux veulent faire de nous. 

Télémaïque, touché de ces paroles, se retint avec beau- 
coup de peine. 

Idoménée, qui était revenu de son étonnerhent y com- 
mença de son côté à louer le grand Jupiter, qui lui 
avait envoyé If^ jeune Télémaque et le sage Mentor pour 
le rendre victorieux de ses ennemis. Après qu'on eut 
fait un magnifique repas qui suivit le sacrifice , il parla 
ainsi aux deux étrangers : 

J'avoue que je ne connaissais point encore assez l'art 
de régner quand je revins en Crète après le siège de 
Troie. Vous savee , chers amis , les malheurs qui m'ont 
privé de régner dans celte grande Ile , puisque vous 
m'assurez que vous y avez été depuis que j'en suis parti» 
Encore trop heureux si les coups les plus cruels de la 
fortune ont servi à m'iostruire et à me rendre plus mo» 
déré! Je traversai les mers comme un fugitif que la veo- 
geance des dieux et des hommes poursuit : tonte ma 
grandeur passée ne servait qu^'à me rendre ma chute 
plus honteuse et plus insupportable. Je vins réfugier 
mes dieux pénates^ sur cette côte déserte, où je ne 
trouvai que des terres incultes, couvertes de ronces et 
d'épines, des forêts aussi anciennes que la terre , des 
rochers presque inaccessibles où se retiraient les bêtes 



I. Les dieux pénates, appelés aussi lares et domestiques, élaiest 
hoQorés des païens comme les protecteurs de leurs maisons i il» 
leur offraient du vin et de l'encens en sacrifice. 
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farouches. Je fus réduit à me réjouir de posséder, avec 
un petit nombre de soldats et de compagnons qui avaient 
bien voulu me suivre dans mes malheurs, cette terre 
sauvage, et d'en faire ma patrie, ne pouvant plus espé- 
rer de revoir jamais cette lie fortunée où les dieux m'a- 
vaient fait naître pour y régner. Hélas! disais-je en 
moi-même, quel changement! Quel exemple terrible ne 
suis-je point pour les rois! Il faudrait me montrer à tous 
ceux qui régnent dans le monde, pour les instruire 
par mon exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien à crain- 
dre à cause de leur élévation au-dessus du reste des 
hommes , et c'est leur élévation même qui fait qu'ils ont 
tout à craindre. J'étais craint de mes ennemis , et aimé 
de mes sujets; je commandais à une nation puissante et 
belliqueuse; la renommée avait porté mon nom dans 
les pays les plus éloignés; je régnais dans une lie fertile 
et délicieuse ; cent villes me donnaient chaque année un 
tribut de leurs richesses : ces peuples me reconuais- 
. saient pour être du sang de Jupiter né dans leur pays ; 
ils m'aimaient comme le petit>fils du sage Minos, dont 
les lois les rendent si puissants et si heureux. Que man- 
quait-il à mon bonheur, sinon d'en savoir jouir avec 
modération ? Mais mon orgueil et la flatterie que j'ai 
écoutée ont renversé mon trône. Ainsi tomberont tous 
les rois qui se livreront à leurs désirs et aux conseils des 
esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchais de montrer un visage gai 
et plein d'espérance, pour soutenir le courage de ceux 
qui m'avaient suivi. Faisons, leur disais*je, une nouvelle 
ville qui nous console de tout ce que nous avons perdu. 
Kous sommes environnés de peuples qui nous ont 
donné un bel exemple pour cette entreprise. Nous 
voyons Tarente qui s'élève assez près ne nous. C'est Pha- 
laute, avec ses Lacédémoniens, qui a fondé ce nouveau 
royaume. Philoclète donne le nom c^e Pétille à une 
grande ville qu'il bâtit sur la même côte. Métaponte est 
encore une semblable colonie. Ferons-nous moins que 
tous ces étrangers errants comme nous? La fortune m 
nous est pas plus rigoureuse. 
Tandis que je tâchais d'adoucir par ces paroles les 
ines de mes compagnons , je cachais au fond de mon 
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cœur une douleur mortelle. Cétait une consolation 
pour moi que la lumière du jour me quittât, et que la 
nuit vint m'envelopper de ses ombres pour déplorer ea 
liberté ma misérable destinée. Deux torrents de larmes 
amères coulaient de mes yeux, et le doux sommeil leur 
était iuconnu. Le lendemain je recommençais mes tra- 
vaux avec une nouvelle ardeur. Voilà, Mentor, ce qui 
fait que vous m'avez trouvé si vieilli. 

Après qu'Idoménée eut achevé de raconter ses peines, 
il demanda à Télémaque et à Mentor leur secours dans 
la guerre où il se trouvait engagé. Je vous renverrai , 
leur disait-il, à Ithaque, dès que la guerre sera finie. 
Cependant je ferai partir des vaisseaux vers toutes les 
côtes les plus éloignées pour apprendre des nouvelles 
d'Ulysse. En quelqu'endroit des terres connues que la 
tempête ou la colère de quelque divinité l'ait jeté, je 
saurai bien Ten retirer. Plaise aux dieux qu'il soit en 
core vivant ! Pour vous . '*» '"^ns renverrai avec les meil 
leurs vaisseaux qui aient jamais été construits dans l'Ile 
de Crète ; ils sont faits du bois coupé sur le véritable 
mont Ida, où Jupiter naquit. Ce bois sacré ne saurait 
périr dans les flots: les vents et les rochers le craignent 
et le respectent. Neptune même, dans son plus grand 
courroux, n'oserait soulever ses vagues contre lui. As- 
surez-vous donc que vous retournerez heureusement à 
Ithaque sans peine, et qu'aucune divinité ennemie ne 
pourra plus vous faire errer sur tant de mers ; le trajet 
est court et facile. Renvoyez le vaisseau phénicien qui 
vous a porté jusqu'ici , et ne songez qu'à acquérir la 
gloire d'établir le nouveau royaume d'Idoménée pour 
réparer tous ses malheurs. C'est à ce prix, ô fils d'U- 
lysse , que vous serez jugé digne de votre père. Quand 
même les destinées rigoureuses l'auraient déjà fait des- 
cendre dans le sombre royaume de Pluton, toute la 
Grèce charmée croira le revoir en vous. 

A ces mots, Télémaque interrompît Idoménée : Ren- 
voyons, dit-il, le vaisseau phénicien. Que tardons-nous 
à prendre les armes pour attaquer vos ennemis? ils 
sont devenus les nôtres. Si nous avons été victorieux eu 
combattant dans la Sicile pour Aceste, troyen et 
nemi de la Grèce, ne serons-nous pas encore plu 
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et plus faTorisés des dieux , quand nous combat 
tvoDs peur un des héros grecs qui ont renversé l'injuste 
^lle de Priam? L'oracle que nous venons d'entendre ne 
soas permet pas d'en douter. 






LIVRE DIXIÈME. 



SOMMAIRE. 

IBOMÊNÉB informe Mentor da sujet de lu guerre contre lei Maa- 
duriens. U lui raconte que ces peuples lui a?aient d'abord cédé 
la côte de THespérie, où il a fondé sa ville; qu'ils s'étaient 
retirés sur les montagnes voisines, où quelques-uns des leurs 
ayant été maltraités par mie troupe de ses gens, cette nation 
lui avait député deux vieillards, avec lesquels U avait réglé des 
articles de paix; qu*après une infraction de ce traité faite par 
ceux des siens qui Tignoruient, ces peuples se préparaient à 
lui faire la guerre. Pendant ce récit dldoménée, les Mandn- 
riens, qui s'étaient hâtés de prendre les armes, se présentent 
aux portes de Salente. Nestor, Philoctète et Phalante, qn'Ido- 
ménée croyait neutres, sont contre lui dans l'armée des Man- 
duriens. Mentor sort de Salente, et va seul proposer aux en- 
nemis des conditions de paix. 

Mbntob , regardant d*on air doux, et tranquille Tèlë- 
maqiie,qiii était déjà pleÎD d'une noble ardeur pcmr les 
combats, prit ainsi la parole: Je suis bien aise, fik 
d'Ulysse, de Toir en tous une si belle passion pour la 
gloire; mais souvenez-vous que votre père n'en a aequis 
une si grande parmi les: Grecs , au siège de Troie, qu'en 
seinonlirant le plus sage et le plus modéré' d'entre eux. 
Achille, quoiqu'invincibleet invulnérable, quoique sûr 
de porter la terreur et la mort partout où il combattait, 
n'a pu prendre la ville de Troie.: il est tombé lui-même 
au pied des murs de cette ville, et elle a triomphé dn 
vainqueur d'Hector. Mais Ulysse ^ en qui la prudence 
conduisait la valeur, a porté la flamme et le fer au mi- 
lieu des Troyens, et c'est à ses mains qu'on doit la 
chute de ces hautes et superbes tours qui menacèrent 
pendant dix ans toute la Grèce- conjurée. Autant que 
Âlinerve est aw^dessus de Mars , autant une valeur dk 
crête et prévajwDte-suvpaMe-t-^lle un couragebonilk 
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el farouche. Commençons donc par nous instruire des 
circonstances de cette guerre qu'il faut soutenir. Je ne 
refuse aucun péril; mais je crois, ô Idoménée, que 
vous devez nous expliquer premièrement si votre guerre 
est juste; ensuite contre qui vous la faites; et enfin, 
quelles sont vos forces pour en espérer un heureux 
succès. 

Idoménée lui répondit : Quand nous arrivâmes sur 
cette côte/ nous y trouvâmes un peuple sauvage qui 
errait dans les forêts, vivant de sa chasse et des fruits 
que les arbres portent d'eux-mêmes. Ces peuples, qu'on 
nomme les ManduriensS furent épouvantés, voyant 
nos vaisseaux et nos armes : ils se retirèrent dans les 
montagnes. Mais comme nos soldats furent curieux de 
voir le pays, et voulurent poursuivre des cerfs, ils ren. 
•contrèrent ces sauvages fugitifs. Alors les chefs de ces 
sauvages leur dirent : Nous avons abandonné les doux 
rivages de la mer pour vous les céder; il ne nous reste 
•que des montagnes presque inaccessibles : du moins 
«st-il juste que vous nous y laissiez en paix et en liberté. 
ISous vous trouvons errants , dispersés et plus faibles 
que nous; il ne tiendrait qu'à nous de vous égorger, et 
d'ôter même à vos compagnons la connaissance de votre 
malheur : mais nous ne voulons point tremper nos 
mains dans le sang de ceux qui sont hommes aussi bien 
que nous. Allez , souvenez-vous que vous devez la vie à 
nos sentiments d'humanité. N'oubliez jamais que c'est 
d'un peuple que vous nommez grossier et sauvage , que 
vous recevez cette leçon de modération et de générosité. 

Ceux d'entre les nôtres qui furent ainsi renvoyés par 
ces barbares, revinrent dans le camp, et racontèrent 
ce qui leur était arrivé. Nos soldats en furent émus; ils 
eurent honte de voir que des Cretois dussent la vie à 
cette troupe d'hommes fugitifs qui leur paraissaient res- 
sembler plutôt à des ours qu'à des hommes : ils s'en al- 
lèrent à la chasse en plus grand nombre que les pre- 



I. Les Manduriens étaient des peuples de la Fouille au royaume 
dcNaples, ainsi nommés du lac Andario, dont parle Pline, et dont 
les eau& salées ne diminuent et n'augmentent point. 
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miers , et avec toutes sortes d'armes. Bientôt ils rencont 
trèrent les sauvages, et les attaquèrent. Le combat fu- 
cruel. Les traits volaient de part et d'autre comme la 
grêle tombe dans une campagne pendant un orage. Les 
sauvages furent contraints de se retirer dans leurs mon- 
tagnes escarpées où les nôtres n'osèrent s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples envoyèrent vers mo' 
deux de leurs plus sages vieillards , qui venaient mede< 
mander la paix. Ils m'apportèrent des présents : c'é- 
taient des peaux de bâtes farouches qu'ils avaient tuées, 
et des fruits du pays. Après m'avoir donné leurs pré- 
sents , ils parlèrent ainsi : 

O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main 
l'épée, et dans l'autre une branche d'olivier. (En effet, 
ils tenaient l'une et l'autre dans leurs mains.) Voilà la 
paix et la guerre ; choisis. Tïous aimerions mieux la paix; 
c'est pour l'amour d'elle que nous n'avons point eu 
honte de te céder le doux rivage de la mer, oii le soleil 
rend la terre fertile, et produit tant de fruits délicieux. 
La paix est plus douce que tous ces fruits : c'est pour 
elle que nous nous sommes retirés dans ces hautes mon- 
tagnes toujours couvertes de glace eV de neige, où l'on 
ne voit jamais ni les fleurs du printemps ni les riches 
fruits de l'automne, ^ous avons horreur de cette bruta- 
lité, qui , sous de beaux noms d'ambition et de gloire, 
va follement ravager les provinces, et répand le sang 
des hommes , qui sont tous frères. Si cette fausse gloire 
te touche, nous n'avons garde de te l'envier; nous te 
plaignons, et nous prions les dieux de nous préserver 
d'une fureur semblable. Si les sciences que les Grecs ap- 
prennent avec tant de soin , et si la politesse dont ils se 
piquent, ne leur inspirent que cette détestable injus- 
tice, nous nous croyons trop heureux de n'avoir point 
ces avantages. Nous nous ferons gloire d'être toujours 
ignorants et barbares, mais justes, humains, fidèles, 
désintéressés , accoutumés à nous contenter de peu, et 
à mépriser la vaine délicatesse qui fait qu'on a besoin 
d'avoir beau<\')up. Ce que nous estimons, c'est la santé. 
la frugalité, là liberté , la vigueur de corps et d'esprit ; 
c'est l'amour delà vertu, la crainte des dieux, le boD 
naturel pour nos proches , l'attachement à nos amis , la 
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lîté pour tout le iiioiMie,.la modération dan&la pro»- 
péritë» la fermeté dans les malheurs , le courage pour 
4lire toujours hardimeat la vérité , Thorreur de la flat* 
terie. Voilà quels sont Les peuples que nous t'offrons 
pour voisins et pour alliés. Si les dieux irrités t'aveu- 
glent jusqu'à te faire refuser la paix , tu apprendras , 
]&ais trop tard , que les gens qui aiment par modération 
la paix, sont les plus redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parlaient ainsi , je ne 
pouvais me lasser de les regarder. Ils avaient la barbe 
longue et négligée, les cheveux plus courts , mais blancs 
les sourcils épais, les yeux vifs , un regard et une conte- 
nance fermes, une parole gravé et pleine d'autorité, des 
naanières simples et ingénues. Les fourrures qui leur 
servaient d'habits étaient nouées sur l'épaule, et lais^ 
saient voir des bras plus nerveux et mieux nourris que 
ceux de nos athlètes. Je répondis à ces deux envoyés 
que Je désirais la paix. Nous réglâmes ensemble, de 
bonne foi , plusieurs conditions ; nous en primes tous 
les dieux à témoin , et je renvoyai ces hommes ches 
eux avec des présents. 

Mais les dieux qui m'avaient chassé du royaume de 
mes ancêtres , n'étaient pas encore lassés de me perse* 
cuter. Nos chasseurs, qui ne pouvaient être silèt aver- 
lis de la paix que nous venions de faire, rencontrèrent 
le même jour une grande troupe de ces barbares qui ac- 
compagnaient leurs envoyés lorsqu'ils revenaient de 
notre camp : ils les attaquèrent avec fureur, en tuèrent 
ttae partie, et poursuivirent le reste dans les bois. 
Voilà la guerre rallumée. Ces barbares croient qu'ils ne 
peuvent plus se fier ni à nos promesses ni à nos &ep* 
ments. 

Pour être plus puissants contre nous, ils appellent 
à leur secours les Locriens , les Apuliens , les Luca» 
nieos, les Brutiens, les peuples de Grolone, de Nérite, 
de Messapie et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec 
des chariots armés de faux tranchantes. Parmi les Apur 
liens, chacun est couvert de quelque peau de bête fa« 
rottche qu'il a tuée ; iU portent des massues pleines de 
0PO8 nœuds et garnies de pointes de fer; ils sont près* 
fae de la taille des géants; et leurs corps se rendent ai 



Kobustes par les exercices pénibles aujmuelsJls s*adoii« 
Dent, que leur sfsule vue épouvante. Les LocriensS ve» 
nus de la Grèce, sentent encore leur origine, et sont 
plus humains que les autres: mais ils ont joint à Texacte 
discipline des troupes grecques, la vigueur des barba> 
res, et Tbabitude de mener une vie dure; ce qui les 
rend invincibles. Ils portent des boucliers légers qui 
sont faits d*UQ. tissu d'osier, et couverts de peaux; leurs 
épées sont longues. Les Brutiens * sont légers à la course 
comme les cerfs et comme les daims. On> croirait que 
rherbe même la plus tendre n'est point foulée sous 
leurs pieds; à peine laissent-ils dans le sable queàquefl 
traces de leurs pas. On les voit tout à coup fondre sur 
leurs ennemis, et puis disparaître avec une égale ra pi* 
dite. Les peuples de Crotone* sont adroits à tirer des 
flèches. Un homme ordinaire parmi les Grecs ne pour- 
rait bander un arc tel qu'on en voit communément 
chez les Crotoniates; et si jamais ils s'appliquent à nos 
jeux , ils y remporteront les prix. Leurs flèches sont 
trempées dans le suc de certaines herbes venimeuses 
qui viennent, dit-on, des bords de TAverne, et dont le 
poison est mortel. Pour ceux de Nérite* , de Messapie^ 
et de Brindes*, ils n'ont en partage que la force du 
corps et une valeur sans art. Les cris qu'ils poussent 
jusqu'au ciel, à la vue de leurs ennemis, sont affreux. 
Ils se servent assez bien de la fronde , et ils obscurcis» 
sent l'air par une grêle de pierres lancées ; mais ils com< 
battent sans ordre. 



z. Les Locnens étaient des peuples de laPhocide, qui habitaient 
des deux côtés du mont Paruasse. 

9. Les Brutiens étaient des peuples d*Ita1îe, habitant une pres- 
qu'île de la Calabre ultérieure, qui forme le golfe appelé aujoui'' 
d*bui de Gioia, à rembouchure du fleuve Meiro ou Métauro. 

3. Crotone ou Cortone, viile du royaume de Naples, dans le 
golfe de Tarenle. 

4. Nérite, aujourd'hui Nardo, est une petite ville de la Calabre 
dans le royaume de INapleiw 

5. Messapie, contrée d'Italie entre Briudeset Tarente» aujour- 
d'hui la Calabre. 

6. Brindes ou Briudisî , ville de Calabre , sur la mer Adriatique. 
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Voilà, Mentor, ce que vous désiriez de savoir : vouft 
coDuaissez maintenant Torigine de cette guerre, et 
quels sont nos ennemis. 

Après cet éclaircissement , Télémaque, impatient de 
combattre, croyait n*avoir plus qu'à prendre les armes. 
Mentor le retint encore, et parla ainsi à Idoménée : 

D'où vient donc que les Locriens mêmes, peuples 
sortis de la Grèce, s'unissent aux barbares contre les 
Grecs ? D'où vient que tant de colonies grecques fleuris- 
sent sur cette côte de la mer, sans avoir les mêmes 
guerres que vous à soutenir? Ah! Idoméoée , vous dites 
que les dieux ne sont pas encore las de vous persécuter; 
et moi , je dis qu'ils n'ont pas encore achevé de vous 
instruire. Tant de malheurs que vous avez soufferts ne 
vous ont point' encore appris ce qu'il faut faire pour 
prévenir la guerre. Ce que vous racontez vous-même 
de la bonne foi de ces barbares suffit pour montrer que 
vous auriez pu vivre en paix avec eux : mais la hauteur 
et la fierté attirent les guerres les plus dangereuses. 
Vous auriez pu leur donner des otages et en prendre 
d'eux. Il eût été facile d'envoyer avec leurs ambassa- 
deurs quelques-uns de vos chefs pour les reconduire 
avec sûreté. Depuis cette guerre renouvelée , vous au» 
riez dû encore les apaiser, en leur représentant qu'on 
les avait attaqués, faute de savoir l'alliance qui venait 
d'.étre jurée. Il fallait leur offrir toutes les sûretés qu'ils 
auraient demandées, et établir des peines rigoureuses 
contre ceux de vos sujets qui auraient manqué à l'al- 
liance. Mais qu'est-il arrivé depuis ce commencement 
de guerre? 

Je crus, répondit Idoménée, que nous n'aurions pu, 
sans bassesse, rechercher ces barbares, qui assemblè- 
rent à la hâte tous leurs hommes en âge de combattre, 
et qui implorèrent le secours de tous les peuples voi- 
sins, auxquels ils nous rendirent suspects et odieux. Il 
me parut que le parti le plus assuré était de s'emparer 
promptement de certains passages dans les montagnes, 
qui étaient mal gardés. Nous les primes sans peine , et 
par là nous nous sommes mis en état de désoler ces bar- 
bares. J'y ai fait élever des tours, d*où nos troupes peu* 
vent accabler de traits tous les ennemis qui viendraient 
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des montagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer 
dans le \e\\v, et ravager, quand il nous plaira, leurs 
principales habitations. Par ce moyen , nous sommes en 
état de résister, avec des forces inégales, à cette multi- 
tude innombrable d'ennemis qui nous environnent. Au 
reste, la paix entre eux et nous est devenue très-diffi- 
cile, ïïous ne saurions leur abandonner ces tours sans 
nous exposer à leurs incursions, et ils les regardent 
comme des citadelles dont nous voulons nous servir 
pour les réduire en servitude. 

Mentor répondit ainsi à Idoménée: Vous êtes un sage 
roi, et vous voulez qu*on vousdécouvre la vérité sans 
aucun adoucissement. Vous n^êtes point comme ces 
hommes faibles qui craignent de la voir, et qui, man- 
quant décourage pour se corriger, n'emploient leur 
autorité qu'à soutenir les fautes qu'ils ont faites. Sachez 
donc que ce peuple barbare vous a donné une merveil- 
leuse leçon quand il est venu vous demander la paix. 
Était-ce par faiblesse qu'il la demandait? manquait-il 
de courage ou de ressources contre vous ? Vous voyez 
bien que non, puisqu'il est si aguerri, et soutenu par 
tant de voisins redoutables. Que n'imitiez-vous sa mo- 
dération ! Mais une mauvaise honte et une fausse gloire 
TOUS ont jeté dans ce malheur. Vous avez craint de 
rendre l'ennemi trop fier, et vous n'avez pas craint de 
le rendre trop piflssant en réunissant tant de peuples 
contre vous par une conduite hautaine et injuste. A 
quoi servent ces tours que vous vantez tant, sinon à 
mettre tous vos voisins dans la nécessité de périr ou de 
vous faire périr vous-même pour se préserver d'une 
servitude prochaine? Vous n*avez élevé ces tours que 
pour votre sûreté ; et c'est par ces tours que vous êtes 
dans un si grand péril. 

Le rempart le plus sûr d'un État est la justice, la mo- 
dération, la bonne foi et l'assurance où sont vos voisins 
qoe vous êtes incapable d'usurper leurs terres. Les plus 
fortes murailles peuvent tomber par divers accidents 
imprévus; la fortune est capricieuse et inconstante dans 
la guerre; mais l'amour et la confiance de vos voisins» 
quand ils ont senti votre modération , font que votre 
Etat ne peut être vaincu, et n'est presque jamais atta- 



télémaque;,, uv. y. — Ç.i^S,, 

qné; quand même un Yolsin.iojuste l'aitaqaewQ^t « touA 
les autres intéressés à sa conservation prennent aussi- 
tôt les armes pour le défendre. Cet appui de tant de 
peuples, qui trouvent leurs véritables intérêts à soute- 
nir les vôtres ,^vous aurait rendu bien plus puissant que 
ces tours, qui rendent vos maux irrémédiables. Si vous 
aviez songé d^abord à éviter la jalousie de tous vos voi- 
sins, votre ville naissante fleurirait dans une beureuse 
paix , et vous seriez l'arbitre de toutes les nations de 
^'Hespérie. 

Retranchons- nous maintenant à examiner comment 
jb peut réparer le passé par Tavenir. 

Vous avez commencé à me dire qu'il y a sur cette 
côte diverses colonies grecques. Ces peuples doivent 
être disposés à vous secourir. Ils n'ont oublié ni le 
grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos travaux au 
siège de Troie, où vous vous êtes signalé tant de fois 
entre les princes grecs pour la querelle commune de 
toute la Grèce. Pourquoi ne songez -vous pas à mettre 
ces colonies dans votre parti? 

Elles sont toutes, répondit Idoménée, résolues à 
demeurer neutres. Ce n'est pas qu'elles n'eussent quel- 
que inclination à me secourir; mais le trop grand éclat 
que cette ville a eu dès sa naissance les a épouvantées. 
Ces Grecs, aussi bien que les autres peuples^ onl craint 
que nous n'eussions des desseins s\^ leur liberté. Ils 
ont pensé qu'après avoir subjugué les barbares des 
montagnes, nous pousserions plus loin notre ambition. 
£n un mot, tout est contre nous. Ceux même qui ne. 
nous font pas une guerre ouverte désirent notre abais- 
sement, et la jalousie ne nous laisse aucun allié. 

Étrange extrémité! rep'artit Mentor: pour vouloir 
paraître trop puissant, vous ruinez votre puissance; et, 
pendant que vous êtes au-debors l'objet de la crainte et 
de la haine de vos voisins, vous vous épuisez au-dedans 
par les efforts nécessaires pour soutenir une telle guerre. 
O malheureux, et doublement malheureux Idoménée, 
que le malheur même n'a pu instruire qu'à demi ! au- 
rez-vous encore besoin d'une seconde chute pour ap* 
prendre à prévoir les maux qui menacent les plus grands 
rois? Laissez-moi faire, et racontez-moi seulement en 
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d^Uil quelles aoAt doDC ces villes grecques qaî refoseot 
▼être aÛîaDce. 

La prÎDcifMile , Ini répondit Idoménée, est la ville de 
Tareote^; Phalante Ta fondée depuis trois ans. Il ra« 
massa en Laconie* un grand nombre déjeunes homme» 
nés des femmes qui avaient, oublié leurs maris absents 
pendant la guerre de Troie. Quand les maris revinrent» 
ces femmes ne songèrent qu'à les apaiser, et qu*à dés- 
avouer leurs fautes. Cette nombreuse jeunesse , qui était 
née hors du mariage, ne connaissant plus ni père ni 
mère, vécut avec une licence sans bornes. La sévérité 
des lois réprima leurs désordres. Ils se réunirent sous 
Phalante, chef hardi, intrépide, ambitieux ^ et qui sut 
gagner les cœurs par ses artifices. Il est venu sur ce ri- 
vage avec ces jeunes Laconiens : ils ont fait de Tareâte 
une seconde Lacédémone. D'un autre c6té, Philoctète', 
qui a eu une si grande gloire au siège de Troie, en y 
portant les flèches d'Hercule, a élevé dans ce voisinage- 
les murs de Pétilie*, moins puissante à la vérité, mai» 
plus sagement gouvernée que Tarente. Enfin, nous 
avons ici près la ville de Métaponte*, que le sage-Nestor 
a fondée avec ses Pyliens. 

Quoi! reprit Mentor, vous avez Nestor dans l'Hcspé- 
rie, et vous n'avez pas su l'engager dans vos intérêts; 
Nestor, qui vous a vu tant de fois combattre contre les 
Troyens, et dont vous aviez l'amitié! Je l'ai perdue, 
répliqua Idoménée, par l'art i fiée de ces peuples, qui 
n'ont rien de barbare que le nom ; ils ont eu l'adresse 
de lui persuader que je voulais me rendre le tyran de< 
PHespérie. Nous le détromperons, dit Mentor. Télé- 



f • Tarente, ville des Salentins dans la province de Messapie, au- 
jourd'hui ville archiépiscopale delà terre d'Otrante, sur la côte m^ 
ridionale, dans le royaume de Naples. 

9. La Laconie était une province du Péloponnèse : c'est au)Oiit«* 
d*bui la Zaconie, ou Brazo-di-Maina, dans la Morée. 

3. Philoctète, ami et compagnon d*Hercule, à qui il fit jurer de 
ne découvrir & personne le lieu de sa sépulture, et à qui il fit pré* 
sent de ses flèches teintes dans le sang de Thydre. 

4. Fétilie, aujourd'hui Petigliano, dans la Toscane. 

5. Métaponte, dans le golfe de Tarente. 
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maque le vit à Pylos avant qu'il fût venu fonder sa co- 
lonie , et avant que nous eussions entrepris nos grands 
voyages pour chercher Ulysse : il n'aura pas encore ou- 
blié ce héros, ni les marques de tendresse qu'il donna 
à son fils Télémaque. Mais le principal est de guérir sa 
défiance : c'est par les ombrages donnés à'to'us vos voi- 
sins que cette guerre s'est allumée ; et c'est en dissîptflbt 
ces vains ombrages que cette guerre peut s*éteindre. 
Encore un coup, laissez-moi faire. 

A ces mots, Idoménée, embrassant Mentor, s'atten- 
drissait et ne pouvait parler. Enfin il prononça à peine 
ces paroles : O sage vieillard, envoyé par les dieux pour 
réparer toutes mes fautes! j'avoue que je me serais irrité 
contre tout autre qui m'aurait parlé aussi librement 
que vous : j'avoue qu'il n'y a que vous seul qui puissiez 
m'obliger à rechercher la paix. J'avais résolu de périr , 
ou de vaincre tous mes ennemis; mais il est juste de 
croire vos sages conseils plutôt que ma passion. O heu- 
reux Télémaque! qui ne pourrez jamais vous égarer 
comme moi, puisque vous avez un tel guide! Mentor> 
vous êtes le maître, toute la sagesse des dieux est en 
vous. Minerve même ne pourrait donner de plus salu- 
taires conseils. Allez, promettez, concluez, donnez 
tout ce qui est à moi ; Idoménée approuvera tout ce que 
vous jugerez à propos de faire. 

Pendant qu*ils raisonnaient ainsi , on entendit tout à 
coup un bruit confus de chariots, de chevaux hennis- 
sants, d'hommes qui poussaient des hurlements épou- 
vantables, et des trompettes qui remplissaient l'air 
d'un son belliqueux. On s'écrie : Voilà les ennemis qui 
ont fait un grand xlétour pour éviter les passages gardés ! 
les voilà qui viennent assiéger Salente! Les vieillards et 
les femmes paraissaient consternés. Hélasl disaient-ils, 
fallait-il quitter notre chère patrie, la fertile Crète, et 
suivre un roi malheureux au travers des mers, pour 
fonder une ville qui sera mise en cendres comme Troie l 
De dessus les murailles nouvellement bâties, on voyait 
dans la vaste campagne briller au soleil les casques « 
les cuirasses et les boucliers des ennemis; les yeux en 
étaient éblouis. On voyait aussi les piques hérissées qui 
couvraient la terre comme elle est couverte par une 
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V 

abondaute moisson que Cérès prépare dans les cam- 
pagnes d'£nna en Sicile pendant les chaleurs de Tété, 
pour récompenser le laboureur de toutes ses peines. 
Déjà on remarquait les cluriots armés de faux tran- 
chantes; on distinguait facilement chaque peuple venu 
à cette guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les mieux dé- 
couvrir : Idoménée et Télémaque le suivirent de près. 
A peine y fut-il arrivé, qu'il aperçut d'un côté Philo- 
clète, et de l'autre JNestor* avec Pisistrate son fils. Nes- 
tor était facile à reconnaître à sa vieillesse vénérable. 
Quoi donc! s'écria Mentor, vous avec cru , ôTdoménée, 
que Philoctète et Nestor se contentaient de ne vous 
point secourir; les voilà qui ont pris les armes contre 
vous! et, si je ne me trompe, ces autres troupes qui 
marchent en si bon ordre avec tant de lenteur sont des 
troupes lacédémoniennes, commandées par Phalante. 
Tout est contre vous ; il n'y a aucun voisin de cette côte 
dont vous n'ayez fait un ennemi sans vouloir le faire. 

£n disant ces paroles, Mentor descend à la hâte de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du côté 
par où les ennemis s'avançaient; il la fait ouvrir: et 
Idoménée, surpris de la majesté avec laquelle il fait ces 
choses, n'ose pas même lui demander quel est son des- 
sein. Mentor fait signe de la main afin que personne ne 
songe à le suivras. Il va au-devant des ennemis, étonnés 
de voir un seul homme qui se présente à eux. Il leur 
montre de loin une branche d'olivier en signe de paix; 
et quand il fut à portée de se faire entendre, il leur de- 
manda d'assembler tous les chefs. Aussitôt tous les chefs 
s'assemblèrent, et il leur parla ainsi : 

O hommes généreux , assemblés de tant de nations 
qui fleurissent dans la riche Hespérie, je sais que vous 
n'êtes venus ici que pour l'intérêt commun de la liberté. 
Je loue votre zèle; mais souffrez que je vous représente 
un moyen facile de conserver la liberté et la gloire d&> 



X. Nestor, fils de Nélée, roi de Pylos, ville de la Messénie , au- 
jourd'hui U Morée, fort célèbre par sa prudence , son éloquence «'^ 
ta longue vie , que l'on dit ai9ir duré trob cents ans. 
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tous VOS peuples , sans répandre le saug humain. 
Nestor, sage Nestor, que j*aperçois dans cette assem* 
blée, vous n'ignorez pas combien la guerre est funeste à 
ceux même qui l'entreprennent avec justice et sous la 
protection des dieux. La guerre est le plus grand des 
maux dont les dieux affligent les hommes. Vous n'ou- 
blierez jamais ce que les Grecs ont souffert pendant dix 
ans devant la malheureuse Troie. Quelles divisions entre 
les chefs! quels caprices de la fortune! quel carnage des 
Grecs par la main d'Hector! quels malheurs dans toutes 
les villes les plus puissantes, causés par la guerre, pen- 
dant la longue absence de leurs rois! An retour, les uns 
ont fait naufrage au promontoire de Capharée*, les au- 
tres ont trouvé une mort funeste dans le sein même de 
leurs épouses. O dieux ! c'est dans votre colère que vous 
armâtes les Grecs pour cette éclatante expédition! O 
peuples Hespériens , je prie les dieux de ne vous donner 
jamais une victoire si funeste. Troie est en cendres, il 
est vrai : mais il vaudrait mieux pour les Grecs qu'elle 
fût encore dans toute sa gloire, et que le lâche Paris 
jouit de ses infâmes amours avec Hélène. Philoctète , si 
longtemps malheureux et abandonné dans l'Ile de Lem- 
nos', ne craignez-vous point de retrouver de sembla- 
bles malheurs dans une semblable guerre? Je sais qae 
les peuples de la Laconie ont senti aussi les troubles 
causés par la longue absence des princes , des capitaines, 
et des soldats qui allèrent contre les Troyens. O Grecs, 
qui avez passé dans l'Hespérie , vous n'y avez tous passé 
que par une suite de malheurs que causa la guerre de 
ïroie. 

Après avoir ainsi parlé , Mentor s'avança vers les Py- 
liens ; et Nestor, qui l'avait reconnu , s'avança aussi pour 
le saluer. O Mentor, lui dit-il, c'est avec plaisir que 
je vous revois. Il y a bien des années que je vous vis 
pour la première fois dans la Phocide*; vous n'aviez 



X. Capharée est le cap le plus occ i denta l de File de Ncgr e p o e tt 
aujourd'hui cap Figuera, ou del Oro, 

a. Lemnos, ile de la mer Egée , aujourd'hui Stallmène. 

5. La Phocide était un pays de TAchaie en Grèce; e'estavjoon» 
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q^e qninse ans, et je prëTÎft dès lors qae tous seriei 
aussi sage que vous Tavez été dans la suite. Mais par 
cpielle aventure avez-vous été conduit en ces lieux? 
Quels sont donc les moyens que vous avez de finir 
cette guerre? Idoménée nous a contraints deTattaquer. 
Nous ne demanderions que ta paix; chacun de nous 
aiait un intérêt pressant de la désirer: mais nous 
ne pouvions plus trouver aucune sûreté avec lui. H 
a violé toutes ses promesses à Tégard de ses plus proebes 
▼oisins. La paix avec lui ne serait pas une paix, eHe 
lui servirait seulement à dissiper notre ligue, qui est 
Doire unique ressource. Il a montré à tcms les autres 
peuples son dessein ambitieux de les mettre dans Tes- 
clavage, et il ne nous a laissé aucun moyen de dé- 
fendre notre liberté, qu'en tâchant de renverser son 

uveau royaume. Par sa mauvaise foi nous sommes 

dttits à le faire périr, ou à recevoir de lui le joug de 
la servitude. Si vous trouvez quelque expédient pour 
^aire en sorte qu'on puisse se confier à lui , et s'assurer 
d'une bonne paix , tous les peuples que vous voyez ici 
quitteront volontiers les armes, et nous avouerons avec 
joie que vous nous surpassez en sagesse. 

Mentor lui répondit : Saee Nestor, vous savec 
qu'Ulysse m'avait confié son fils Télémaque. Ce j«u«c 
homme , impatient de découvrir la destinée de son père, 
passa chez vous à Pylos , et vous le reçûtes avec tous les 
soins qu'il pouvait attendre d'un fidèle ami de son père; 
vous lui donnâtes même votre fils pour le conduire. Il 
entreprit ensuite de longs voyages sur la mer; il a vu la 
Sicile, l'Egypte , l'Ile de Chypre, celle de Crète. Les 
vents, ou plutôt les dieux, l'ont jeté sur cette côte 
comme il voulait retourner à Ithaque. Nous sommes 
arrivés ici tout à propos pour vous épargner les horreurs 
d'une cruelle guerre. Ce n'est plus Idoménée ; c'est le 
fils du sage Ulysse; c'est moi qui vous réponds de toutes 
les choses qui vous seront promises. 

Pendant que Mentor parlait ainsi avec Nestor, au 



dliiu une partie de la Livadte et SyveiaaUfMi, eu TAchare moderr^ 
dépendant de la Turquie d'Europe. 
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milieu des troupes confédérées, Idoménée et Télé- 
inaque, avec tous les Cretois armés, les regardaient du 
haut des murs de Salente ; ils étaient attentifs pour re- 
marquer comment les discours de Mentor seraient 
reçus, et ils auraient voulu pouvoir entendre les sages 
entretiens de ces deux vieillards. Nestor avait toujours 
passé pour le plus expérimenté et le plus éloquent de 
tous les rois de la Grèce. C'était lui qui modérait, pen- 
dant le siège de Troie, le bouillant courroux d'Achille, 
l'orgueil d'Agamemnon ^, la fierté d'Ajax', et le courage 
impétueux de Diomède. La douce persuasion coulait de 
ses lèvres comme un ruisseau de miel : sa voix seule se 
faisait entendre à tous ces héros; tous se taisaient dès 
qu'il ouvrait la bouche, et il n'y avait que lui qui pou- 
vait apaiser dans le camp la farouche discorde. Il 
commençait à sentir les injures de la froide vieillesse; 
mais ses paroles étaient encore pleines de force et de 
douceur : il racontait les choses passées pour instruire 
la jeunesse par ses expériences; mais il les racontait 
avec grâce , quoiqu'avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard , admiré de toute la Grèce , sembla avoir 
perdu toute son éloquence et toute sa majesté dès que 
Mentor parut avec lui. Sa vieillesse paraissait flétrie et 
abattue auprès de celle de Mentor, en qui les ans sem- 
blaient avoir respecté la force et la vigueur du tempé- 
rament. Les paroles de Mentor, quoique graves et sim- 
ples, avaient une vivacité et une autorité qui commen- 
çaient à manquer à l'autre. Tout ce qu'il disait était 
court, précis et nerveux. Jamais il ne faisait aucufte 
redite; jamais il ne racontait que le fait nécessaire pour 
Taffaire qu'il fallait décider. S*il était obligé de parler 
plusieurs fois d'une même chose pour l'inculquer ou 
pour parvenir à la persuasion , c'était toujours par des 
tours nouveaux et par des comparaisons sensibles. Il 



X. Agamemnon, roi de Micène, fut élu général de rarmée des 
Grecs au siège de Troie. 

a. Ajax, fils d*Oilée, roi des Locriens, déshonora Cassandre dans 
le temple de Pallas, après la prise de Troie; mais il en fut puni par 
uu coup de foudre. 
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avail inéme je ne sais quoi de complaisant et d*enjoué, 
quand il voulait se proportionner aux besoins des 
autres, et leur insinuer quelque vérité. Ces deux 
borames si vénérables furent un spectacle touchant à 
tant de peuples assemblés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Salente se je- 
taient les uns sur les autres pour les voir de plus près, 
et pour tâcher d'entendre leurs sages discours, Idomé- 
née et tous les siens ^efforçaient de découvrir, par leurs 
regards avides et empressés, ce que signifiaient leurs 
gestes et Tair de leur visage. 
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SOMMAIRE. 

Tblbmaque, Toyant Mentor au milieu des alliés, veut savoir ce 
qui se passe entre eux. II se fait ouvrir les portes de Salente, 
Ya joindre Mentor, et sa présence contribue , auprès des alliés, 
h leur faire accepter les conditions de paix que celui-ci leur 
proposait de la part d*Idoniénée. Les rois entrent comnàe amis 
dans Salente. Idoménée accepte tout ce qui a été arrêté. On 
se donne réciproquement des otages, et on fait des sacrifices 
communs entre la ville et le camp, pour la confirmation de 
cette alliance. 



Cependant Tëlémaque, impatient, se dérobe à la 
multitude qui renvironoe: il court à la porte par oii 
Mentor était sorti, il se la fait ouvrir avec autorité. 
Bientôt Idoménée, qui le croit à ses côtés, s'étonne de 
le voir qui court au milieu de la campagne, et qui est 
déjà auprès de ^Nestor. Nestor le reconnaît, et se hâte, 
mais d'un pas pesant et tardif, de l'aller recevoir : Të- 
lémaque saute à son cou , et le tient serré entre ses bras 
sans parler. £n6n il s'écrie : O mon père! je ne crains 
pas de vous nommer ainsi ; le malheui* de ne point re- 
trouver mon véritable père, et les bontés que vous 
m'avez fait sentir, me donnent le droit de me servir 
d'un nom si tendre : mon père, mon cher père, je vous 
revois! ainsi puissé-je revoir Ulysse! Si quelque chose 
pouvait me consoler d'en être privé , ce serait de trou- 
ver en vous un autre lui-même. 

Nestor ne put, à ces paroles, retenir ses larmes; et il 
fut touché d'une secrète joie, voyant celles qui cou- 
laient avec une merveilleuse grâce sur les joues de Të- 
lémaque. La beauté, la douceur et la noble assurance 
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de ce jeune inconnu, qui traversait sans précaution 
tant de troupes ennemies, étonna tous les alliés. ]N*est-ce 
pas, disaient-ils, le fils de ce vieillard qui est venu par- 
ler à Nestor? Sans doute, c^est la même sagesse dans 
les âe.ux âges les plus opposés de la vie. Dans Tun elle 
ne fait encore que fleurir; dans Tautre elle porte avec 
abondance les fruits les plus mûrs. 

Mentor, qui avait pris plaisir à voir la tendresse avec 
laquelle Nestor venait de recevoir Télémaque , profita 
de cette heureuse disposition. Voilà, dit-il, le fils 
d*niysse si cher à tonte la Grèce, et si cher à vous- 
même, 6 sage Nestor! le voilà, je vous le livre comme 
un otage et comme le gage le plus précieux qu'on puisse 
vous donner de la fidélité des promesses d'Idoménée. 
Vous jugez bien que je ne voudrais pas que la perte du 
fils suivit celle du père, et que la malheureuse Pé- 
nélope pût reprocher à Mentor qu'il a sacrifié son fils à 
l'ambition du nouveau roi de Saïente. Avec ce gage qui 
est venu de lui-même s'offrir, et que les dieux amateurs 
de la paix vous envoient, je commence, ô peuples as- 
semblés de tant de nations , à vous faire des propositions 
pour établir à jamais une paix solide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang. Toutes ces différentes nations frémissaient de 
courroux, croyant perdre tout le temps ou Ton retar- 
dait le combat; elles s'imaginaient qu'on ne faisait tous 
ces discours que pour ralentir leur fureur et pour faire 
échapper leur proie. Surtout les Manduriens souffraient 
impatiemment qu'Idoménée espérât de les tromper en- 
core une fois. Souvent ils entreprirent d'interrompre 
Mentor; car ils craignaient que ses discours pleins de 
sagesse ne détachassent leurs alliés. Us commençaient 
à se défier de tous les Grecs qui étaient dans l'assem- 
ble. Mentor, qui l'aperçut , se hâta d'augmenter cette 
défiance pour jeter la division dans les esprits de tous 
ces peuples. 

JTavoue, dit-il, que les Manduriens ont sujet de se 
plaindre et de demander quelque réparation des torts 
qu'ails ont soufferts : mais il n'est pas juste aussi que le 
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plus longtemps. Tout ce qu'il avait dit demeurait 
comme gravé dans les cœurs. En parlant, il se faisait 
aimer, il se faisait croire, chacun était avide et comme 
suspendu pour recueillir jusqu'aux moindres paroles 
qui sortaient de sa bouche. 

Enfin, après un assez long silence, on entendit un 
bruit sourd qui se répandait peu à peu. Ce n*était plus 
ce bruit confus des peuples qui frémissaient dans leur 
indignation; c'était, au contraire, un murmure doux 
et favorable. On découvrait déjà sur les visages je ne 
sais quoi de serein et de radouci. Les Manduriens, si 
irrités, sentaient que leurs armes leur tombaient des 
mains. Le farouche Phalente avec ses Lacédémoniens, 
furent surpris de trouver leurs entrailles attendries. 
Les autres commencèrent à soupirer après cette heu- 
reuse paix qu*on venait de leur montrer. Philoctète , 
plus sensible qu'un autre par Texpérience de ses mal- 
heurs, ne put retenir ses larmes. Nestor, ne pouvant 
parler, dans le transport où le discours de Mentor 
venait de le mettre, l'embrassa tendrement; et tous 
les peuples à la fois, comme si c'eût été un signal, 
s'écrièrent aussitôt : O sage vieillard, vous nous dés- 
armez ! La paix! la paix! 

Nestor, un moment après, voulut commencer un 
discours; mais toutes les troupes, impatientes, crai- 
gnirent qu'il ne voulût représenter quelque difficulté. 
La paix! la paix! s'écrièrent-elles encore une fois. On 
ne put leur imposer silence, qu'en faisant crier avec 
eux 'par tous les chefs de Tarmée : La paix! la paix! 

Nestor, voyant bien qu*il n'était pas libre de faire un 
discours suivi, se contenta de dire : Vous voyez, 6 
Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien. 
Quand la sagesse et la vertu parlent, elles calment toutes 
les passions. Nos justes ressentiments se changent en 
amitié et en désirs d'une paix durable. Nous l'acceptons 
telle que vous nous l'offrez. En même temps tous les 
chefs tendirent les mains en signe de consentement. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour la faire 
ouvrir, et pour mander à Idoménée de sortir de la 
ville sans précaution. Cependant Nestor embrassait 
Télémaque, disant : O aimable fils du plus sage de tous 
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les Grecs, puîssîez-Yous être aussi sage et plus heureux 
que lui! N'avez-vous rien découvert sur sa destinée? 
Le souvenir de votre père, à qui vous ressemblez , a 
servi à étouffer notre indignation. 

Phalente, quoique dur et farouche, quoiqu'il nVdt 
jamais vu Ulysse, ne laissa pas d'être touché de ses 
malheurs et de ceux de son fils. Déjà on pressait Té- 
lémaque de raconter ses avectures, lorsque Mentor 
revint avec Idoménée et toute la jeunesse Cretoise qui 
le suivait. 

A la vue d'Idoménée, les alliés sentirent que leur 
courroux se rallumait : mais les paroles de Mentor 
éteignirent ce feu prêt à éclater. Que tardons-nous, 
dit-il , à conclure cette sainte alliance dont les dieux se- 
ront les témoins et les défenseurs? Qu'ils la vengent, 
si jamais quelque impie ose la violer, et que tous les 
maux horribles de la guerre, loin d'accabler les peuples 
fidèles et innocents, retombent sur la tête parjure et 
exécrable de l'ambitieux qui foulera aux pieds les droits 
sacrés de cette alliance; qu'il soit détesté des dieux et 
des hommes; qu'il ne jouisse jamais du fruit de sa 
perfidie; que les furies infernales, sous les figures 
les plus hideuses, viennent exciter sa rage et son dés- 
espoir; qu'il tombe mort sans aucune espérance de sé- 
pulture; que son corps soit la proie des chiens et 
des vautours; et qu'il soit aux enfers, dans le profond 
abîme du Tartare, tourmenté à jamais plus rigoureu- 
sement que Tantale, Ixion et les Danaïdes! Mais plu 
tôt, que cette paix soit inébranlable comme le rocher 
d'Atlas', qui soutient le ciel; et que tous les peuples 
la révèrent et goûtent ses fruits de génération en gé- 
nération; que les noms de ceux qui l'auront jurée soient 
avec amour et vénération dans la bouche de nos der- 
niers neveux; que cette paix, fondéesur la justice et sur 
la bonne foi, soit le modèle de toutes les paix qui se fe- 
ront à l'avenir chez toutes les nations de la terre, et que 



z. Atlas, roi de MauriUinie, grand astrologue, que la fable a 
ehangé en un rocher élevé jusqu'au ciel , d'où Ton a feint qu'il per- 
lait les cieux sur ses épaules. 



^t|s Yes peaples qui voudront se reaétre heiineui en se 
réunissant songent à limiter les peuples ée THespëriet 
' A ces paroles, Momënëe et les autres rois jurèrent 1» 

S^'i^ a\i]i conditions marquées. On ck>nna &e part et 
'autre douze otages. Tëlémaque veikt étt>e du nombre 
d.eç otages donnés par Idoménée ; mais on ne peut con« 
sentir que Mentor en soit, parce que les alliés veuhent 
qu^it demeure auprès d*Idoménëe pour répondre de sa 
conduite et de celle de ses conseillers jusqu^à l'entière 
exécution des choses promises. On immola, entre Ift 
ville et l'armée, cent génisses blanches comme la 
neige, et autant de taureaux de même couleur, dont 
>es cornes étaient dorées et ornées de festons. On en- 
tendait retentir jusque dans les montages voisines les 
mugissements afhvnix des victimes qui tombaient sous 
le couteau sacré. Le sang fumant ruisselait de toutes 
parts. On faisait couler avec abondance un vin exquis 
pour tes libations*. Les aruspices consultaient* les en- 
trailles qui palpitaient encore. Les sacrificateurs brû- 
laient sur les autels un encens qui formait un épais 
nuage, et dont la bonne odeur parfumait toute la 
campagne. 

Cependant les soldats des deux partis, cessant de se 
regarder d'un œil ennemi, commençaient à s'entrete- 
nir sur leurs avt^ntures. Ils se délassaient déjà de leurs 
travaux, et goûtaient par avance les douceurs de la 
paix. Plusieurs de ceux qui avaient suivi Idoménée 
au siège de Troie reconnurent ceux de Nestor qui 
avaient combattu dans la même guerre. Ils s'embras- 
salent avec tendresse, et se racontaient mutuellement 
tout ce qui leur était arrivé depuis qu'ils avaient ruiné 
la superbe ville qui était l'ornement de toute l'Asie. 
Déjà ils se couchaient sur Therbe, se couronnaient de 
fhçars et buvaient ensemble le vin qu*on apportait &e 

^»PT— * ■' I I l I II I a - ""' I ■» -^ ■ Il i i i u t 

' t. Les libations étaient des effiisioDS de vin ou de quelque autre 
liqueur, faites en Thonneur des fausses divinités. 

a. Lesaroflpices étaient des devins qui interprétaîenl les prodige^, 
et qui prédisaient l'avenir en considérant les entraittes des Tiotimes 
^forgées. 



U vill^ dans de grands vs^ses, pour célébrer une. si heiif 
reuse journée. 

Tout a coup Mentor dit aux rois et aux capitaines açr 
semblée: Désormais, sous divi^rs noms et divers cWf^, 
\ous lie ferez plus qu*un seul peuple. C'est ainsi que les 
justes dieux, amateurs des hommes qu*ils ont formés, 
veulent être le lien éiernel de leur parfaite concorde. 
Tout le genre humain n'est qu'une famille dispersée sur 
la face de toute la terre. Tous les peuples sont frères, 
et doivent s'aimer comme tels. Malheur à ces impies qiij 
cherchent une gloire cruelle dans le sang de leur$ 
frères, qui est leur propre sang! 

La guerre est quelquefois nécessaire , il est vrai : mais 
c'est la honte du genre humain qu'elle soit inévitable e.p 
certaines occasions. rois, ne dites point qu'on doit 1$ 
désirer pour acquérir de la gloire. La vraie gloire ne sç 
trouve point hors de l'humanité- Quiconque préfère sa 
propre gloire aux sentiments de l'humanité, est un 
monstre d'orgueil, et non pas un homme : il ne par- 
viendra même qu'à une fausse gloire; car la vraie ne se 
trouve que dans la modération et la bonté. On pourra 
le flatter pour contenter sa vanité folle; mais on dira 
toujours de lui en secret, quand on voudra parler sin- 
cèrement : 11 a d'autant moins mérité la gloire, qu'il 1'^ 
désirée avec une passion injuste : les hommes ne doivent 
point l'estimer, puisqu'il a si peu estimé les hommeS| 
et qu'il a prodigué leur sang par une brutale vanité, 
Ileureux le roi qui aime son peuple, qui en est aimé, 
qui se confie en ses voisins et qui a leur confiance; qui, 
loin de leur faire la guerre, les empêche de l'avoir en- 
tre eux, et qui fait enviera toutes les nations étrangères 
le bonheur qu'ont ses sujets de l'avoir pour roi! 

Songez donc à vous rassembler de temps en temps, 
TOUS qui gouvernez les plus puissantes villes de Ttles* 
perte ! Faites de trois ans en trois ans une assemblée gér 
Dérale,où tous les rois qui sont ici présents se trouven-t 
pour renouveler l'alliance par un nouveau serment, 
pour raffermir l'amitié promise, et pour délibérer sur 
tous les intérêts communs. Tandis que vous serez unis, 
vous aurez au dedans de ce beau pays la paix, la gloire 
et Tabondance; au dehors vous serez toujours invin^ 
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bles. 11 n'y a que la discorde, sortie de l'enfer pour 
tourmenter les hommes, qui puisse troubler la félicita 
que les dieux vous préparent. 

Nestor lui répondit : Vous voyez par la facilité avec 
laquelle nous faisons la paix, combien nous sommes 
éloignés de vouloir faire la guerre par une vaine gloire 
ou par rinjuste avidité de nous agrandir au préjudice 
de nos voisins. Mais que peut-on faire quand ou se 
trouve auprès d^un prince violent qui ne connaît point 
d'autre loi que son intérêt, et qui ne perd aucune oc- 
casion d'envahir les terres des autres États? Ne croyez 
pas que je parle d'Idomënée; non, je n'ai plus de lui 
cette pensée : c'est Adraste, roi des Dauniens, de qui 
nous avons tout à craindre. Il méprise les dieux, et 
croit que tous les hommes qui sont sur la terre ne sont 
nés que pour servir à sa gloire par leur servitude. Il ne 
veut point de sujets dont il soit le roi et le père; il veut 
des esclaves et des adorateurs; il se fait rendre les hon- 
neurs divins. Jusqu'ici l'aveugle fortune a favorisé ses 
plus injustes entreprises. Nous nous étions hâtés de ve- 
nir attaquer Salente pour nous défaire du plus faible de 
nos ennemis, qui ne commençait qu'à s'établir sur cette 
côte, afin de tourner ensuite nos armes contre cet autre 
ennemi plus puissant. Il a déjà pris plusieurs villes de 
nos alliés. Ceux de Crotone ont perdu contre lui deux 
batailles. Il se sert de toutes sortes de moyens pour coq* 
tenter son ambition : ta force et l'artifice, tout lui est 
égal, pourvu qu'il accable ses ennemis. Il a amassé de 
grands trésors, ses troupes sont disciplinées et aguer- 
ries ; ses capitaines sont expérimentés; il est bien servi; 
il veille lui-même sans cesse sur tous ceux qui agissent 
par ses ordres. Il punit sévèrement les moindres fautes, 
et récompense avec libéralité les services qu'on lui rend. 
Sa valeur soutient et anime celle de toutes ses troupes. 
Ce serait un roi accompli, si la justice et la bonne foi 
réglaient sa conduite : mais il ne craint ni les dieux iii 
les reproches de sa conscience. Il compte même pour 
^ien la réputation; il la regarde comme un vain fan- 
tôme qui ne doit arrêter que les esprits faibles. 11 ne 
compte pour un bien solide et réel, que l'avantage de 
posséder de grandes richesses, d'être craint, et de fou- 
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1èr à ses pieds tout le genre humain. Bientôt son armée 
paraîtra sur nos terres ; et si Tunion de tant de peuples 
oe nous met en état de lui résister, toute espérance de 
liberté nous sera ôtée. C'est l'intérêt d'Idoménée, 
aussi bien que le nôtre, de s'opposer à ce voisin qui ne 
peut souffrir rien de libre dans son voisinage. Si nous 
étions vaincus, Salente serait menacée du même mal- 
heur. Hâtons-Dous donc tous ensemble de le pré- 
venir. 

Pendant que T^estor parlait ainsi, on s'avançait ver» 
la ville ; car Idoménée avait prié tous les rois et les pria« 
cipaux chefs d'y entrer pour y passer la nuit. 
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SOMMAIRE. 

!^i:sTf>R, a:i nom des alliés, demanëe do seoours à Idonënée 
contre lef^ f^^nniens leurs «nneiiii^. Moator, qui v^Qt.poUoer 
la ville de Salente, et exercer le peuple à Tagriculture, fait 
en sorte qu'ils se contentent d^avoir Télémaque à la tête de 
cent nobles Cretois. Après le départ de Télémaque, Mentor 
fait une revue exacte dans la ville et dans le port, s'informe 
de tout , fait faire à Idoménée de nouveaux règlements poar 
le commerce et pour la police, lui fait partager en sept classes 
le peuple dont il distingue les rangs et la naissance par la di- 
Tersité des habits, lui fait retrancher le luxe et les arts inu- 
tiles, pour appliquer les artisans au lai>ourage qu'il met en 
honneur. 

Toute Tannée des alliés dresssait déjà ses tentes, et la 
campagne était couverte de riches pavillons de toutes 
sortes de couleurs, ou- -kift. ile&périeDS fatigués atten- 
daient le sommeil. Quand les rois, avec leur suite, 
furent entrés dans la ville, ils parurent étonnés qu'en 
si peu de temps on eût pu faire tant de bâtiments ma- 
gnifiques, et que l'embarras d'une si grande guerre 
n*eût point empêché cette ville naissante de croître et 
de s'embellir tout à coup. 

On admira la sagesse et la vigilance d'Idoménée, qui 
avait fondé un si beau royaume; et chacun concluait 
que, la paix étant faite avec lui, les alliés seraient bien 
puissants, s'il entrait dans Teur ligue contre les Dau- 
niens. On proposa à Idoménée d'y entrer; il ne put 
rejeter une si juste proposition, et il promit des troupes. 

Mais comme Mentor n'ignorait rien de tout ce qui est 
nécessaire pour rendre un état florissant, il comprit 
que les forces d'fdoménée ne pourraient pas être aussi 
grandes qu'elles le paraissaient ; il le prit en particulier 
et lui parla ainsi : 
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Vous voyez que nos soios^ne vous ont pas été înptile#. 
Mente est garantie dt^s malheurs qui la menaçaient, 
fine tient plus qu*à vous d'en élever jusqu'au ciel la 
gloire, et d'égaler Is^ sagesse de Minos, voire aKeul, 
dans le gouvernement de vos peuples. Je continue à 
vous parler librement» supposant que vous le voulez, el 
que vous détestez toute flatterie. Pendant que ces roii 
ont loué votre magnificence, je pensais en moi-même à 
la témérité de votre conduite. 

' A ce mol de témérité, Idoménée changea^^de visage, 
jBS yeux se troublèrent, il rougit; et peu s'en fallu! 
qu'il n'interrompît Mentor pour lui témoigner son res- 
sentiment. MeiUor lui dit d'un Ion modeste et respec- 
tueux, mais libre et hardi : Ce mot de témérité vous 
choque, je le vois bien : tout autre que moi aurait eu 
tort de s'en servir; car il faut respecter les rois, et 
ménager leur délicatesse , même en les reprenant. La 
vérité par elle-même les blesse assez sans y ajouter dçs 
termes forts ; mais j'ai cru que vous pourriez souffrii 
que j<^ vous parlasse sans adoucissement, pour vous dé- 
couvrir votre faute. Mon dessein a été de vous accou- 
tumer à entendre nommer les choses par leur nom, et 
à comprendre que quand les autres vous donneront des 
conseils sur votre conduite, ils n'oseront jamais vous 
dire tout ce qu'ils penseront. Il faudra , si vous voulez 
n'y être point trompé, que vous compreniez toujours 
puisqu'ils ne vous diront sur les choses qui vous seront 
désavantageuses. Pour moi , je veux bien adoucir mes 
paroles selon votre besoin : mais il vous est utile qu'un 
homme sans intérêt et sans conséquence vous parle en 
secret un langage dur. Nul autre n'osera jamais vous 
le parler : vous ne verrez la vérité qu'à demi et sous de 
belles enveloppes. 

A ces mots, Idoménée, déjà revenu de sa première 
promptitude, parut honteux de sa délicatesse. Vous 
voyez, dit-il à Mentor, ce que fait l'habitude d'être 
flatté. Je vous dois le salut de mon nouveau royaume; 
il n'y a aucune vérité que je ne me croie heureux d'en- " 
tendre de votre bouche : mais ayez pitié d'un roi que la 
flatterie avait empoisonné, et qui n'a pu, même dans 
se^ malheurs, trouvitir des hommes assez généreux poiir 
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lui dire la vérité. Non, je n'ai jamais trouvé personne 
qui m'ait assez aimé pour vouloir me déplaire en me 
disant la vérité tout entière. 

En disant ces paroles, les larmes lui vinrent aui 
yeux , et il embrassa tendrement Mentor. Alors ce sag<! 
vieillard lui dit : Cesi avec douleur que je me vois con« 
traint de vous dire des choses dures ; mais puis-je vous 
trahir en vous cachant la vérité.** Mettez- vous en ma 
place. Si vous avez élé trompé jusqu'ici, c'est que vous 
avez bien voulu Télre; c'est que vous avez craint des ' 
conseillers trop sincères. Avez-vous cherché les gens les 
plus désintéressés et les plus propres à vous contredire? 
avez-vous pris soin de choisir les hommes les moins 
empressés à vous déplaire , les plus désintéressés dans 
leur conduite, et les plus capables de condamner vos 
passions et vos sentiments injustes.^ Quand vous avez 
trouvé des flatteurs, les ^vez-vous écartés? vous en 
étes-vous défié? Non, non, vous n'avez point fait ce 
que font ceux qui aiment la vérité, et qui méritent de 
la connaître. Voyons si vous aurez maintenant le cou* 
rage de vous laisser humilier par la vérité qui vous 
condamne. 

Je vous disais donc que ce qui vous attire tant de 
louanges ne mérite que d'être blâmé. Pendant que vous 
aviez au dehors tant d'ennemis qui menaçaient votre 
royaume encore mal établi , vous ne songiez au dedans 
de votre nouvelle ville qu'à y faire des ouvrages magni- 
fiques. C'est ce qui vous a coulé tant de mauvaises nuits, 
comme vous me l'avez avoué vous-même. Vous avez 
épuisé vos richesses; vous n'avez songé ni à augmenter 
votre peuple, ni à cultiver les terres fertiles de cette 
côte. Ne fallait-il pas regarder ces deux choses comme 
les deux fondements essentiels de votre puissance, 
avoir beaucoup de bons hommes, et des terres bien 
cultivées pour les nourrir? Il fallait une longue paix 
dans ces commencements, pour favoriser la multipli- 
cation de votre peuple. Vous ne deviez songer qu'à l'a- 
griculture et à l'établissement des plus sages lois. Une 
vaine ambition vous a poussé jusqu'au bord du préci- 
pice. A force de vouloir paraître grand, vous avez pensé 
ruiner votre véritable grandeur. Hâtez-vous de reparer 
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cet fautes; suspendez tous vos grands ouvrages; re- 
noncez à ce faste qui ruinerait votre nouvelle ville : 
laissez en paix respirer vos peuples; appliquez-vous à 
les mettre dans Tabondance pour faciliter les mariages. 
Sachez que vous n*étes roi qu'autant que vous avez des 
peuples à gouverner, et que- votre puissance doit se me- 
surer non par l'étendue des terres que vous occuperez, 
mais par le nombre des hommes qui habiteront ces 
terres, et qui seront attachés à vous obéir. Possèdes 
une bonne terre, quoique médiocre en étendue; cou* 
vrez-la de peuples innombrables, laborieux et discipli- 
nés; faites que ces peuples vous aiment : vous êtes plus 
puissant, plus heureux et plus rempli de gloire que 
tous les conquérants qui ravagent tant de royaumes. 

Que ferai-je donc à Pégard de ces rois ? répondit Ido- 
menée : leur avouerai- je ma faiblesse? Il est vrai que 
j'ai négligé l'agriculture, et même le commerce, qui 
m'est si facile sur cette côte; je n'ai songé qu'à faire une 
ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher Mentor, 
me déshonorer dans l'assemblée de tant de rois , et dé- 
couvrir mon imprudence? S'il le faut , je le veux , je le 
ferai sans hésiter, quoi qu^il m'en coûte : car vous m'a- 
vez appris qu'un vrai roi , qui est fait pour ses peuples, 
et qui se doit tout entier à eux , doit préférer le salut de 
son royaume à sa propre réputation. 

Ce sentiment est digne du père des peuples, reprit 
Mentor; c'est à celte bonté, et non à la vaine magnifi- 
cence de votre ville , que je reconnais en vous le cœur 
d'un vrai roi. Mais il faut ménager votre honneur pour 
l'intérêt même de votre royaume. Laissez-moi faire : je 
Tais faire entendre à ces rois que vous êtes engagé à ré- 
tablir Ulysse, s'il est encore vivant, ou du moins son 
fils, dans la puissance royale, à Ithaque, et que vous 
voulez en chasser par force tous les amants de Pénélope. 
Il n'auront pas de peine à comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreuses. Ainsi , ils consenti- 
ront que vous ne leur donniez d'abord qu'un faible se- 
cours contre les Dauniens. 

A ces mots, Idoinénée parut comme un homme qu'on 
soulage d'un fardeau accablant. Vous sauvez, cher ami, 
dit-il à Mentor, mon honneur et la réputation de ceV 



Tjlb oaissanie, dont vous cacherez répuîsement à tpqs 
me$ voisins. Mais quelle appsireDce de dire que je v^u;l 
enyo^er des^ troupes, à. Ithaque ppur y établir Ulysse, 
ou du moins Télërppque son fils, pendant que TéiéoosH 
que lui-mênoe est engagé d'aller à la guerre contre les 
Daunietis? 

Ne soyez point en peinai répliqua Mentor ; je ne dirai 
rien que de vrai. Les vaisseaux que vous enverrez pour 
rétablissement de votre commerce iront sur la côte d^ 
rÉpire. Ils feront à la fois deux choses : Tune de rappe- 
ler sur votre côte les marchands étrangers, que les trop 
grands impôts éloignent de Salente; Tautre de cher- 
cher dts nouvelles d*UIysse. S'il est encore vivant, il 
faut qu'il ne soit pas loin de ces mers qui divisent la 
Grèce d'avec ritatie, et on assure qu'on Ta vu chez les 
Phéaciens. Quapd même il n'y aurait plus aucune espé- 
rance de le revoir, vos vaisseaux rendront un signalé 
service à son fils : ils répandront dans Ithaque et dans 
tous les pays voisins la terreur du qom du jeune Télé- 
maque, qu'on croyait mort cpmme son père. Les 
amants de Pénélope seront étonnés d'apprendre qu'il est 
prêt à revenir avec le secours d'un puissant allié. L«s 
Itbaciens n'oseront secouer le joug. Pénélope sera coq- 
solëe, et refusera toujours de choisir un nouvel époux. 
Ainsi, vous servirez Télémaque pendant qu'il sera en 
votre place avec les alliés de cette côte. d'Italie coqtre 
les Dauniens. 

Â ces mots, Idoraénée s'écria : Heureux le roi qui est 
soutenu par de sages conseils ! Uq ami sage et fidèle vaut 
mieux à un roi que des armées victorieuses. Mais doi|- 
Mement heureux le roi qui sent son bonheur et qui ep 
sait profiler par le bon usage des sages conseils! car 
souvent il arrive qu'on éloigne de sa confiance 1«^ 
hommes sages et vertueux dont on craint la vertu., 
pour prêter l'oreille à des flatteurs dont on ne craiqt 
point la trahison. Je suis moi-même tombé dans cet/le 
faute ^ et je vous raconterai tous les malheurs qui me 
sont venus par un faux ami, qui flattait mes passions 
dans l'espérance que e flatterais à mon tour les siennes. 

Mentor fil aisément entendre aux rois alliés qn'Ido- 
iqénée devait se chai:R.t'i* des aff^jres de TéJémaqMts j^v^ 



4llP^ qil« o^luî-ci irait siyec eux. U» sa cOPteotèrent 
d^vAÎr 4a Rs. leur année W jeune fiU c)*Ulyss^ qvec cenjfc 
îranes Cretois, quldocnéoée lui danoa pour rapcoiiir 
ppgner : c'était )a fleur <>e la jeu ii«^ noblesse que ce rcû 
avait emmenée de C.rèle. Mentor lui avait eoofteillé de 
fes envoyer dans cette pierre: Il fftut, disaît-il, avoir 
spin , pendant la p^ix.i ^^ multiplier le peuple; mais., 
dp peur que toute I91 ns^tion ne s'amollisse et ne tombe 
d{U)^ l'ignorance de U guerre, i) faut envojetr dans le^ 
giiDrues étrangèi^% la jaune noblesse^ Cçux-là suffiseoJt 
fKiur entretenlir toute la i^liou daqs une émulation d^ 
gloire, dans Tantour da&aymes, dan» le mépris des fft>- 
tigues et de la mort méme^ enfin, dans TexpérieDce de 
l'art militaire. 

(iCs rois alliés partirent de Saleqte contents d*Idonié- 
née, et charmés de la sagesse de Mentor : ils étaient 
pleins de joie de ce qu'ils emmenaient avec eux Télé- 
maque. Celui-ci ne put modérer sa douleur quand il 
fallut.se sépsirer de son ami. Pendant que les rois alliés 
fusaient leurs adieux et juraient k Tdoménée qu'ils gar- 
deraient. av«ec lui uue élerpelle alliance, Mentor tenait 
Délémaque serré entre ses bras; il se sentait arrosé c^ 
Ms larmes. Je suis insensible, dif^it lléléroaque, à lia 
joie d'aller acquérir de la gloire , je ne suis touché quie 
de la douleur de notre séparation» Il me semble que je 
voi^ encore ce temps infortané où les Égyptiens m'ar- 
rachèrent d'entre vos bras, et* m'éloignèrent de vous 
sans me laisser aucune espérance de vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec douceur pour le 
tonsoler. Voici, lui disait-il^ une séparation bien difft;- 
fente; elle est volontaire, elle sera courte, vousall^ 
chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous m'^- 
miez d'un amour moins tendre et plus courageux : ao- 
coutumez-vous à mon absence; vous ne m'aurez pfts 
toujours : il faut que ce soit la sagesse et la vertu , plu- 
tôt que la pré$ence dç Mentor, qui vous inspirent qe 
que vous devez faire. 

£q disant ces mots, la déesse, cachée sous la figure 
d^ Mentor^ couvrit Téldmaque de son égide ; elle répan- 
dit au dadap^ de lui l'espr.it dfi sag^ça et de prévoyance, 
te<Y«)aur intrépide et la doiu^e piqdératioq9.qui sa trc* 
veDt si rarement ensemble. 
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Allez, disait Mentor, au milieu des plus grands pé- 
rils , toutes les fois qu'il sera utile que vous y alliez. Uq 
prince se déshonore encore plus en évitant les dangers 
dans les combats, au'en n'allant jamais à la guerre. Il 
ne faut point que le courage de celui qui commande 
aux autres puisse être douteux. S'il est nécessaire à un 
peuple de conserver son chef ou son roi , il lui est en- 
core plus nécessaire de ne le voir point dans une repu* 
tation douteuse sur la valeur. Souvenez-vous que celui 
qui commande doit être le modèle de tous les autres : 
son exemple doit animer toute l'armée. Ne craignei 
donc aucun danger, ô Télémaque, et périssez dans les 
combats plutôt que de faire douter de votre courage. 
Les flatteurs qui auront le plus d'empressement pour 
vous empêcher de vous exposer au péril dans les occa- 
sions nécessaires seront les premiers à dire en secret 
que vous manquez de cœur, s'ils vous trouvent facile à 
arrêter dans ces occasions. 

Mais aussi n'allez pas chercher des périls sans utilité. 
La valeur ne peut être une vertu qu'autant qu'elle est 
réglée par la prudence. Autrement c'est un méf>ris in- 
sensé de la vie, et une ardeur brutale; la valeur em<* 
portée n'a rien de sûr. Celui qui ne se possède point dans 
les dangers est plutôt fougueux que brave; il a besoin 
d'être hors de lui pour se mettre au-dessus de la crainte, 
parce qu'il ne peut la surmonter par la situation natu- 
relle de son cœur. En cet état, s'il ne fuit point, du 
moins il se trouble : il perd la liberté de son esprit, 
qui lui serait nécessaire pour donner de bons ordres, 
pour profiter des occasions, pour renverser les enne- 
mis, et pour servir sa patrie. S'il a toute l'ardeur d'un 
soldat, il n'a pas le discernement d'un capitaine. En- 
core même n'a-til pas le vrai courage d'un simple sol- 
dat, car le soldat doit conserver dans le combat la pré- 
sence d'esprit et la modération nécessaires pour obéir. 
Celui qui s'expose témérairement trouble l'ordre et la 
discipline des troupes , donne un exemple de témérité, 
et expose souvent l'armée entière à de grands malheurs. 
Ceux qui préfèrent leur vaine ambition à la sûreté de 
la cause commune méritent des châtiments et non des 
récompenses. 

Gardez-vous donc bien , mon cher fils , de chercher 
la glpire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver 
est d'attendre tranquillement l'occasion favorable. La 
Tertu se fait d'autant plus révérer qu'elle se montre 
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pins simple, plas modeste , plus eDnemie de tout faste. 
C'est à mesure que la nécessite de s*exposer au péril 
auçmeute qu'il faut aussi de nouvelles ressources de 
prévoyance et de courage qui aillent toujours croissant. 
Au reste, souvenez-vous qu*il ne faut s'attirer I envie 
de personne. De votre côté, ne soyez point jaloux du 
succès des autres. Louez-les pour tout ce qui mérite 
quelque louange; mais louez avec discernement, disant 
le bien avec plaisir; cachez le mal , et n'y pensez qu'a- 
vec douleur. 

Ne décidez point devant ces anciens capitaines qui 
ont toute l'expérience que vous ne pouvez avoir; écoa* 
tes-les avec déférence ; consultez-les; priez les plus ha- 
biles de vous instruire, et n'ayez point de honte d'at- 
tribuer à leurs instructions tout ce que vous ferez de 
meilleur. Enfin, n'écoutez jamais des discours par les- 
quels on voudra exciter votre défiance ou votrejalousie 
contre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance et 
ingénuité. Si vous croyez qu'ils aient manqué à votre 
égard , ouvrez-leur votre cœur, explicjuez-leur toutes 
vos raisons. S'ils sont capables de sentir la noblesse de 
cette conduite, vous les charmerez, et vous tirerez 
d'eux tout ce que aurez sujet d'en attendre. Si , au con- 
traire, ils ne sont pas assez raisonnables pour entrer 
dans vos sentiments, vous serez instruit par vous-même 
de ce qu'il y aura en eux d'injuste à souffrir; vous 
prendrez vos mesures pour ne vous plus commettre 
jusqu'à ce que la guerre finisse, et vous n'aurez rien à 
TOUS reprocher. Biais, surtcmt, ne dites jamais à cer- 
tains flatteurs^ qui sèment la division, les sujets de 
peine que vous croirez avoir contre les chefs de l'armée 
où TOUS serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour secourir 
Idoménée dans le besoin où il est de travailler au bon- 
heur de ses peuples, et pour achever de lui faire répa- 
rer les fautes que les mauvais conseils et les flatteurs 
lui ont fait commettre dans rétablissement de son nou- 
veau royaume. 

Alors Télémaque ne put s'empêcher de témoignera 
Mentor quelque surprise, et même quelque mépris pour 
la conduite d'Idoménée. Mais Mentor l'en reprit d'un 
ton sévère : Êtes-vous étonné , lui dit-il , de ce que les 
hommes les plus estimables sont encore hommes, et 
montrent encore quelques restes des faiblesses de l'h' 
manilé parmi les pièges innombrables et les embar 



fftflëpamMe» d6 la voyeaié? Idoménée, il est yrai , a été 
nourri dan» «les idées de fo&teel de hauteur^ mais quel 
phi>osof)ëe pourrait se défendreKle la ÛaUet*ie) s*il avail 
été en sa place? 11 est vraj qu'il s'est laissé trop préve- 
nir par ceux qui ont eu sa confiance; mais les plus 
Sçiges rois sont souvent trompés, quelques précautions 
qu'ils prennent pour ne Télre pas. Un roi ne peut se 
passer de ministres qui le soulagent et en qui il se coq** 
fie, puisqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs , un roi coo- 
«aU beaucoup moijQs que les particuliers les hommes 
qui l'environoeot : on est toujours manqué auprès de 
lui ; on épui«î toutes sortes d'à rtinoe<^> pour le tromper^ 
M^las! cher Téiémaque, vous ne l'éprouverez que trop! 
On ne trouve point dans les hommes ni les vertus ni 
les talents qu'on y cherche. On a beau les étudier et les 
approfondir, on s'y mécompte tous les jours, On ne 
vient même jamais à bout de faire des meilleurs hommes 
Q6 qu'on aurait besoin d'en faire pour le bien public. lU 
ont leurs entêtements, leurs incompatibilités, leurs ja-r 
tousies. On ne les per&uade ni on ne ks corrige guère* 

Pkis on a de peuples à gouverner, plus il faut de mi« 
histres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire soi- 
même ; et plus on a besoin d'hommes à qui on confie 
l'autorilé , plus on est exposé à se tromper dans de tels 
choix* Tel critique aujourd'hui impitoyablement les 
rois-, qui gouvernerait demain motns bien qu'eux, et 
qui ferait les mêmes fautes, avec d'autres infiniment 
plus grandes , si on lui confiait la même puissance, La 
condition pt*ivée, quand on y joint un peu d'esprit pour 
bien pailler, couvre tous les défauts naturels , relève les 
talents éblouissants, et fait paraître un homme digoe 
de toutes les places dont il est éloigné* Mais c'est l'au- 
torité qui met tous les talents à une rude épreuve, et 
qui découvre de grands défauts. 

La grandeur est comme certains verres qui grossissent 
tpus les objets. Tous les défauts paraissent croître dans 
Çfi^ hautes places, où les moindres choses ont de grandes 
CQPfaiéquences , et où les plus légères fautes ont de vio^ 
Ion 1» contre- coups. Le monde- entier est occupé à obr 
seirver un seul homme à toute heure, et à le juger en 
l^ute ni§u<Mir. Ceux qtil le jugonL n'ont aucune expé» 



fifenre^de Pé(«t où il «st*; ï\s n'^o seoteol point les 
takés, €t ils ne vetUent |»4Hft qciUI soK bon^me, tentile 
«BÎgKck'de perfeottons de lui. Un roi, qii«k|ue boo et 
sage qu'il soit , est encore horaine. Son esprit a des bor« 
Bcs:, et sa vertu en a aussi. Il a de l* humeur, des paet, 
aions, des habitudes, dont il n*est pas t<|ut à fait !• 
BHittre. tt est obsédé par des gens intéressés et arlifi« 
eieux : il ne trouve point les secours qu^ oberche. Il 
tombe chaque jOur dans quelque mécompte, tantôt pav 
ses passions, et tantôt par celles de ses mimstres. M 
peine a-t>il réparé une faute, qu'il retombe dans une 
antre. Telle est la condition des rois les plus éclairés 
et leK plus vertueux. 

Les plus longs et les meilleurs règnes sont tropcourts 
et trop imparfaits pour réparer à Ta (in ce qu'on a gAté 
sans le vouloir dans les commencements. La royauté 
porte avec elle tontes ces misères : l'impuissance hu* 
mai ne succombe sous un fardeau si accablant. Il faut 
plaindre les rois et les e&cuser. Ne sont-ils pas à plain<' 
dre d'avoir à gouverner tant d'hommes dont les besoin» 
sont iufiois, et qui donnent tant de peines à oeux qui 
veulent bien les gou.veruer? Pour parlet* franchement, 
tes hommes sont fort à plaindre d'avoir à êti^e gouver- 
nés par un roi qui n'est qu'homme et semblable à eux :- 
car il faudrait des dieux pour redresser les homme». 
Mais les rois ne sont pas moins à plaindre, n'étani? 
que hommes, c'est*à-direfailjl<jfrel imparfails, d'avoir à 
gpuverner cette n^uUitude ianumbrable d'hommes cois 
pompus et trompeurs. 

Télémaque répondit avec vivacité :.Idoménée a perdu- 
par sa faute le royaume de sea ancêtres , en Crète ; et, 
sans vos conseils, il en aurait perdu uo second à Sa-' 
lente. 

X'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de gvandes fautes^ 
mais cherchez dans la Grèce, et dans tous les autre» 
pays les mieux policés, un noi qui n'en ait pas fait 
d'inexcusables. Les plus grands hommesont, dans leur^ 
t^ranpérament et dans le caractère de leur esprit , des 
défdutsqui les entraînent : les plus louables sont ceux- 
qiai ont le courage de coofiaitre et de néparer leurs éga- 
Pfmiepis. Peoaex-vous qn'Ulysae , la gM|nd llljrsse vsotr» 
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père, qui est le modèle des rois de la Grèce, D*ait pas 
aussi ses faiblesses et ses défauts? Si Miuerve ne Te&t 
conduit pas à pas, combien de fois aurait-il succombé 
dans les périls et les embarras où la fortune s'est 
jouée de lui? Combien de fois Minerve Ta-t-elle retenu 
ou redressé pour le conduire toujours à la gloire par le 
chemin de la vertu ? N'attendez pas même, quand vous 
le verrez régner avec tant de gloire à Ithaque , de le 
trouver sans imperfections; vous lui en verrez, sans 
doute. La Grèce, l'Asie et toutes les lies des mers Font 
admiré malgré ses défauts : mille qualités merveilleuses 
]es font oublier. Vous serez trop heureux de pouvoir 
l'admirer aussi , et de l'étudier sans cesse comme votre 
modèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n'attendre des 
plus grands hommes que ce que Thumanité est capable 
de faire. La jeunesse sans expérience se livre à une cri- 
tique présomptueuse qui la dégoûte de tous les modèles 
qu*elle a besoin de suivre , et qui la jette dans une indo* 
cilité incurable. Non-seulement vous devez aimer, res- 
pecter, imiter votre père, quoiqu'il ne soit point par* 
fait ; mais encore vous devez avoir une haute estime 
pour Iduménée , malgré tout ce que j'ai repris en lui. Il 
est naturellement sincère, droit, équitable, libéral, 
bienfaisant; sa valeur est parfaite; il déteste la fraude 
quand il la connaît et qu*il suit librement la véritable 
pente de son cœur. Tous ses talents extérieurs sont 
grands et proportionnés à sa place. Sa simplicité à 
avouer son tort, sa douceur, sa patience pour se laisser 
dire par moi les choses les plus dures, son courage 
contre lui-même pour réparer publiquement ses fautes, 
et pour se mettre par là au-dessus de toute la critique 
des hommes , montrent une âme véritablement grande. 
Le bonheur, ou le conseil d'autrui , peuvent préserver 
de certaines fautes un homme très-médiocre ; mais il 
n'y a qu'une vertu extraordinaire qui puisse engager uo 
roi , si longtemps séduit par la flatterie , à réparer son 
tort. Il est bien plus glorieux de se relever ainsi , que de 
n'être jamais tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous les rois 
font; mais presque aucun roi ne fait pour se corriger- 
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ce qu'il vient de faire. Pour moi y je ne pouvais me 
lasser de l'admirer dans les moments même où i] me 
permettait de le contredire. Admirez-le aussi, mon 
cher Télémaque : c^est moins pour sa réputation que 
pour votre ulilité que je vous donne ce conseil. 

Mentor fit senlir à Télémaque, par ce discours, 
combien il est dangereux d*être injuste en se laissant 
aller à une critique rigoureuse contre les autres 
hommes, et surtout contre ceux qui sont chargés des 
embarras et des difficultés du gouvernement. Ensuite, 
il lui dit: Il est temps que vous partiez; adieu. Je vous 
attendrai , 6 mon cher Télémaque ! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les dieux n'ont rien à craindre des 
hommes. Vous vous trouverez dans les plus extrêmes 
périls-, mais sachez que Minerve ne vous abandonnera 
point. 

A ces mots, Télémaque crut sentir la présence de la 
déesse, et il eut même reconnu que c'était elle qui 
parlait pour le remplir de confiance, si la déesse n'eût 
rappelé l'idée de Mentor, en lui disant : Pï'oubliez pas, 
mon fils , tous les soins que j'ai pris pendant votre en- 
fance pour vous rendre sage et courageux comme votre 
père. Ne faites rien qui ne soit digne de ces grands 
exemples et des maximes de vertu que j'ai tâché de 
vous inspirer. 

Le soleil se levait déjà , et dorait le sommet des mon- 
tagnes, quand les rois sortirent de Salente pour re- 
joindre leurs troupes. Ces troupes, campées autour de 
la ville , se mirent en marche sous leurs commandants. 
On voyait de tous côtés briller le fer des piques héris- 
sées; l'éclat des boucliers éblouissait les yeux; uo 
nuage de poussière s'élevait jusqu'aux nues. Idoménée, 
avec Mentor, conduisaient dans la campagne les rois 
alliés, qui s'éloignaient des murs de la ville. Enfin, ils 
se séparèrent, après s'être donné de part et d'autre 
les marques d'une vraie amitié; et les alliés ne dou- 
tèrent plus que la paix ne fût durable, lorsqu'ils con- 
nurent la bonté du cœur d'idoméoée, qu'on leur avait 
représenté bien différent de ce qu'il était : c'est qu'on 
jugeait de lui, non par sessentiments naturels; mais par 
les conseils flatteurs et injustes auxquels il s'était liv 



J^p¥èi HpàeV^ntïée fut parlfb, léathénée mena 1ff«tilor 
^anis tous 4«ft ifutfrliers'ôe la vi)le. Voyons, di»ft4t Mewh 
^ot*, combten vous avtz d^hommes dans la villeetdMM 
la campagne; faisofis-en )e dënômbrement. EliatnmolM 
combien vous avez de laboureurs parmi ces honiw ioa . 
Voyons combien vos terres portent daas les années 
^médiocres, de blé, de vfd, d'huil« eX des autres choses 
titites. Nous saurons par cette voie si la terre fourok 
*êe quoi nourrir tous 'les babita>ots , et si elle prodoU 
!«ncore de quoi faire ud commerce utile de son super^ 
4lti av(*c les payft étrangers. Examinons aussi combien 
^otisavez'de vaisseaux et de matelots; c*est par là qu'U 
YafUt juger deirotre puissance. Il alla visiter le port,«t 
«emra dans chaque vaisrseau. Il s*informa des pays où 
^chaque vaisseau allait pourl« commerce, quelles mar- 
chandises il y portait, celles qu^il prenait au retour*, 
«quelle était la 'dépen9e àa vaisseau pendant la navi- 
-gation; les prêts que les marchands se faisaient les 
tins aux autres, les sociétés qu'ils faisaient entre eux, 
pour savoir si elles étaient équitables ei fidèlemeut 
''Observées ; enfin les harsards du naufrage et les autres 
malheurs du 'commerae, ponr prévenir la ruine des 
"marchands, qui, par Tavidité du gain, entreprenneot 
souveiA des choses qui sont au delà *de leurs forces. 

Il voulut qu'on punit sévèrement toutes les bai>q«e- 
rontes, parce que celles qui sont exemptes de rafeu- 
'vaise foi ne le sont presque jamais de témérité. £n 
'même temps il fit des règles pour faire en sorte qu'il 
fifit aisé de 'ne jamais faire banqueroute. Il établit des 
maghtrats à qui les marchands rendaient compte de 
leurs effets, de leurs profits , de leurs dépenses et de 
le'orrs entreprises. Il ne leur était jamais permis àe ris- 
quer Te bien d*an'trn'i , et ils ne pouvaient même risquer 
que la moitié du leur. De plus, Ms faisaient en société 
les entreprises qn^ils 'ne pouvaient faire seuls , et la po- 
lice de ces sociétés élail; inviolabl'e par ïa rigoeor des 
peines imposées à ceux qui ne les suivraient pas. D'ail- 
leurs la liberté dn commerce était entière : bien loin 
de le gêner par des i^mpôts , on promettait une récotfi- 
^ense à tous lès Marchands qui ipourraient attirera 

•^nte le'comme'rce He /fuelfueiKMiwlilenatfoa. 



Ainsi, tes peuples y accourent 'brenftft en fbtrîe de 
touf es pai»ts. "Le commerce de cetteville était settibfabtè 
aa flux et reflux de 'la mt'r. X.es trësofs y entraierA 
tromme les flots viennent l'un sur Paiïlre. Toin y éiafl 
apporté et en sortait librement. Tout ce qui y entrait 
était tHile; tout ce qui en sortait laissait en sortant 
d'autres richesses à sa place. La justice sévère présidait 
dans le port au milieu de tant de nations. La Yrati«- 
chise, la 'bonne foi, la candeur semblaîenft, du haut 
fle ces superbes tours, appeler les marchands des terres 
les plus éloignées : chacun de ces marchands, soft 
qii*îl Vînt des rives orientales, on le soleil sort chaque 
jour du sein des ondes , soit qu*il fût parti de cette 
grande mer où le soleil lassé de son coifrs , Va éteindre 
ses feux. Vivait parsible et en sûreté dans Salente 
comme dans sa patrie. 

"Pour le dedans de la ville, Mentor visita tous les 
magasins, toutes les boutiques d'artisans et toutes les 
places publiques. Il défendit toutes les marchandises 
des pays étrangers qui pouvaient introduire le luxe et 
ta mollesse. Il régla tes habits , la nourriture, les meu- 
bles, la grandeur et l'ornement des maisons, pour 
toutes les conditions différentes. 11 bannit tous les 
ornements d'or et d'argent; et il dit à Idoménée : Je 
ne connais qu'un seul mojen pour rendre votre peuple 
modeste dans sa dépense , c'est que vous lui en donniez 
vous-même l'exemple. ïl est nécessaire qae vous ayea 
une certaine majesté dans votre extérieur; mais votre 
autorité sera assez marquée par vos gardes et par les 
principaux officiers qui vous environneiît. Contentez- 
Vous d'un habit de laine très-fine , teinte en pourpre; 
que les principaux de TÉiat , après vous, soient vêtus 
de la même laine , et que toute le différence ne consiste 
'que dans la coUleur'et dans une légère broderie d'or 
que vous aurez sur le bord de votre habit. Les diffé- 
rentes couleurs serviront à distinguer les différentes 
conditions, sans avoir besoin, ni d'or, ni d'argent , ni 
de pierreries. Ttéglez les condirions par la naissance. 

Mettez au premier rang ceux qui ont une noblesse 
•pluK ancienne ë\ plus éclatante. Ceux qui auront le 
mérite et l'autorité des emplois seront assez contelr' 
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de venir après ces anciennes et illustres familles , qui 
sont dans une si longue possession des premiers hon- 
neurs. Les hommes qui n*ont pas la même noblesse 
kur céderont sans peine, pourvu que vous ne les 
accoutumiez point à se méconnaître dans une trop 
haute fortune, et que vous donniez des louanges à la 
modération de ceux qui seront modestes dans la pros- 
périté. La distinction la moins exposée à Tenvie , est 
celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres. 

Pour la vertu , elle sera assez excitée, et Ton aura 
assez d'empressement à servir TEtat , pourvu que vous 
donniez des couronnes et des statues aux belles actions, 
et que ce soit un commencement de noblesse pour les 
enfants de ceux qui les auront faites. 

Les personnes du premier rang, après vous, seront 
velues de blanc , avec une frange d'or au bas de leur 
habit. Ils auront au doigt un anneau d'or, et au cou 
une médaille d'or avec votre portrait. Ceux du second 
rang seront vêtus de bleu ; ils porteront une frange 
d'argent avec l'anneau , et point de médaille : les troi- 
sièmes, de vert, sans anneau et sans frange, mais avec 
la médaille d'argent: les quatrièmes, d'un jaune d'au- 
rore : les cinquièmes, d'un rouge pâle ou de rose : les 
sixièmes, de gris de lin : les septièmes , qui seront les 
derniers du peuple , d'une couleur mêlée de jaune et 
de blanc. 

Voilà les habits des sept conditions différentes pour 
les hommes libres. Tous les esclaves seront habillés de 
gris brun. Ainsi , sans aucune dépense, chacun sera 
distingué suivant sa condition, et on bannira de Sa- 
lente tous les arts qui ne servent qu'à entretenir le 
faste. Tous les artisans qui seraient emplo^^és à ces arts 
pernicieux, serviront, ou aux arts nécessaires, qui sont 
en petit nombre , ou au commerce, ou à l'agriculture. 
On ne souffrira jamais aucun changement, ni pour la 
nature des étoffes ni pour la forme des habits : car il 
est indigne que les hommes destinés à une vie sérieuse 
et noble, s'amusent à inventer des parures affectées, ni 
qu'ils permettent que leurs femmes, à qui ces amuse- 
ments seraient moins honteux , tombent jamais dans 
cet excès. 
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Mentor, semblableà an habile jardinier qui retraoche 
dans les arbres fruitiers le bois inutile, tâchait ainsi de 
retrancher le faste qui corrompaitles mœurs : il rame* 
naît toutes choses à une noble et fiugale simplicité. Il 
régla de même la nourriture des citoyens et des es- 
claves. Quelle honte, disait-il, que les hommes les 
plus élevés fassent consister leur grandeur dans les ra* 
goûts, par lesquels ils amollissent leur âme, et rui« 
nent insensiblement la santé de leur corps! Ils doivent 
faire consister leur bonheur dans leur modération, 
dans leur autorité pour faire du bien aux autres 
hommes, et dans la réputation que leurs bonnes ac- 
tions doivent leur procurer. La sobriété rend la nour- 
riture la plus simple très-agréable. G*est elle qui 
donne, avec la santé la plus vigoureuse, les plaisirs 
les plus purs et les plus constants. Il faut donc borner 
vos repas aux viandes les meilleures, mais apprêtées 
sans aucun ragoût. C*est un art pour empoisonner les 
hommes , que celui d^irriter leur appétit au delà des 
vrais besoins. 

îdoménée comprit bien qu^il avait en tort de laisser 
les habitants de sa nouvelle ville amollir et corrompre 
leurs mœurs en violant toutes les lois de Minos sur la 
sobriété ; mais le sage Mentor lui fit remarquer que les 
lois même, quoique renouvelées, seraient inutiles, si 
l'exemple du roi ne leur donnait une autorité qui ne 
pouvait venir d^ail leurs. Aussitôt Idoménée régla sa 
table, où il n'admit que du pain excellent, du vin da 
pays , qui est fort agréable, mais en fort petite quan- 
tité, avec des viandes simples, telles qu'il en mangeait 
avec les autres Grecs au siège de Troie. Personne n*osa 
se plaindre d'une règle que lé roi s'imposait lui-même; 
et chacun se corrigea ainsi de la profusion et de la 
délicatesse où l'on commençait à se plonger pour 
les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle et effé- 
minée, qui corrompait toute la jeunesse. Il ne con- 
damna pas avec une moindre sévérité la musique 
bachique, qui n'enivre guère moins que le vin, et qui 
produit des mœurs pleines d*eroporlement et d'impa- 
dence. Il borna toute la musique aux fêtes dans le 
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Um pies, pour j^ chanter les lonianfes des dieux, et èm 
^éros qui ont donné Texemple des plus rares vertui» 
U ne permit aussi que pour les temples, les graads 
ornemeoils d*arclii lecture, tels que les colonnes, les 
Trontoos, les portiques; il donna des modèles d*iiBe 
architecture simple et gracieuse, pour faire, daos un 
médiocre espace, une maison gaie et commode pouf 
une famille nombreuse; en sorte qu'elle fût tournée 3i 
un aspect sain; que les logements en fussent dégagés 
les uns des autres; que Tordre et la .propreté s*y con- 
servassent facilement , et que Fentretien fût de peu de 
dépense. 

Il voulut que chaque maison un peu considéralile eût 
Xlû salon et un petit péristyle*, avec de petites cham« 
lires pour toutes les personnes libres. Mais il défendit 
très- sévèrement la multitude superflue et la magnifi- 
cence des logements. Ces divers modèles de maisons^ 
suivant la grandeur des famiUeA^ servirent à embellir^ 
\ peti de frais, une partie de la ville, et à la rendre 
.régulière; au lieu que Tautre partie, déjà achevée sui- 
vant le caprice et le faste des particuliers, avait, maU 
jgré sa magnificence , une disposition moins agréable et 
moins commode. Cette nouvelle ville fut bâtie en très- 
peu de temps^ parce que la côte, voisine de la Grèce» 
fournit de bons architectes , et qu'on fit venir un très- 
grand nombre de maçons de l'Epire et de plusieurs 
autres pays, à condition qu'après avoir achevé leurs 
travaux, ils s'établiraient autouv de Salente, y pren- 
draient des terres à défricher, et serviraient à peupler 
la campagne. 

. La peinture et la «culpture parurent a Mentor des 
tsirls qu'il n'est pas permis d'abandonner; mais il voulut 
qiron souffrit dans Salente peu d'hommes attachés à 
ces arts, fi établit une école où présidaient des maîtres 
li'un goût exquis, qui examinaient les jeunes élèves. Il 
ne faut, disait-il, rien de bas et de faible dans les arts 
lui ne sont pas absolument nécessaires. Par coosé- 
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t . Le péristyle est un bAtlment enviromié àt coloimef en de^ai^ 



^^^feiOie les clotires. 



fèeiil <MI li^y éoH admettre que des jeotirs genr «Toià 
|éiiie qui promette beaucoup, et qui ietideà ia p ci' X cb* 
tiiMQ. Les Autres sont nés pour les arts moins nobles ^ 
et lisseront employés plus utilement aux besofss'ordl*' 
niriresde la république. 11 oefaut,-d hait-il , empiviyer 
les scnlptenrset tes perôtres, q<ie pour conserver 1» 
mémoifre des grands kommes et des grandes «eéionfe» 
CTest dans les bâtime«4s psriilics'ou dansies lorabeafinr^ 
qu'on doit conserver des peprissen4altons de totRœ 
qui M élé fait avec nne ^rtu extnordioaire poiar le 
service de )a patrie. 

' Am reste, ta modératinn et la fra^lité de Mealiir 
ii>$mpéchèrent point quHX n'aulnrisàt 4ous les granife 
iiAtiaients destinés «mx oovrses de chevamx et de ck^r 
Tiols, aux combats de iiftte«rs^ à ceux d« 'ceste, et 4 
tous les autres exerci4:es qin cultivent les oi»rps pe«r 
les rendre pins adroits et plus vigoureux. 
' Il retrancha an nombive pn»dig«eitx de ararohands 
t|«i vendaient des étoffes façonnées des pays ékoigAës, 
des broderies dHm prix exeeissif , des vases d'or et d'ar- 
^nt avec des figures de dieux, d'boni mes et d'ani- 
inanx , enfin des liqnenrs et des parfums. Il vouliit 
tnéme que tes roenbleB 4e chacfue maison fussent sim- 
ples, et faits de manière à dnrer longtemps. En sorte 
«que tes Salent i 05^ q«ii se ptaignaient bantementde leur 
pau'vreté, eommencèrent à sentir combien ils avaiedlt 
tie richesses superflues; mais c'étaient des richesses 
trompeuses qui les a{)auvrissaient , et ils devenaieatt 
effectivement riches, à mesure qu'ils avaient leco»» 
rage de s'en dépouiller. C'est s'enrichir, disaient-Us 
eux-mêmes, que de mépriser de telles richesses qui 
^épuisent l'État, et que de diminner ses besoins en les 
réduisant aux vraies nécessités de la nature. 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et tous les 
magasins, poor Mivoir si les armes et toutes les autres 
choses nécessaires à la guerre étaient en boa éiat : car 
il faut, disait-il, être toujours prêt à faire la gnerre, 
pour n'être jamais réduit ati malhear de la faire. 11 
trouva que plusieurs clioses mauqtiflient parloui. Ans- 
si tèt on assembla des ouvriers pour travailler etirie 
'fer, -sut* l'acier et sur rairaiii. On v«sj«tt s'éicwer ak 
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fouroaises ardentes , des tourbillons de fumée et d^ 
flammes semblables à ces feux souterrains que vomit 
le mont Etua. Le marteau résonnait sur Tend urne qui 
gémissait sous les coups redoublés. Les montagnes 
Tojsines et les rivages de la mer en retentissaient; oa 
eût cru être dans celte lie où Vulcain , animant les 
Gyclopes , forge des foudres pour le père des dieux ; et, 
par une sage prévoyance , on voyait dans une profonde 
paix tous les préparatifs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Idoménée, et 
trouva une grande étendue de terres fertiles qui de* 
meuraient incultes : d'autres n'étaient cultivées qu'à 
demi, par la négligence et par la pauvreté des labou» 
reurs , qui , manquant d'hommes et de bœufs , man« 
quaient aussi de courage et de moyens pour mettre 
l'agriculture dans sa perfection. Mentor , voyant cette 
campagne désolée, dit au roi : la terre ne demande ici 
qu'à enrichir ses habitants ; mais les habitants man- 
4A>eQt à la terre. Prenons donc tous ces artisans super- 
flus qui sont dans la ville , et dont les métiers ne ser- 
viraient qu'à dérégler les mœurs, pour leur faire 
cultiver ces plaines et ces collines. Il est vrai que c'est 
un malheur que tous ces hommes exercés à des arts 
qui demandent une vie sédentaire ne soient point 
exercés au travail ; mais voici un moyen d'y remédier. 
11 faut partager entre eux les terres vacantes, et appeler 
à leur secours des peuples voisins qui feront sous eux 
le plus rude travail. Ces peuples le feront , pourvu 
qu'on leur promette des récompenses convenables sur 
les fruits des terres mêmes qu'ils défricheront : ils 
pourront dans la suite en posséder une partie , et être 
ainsi incorporés à votre peuple, qui n'est pas assez 
nombreux. Pourvu qu'ils soient laborieux et dociles 
aux lois, vous n'aurez point de meilleurs sujets, et ils 
accroîtront votre puissance. Vos artisans de la ville, 
transplantés dans la campagne, élèveront leurs enfiinls 
au travail, et au goût de la vie champêtre. De plus, 
tous les maçons des pays étrangers, qui travaillent à 
bàlir votre ville, se sont engagés à défricher une par- 
tie de vos terres, et à se fuire labnuretlrs : incorporez- 
les à votre peuple, dès qu'ils auront achevé leurs ou- 
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irpages de la ville. Ces ouvriers seront ravis de s'engager 
I passer leur vie sous une domination qui est mainte* 
Hant s! douce. Comme ils sont robustes et laborieux, 
leur exemple servira pour exciter au travail les artisans 
transplantés de la viPe à la campagne avec lesquels ils 
seront mêlés. Dans la suite , tout le pays sera peuplé de 
familles vigoureuses et adonnées à Tagriculture. 

Au reste , ne soyez point en peine de la multiplies» 
tion de ce peuple; il deviendra bientôt innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La manière de 
les faciliter est bien simple : presque tous les hommes 
ont de Tinclination pour se marier; il n*y a que la 
misère qui les en empêche. Si vous ne les chargez point 
d'impôts, ils vivront sans peine avec leurs femmes et 
leurs enfants: car la terre n'est jamais ingrate, elle 
nourrit toujours de ses fruits ceux qui la cultivent 
soigneusement; elle ne refuse ses biens qu'à ceux qui 
craignent de lui donner leurs peines. Plus les labou- 
reurs ont d'enfants , plus ils sont riches, si le prince 
ne les appauvrit pas : car leurs enfants, dès leur p^as 
tendre jeunesse, commencent à les secourir. Les plus 
jeunes conduisent les moutons dans les pâturages; les 
autres qui sont plus grands mènent déjà les grands 
troupeaux; les plus âgés labourent avec leur père. Ce<» 
pendant la mère de toute la famille prépare un repas 
simple à son époux et à ses chers enfants, qui doivent 
revenir fatigués du travail de la journée : elle a soin 
de traire ses vaches et ses brebis, et l'on voit couler des 
ruisseaux de lait; elle fait un grand feu , autour duquel 
toute la famille innocente et paisible prend plaisir à 
chanter tous les soirs en attendant le doux sommeil : 
elle prépare des fromages, des châtaignes et des fruits 
conservés dans la même fraîcheur que si on venait de 
les cueillir. 

Le berger revient avec sa flûte, et chante à la fa- 
mille assemblée les nouvelles chansons qu'il a appri- 
ses dans les hameaux voisins. Le laboureur rentre avec 
sa charrue, et ses bœufs fatigués marchent, le cou 
penché , d'un pas lenl et tardif, malgré l'aiguillon qui 
les presse. Tous les maux du travail finissent avec la 
jour^iée. Les pavois que le sommeil, par l'ordre des 



4iliiii» iip#iM! snr la ttrr», éi^ûmaC toilti k» i»Éii»Mir 
ciii par kups cliamea » et twnoMol IimiUi Ift natiM^ diM 
)iÂi^d<H» eachaftiMinefit; eka^nnc a*«tti(lopi s«nt préfoit 
}08i peioe» du lendieinfrio. 

Heureux ces hoiRines sans «mbiUoD » sans défiAMAi 
aaofrarlifice» pourvu que les dieux leur doouo»! «n 
bon roi qui oe trouble poiut ieur joie iiiiioceniel Hait 
quelle horrible inbuma(nké,.quede leur arracher, pttur 
dt&desseias plein&de faaleeld^ajabitioD, les douiLfruÂts 
4ii la terre, qu'ils ne tieoneat que de la libérale aa* 
tare« et de la sueur de leur front I La oature seule ti* 
yeraiide soa seii> iëcoad tout ce qu*il faudrait pour un 
f»mbre iiiûni d'homnes modérés et laborieux ; aniûa 
#*e»t Forgueil e{ la mollesse de certains hommes , qui 
#a meiteul tant d*autres daos une affrttu«e pauvreté* 
. Que ferai'-je, disait Idoménée , ai cea peuples queî* 
fépandrai daos ces fertiles campagoes négligent de les 
cultiver? 

Faites , lui répondit Mentor, tout le contraire de et 
^a*on fait oammunément. Les princes avides et sans 
l^révojraDce ne songent qu*à charger d'impôts ceux d'eo»' 
are leurs sujets qui sont les plus vigilants et les plus in* 
dUstrieux pour faire valoir leurs biens; c'est qu'ils es- 
pèrent d'en être payés plus facilement : en môme temps 
Ma chargent moins ceux que la paresse rend plus misé* 
rables. Renversez ce mauvais ordre qui accable les bona» 
qui récompense le vice, et qui introduit une négligence 
MMsi funeste au roi même qu'à tout l'État. Mettez des 
taies, des amendes, et même, s'il leCaut, d'antres pei«> 
Aes rigoureuses, sur ceux qui négligeront leurs chaœpa» 
comme vous puniriez des soldats qui abandonneraient 
leur poste dans la guerre; au contraire, donnez des 
grâces et des exempt ioos aux familles qui, se muiti» 
pliant, augmentent à proportion la culture de leurs 
tarres. Bientôt les familles-se multiplieront, et tout le 
monde s'animera au travail; il deviendra même hono^ 
vabée. La profession de laboureur ne sera, plus mépri» 
néo'. n'étant plus aecablée de tant de maux. On reverra 
•n honneur la charrue maniée par des maina victorieiip 
qui auront défendu la patrie. 11 ne sera pas moins 

\Uf de* cultiver Théritage de sea ancêtres pandant 
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bMireufe paix , que de Tavoir défendu gëDëreasement 
pendant les troubles de la guerre. Toute far carflrp«9ii# 
refleurira : Cérès se couronnera dVpis doréÉt; Bëeeltiifj 
foulant à ses pieds les raisins, fera coûter dit p«ncbafiiè 
des montagnes des ruisseaux de vin ptns éomt que )• 
Beotar; le» creux vallo<na retentiront des coiMettA^les 
ftevgers, qui, le kmf des olairs poimeaux, îoHiénuiiA 
kwrs vois avee leur» flAtes> pendeai que leurs ïmiàn* 
peaux boodisaaiits paîtront sur rkerbe et pavmir kft 
llenrs , sans craindipe les. loups. 

n-e aeres-vous pas> trop heureux , ^ Idoméoëe, d*4tliii 
1^ source de tant de biens, et é9 faire ¥ivr« à Toa^bM 
de Toire Doon, lavt de penpkts da«s na sî aiinable te»« 
pos? Cette gloire ii'eBt*<eile pas pluattouctaAnteqHe celU 
de ravager la terne, de répandre partout, et» pffeaqv% 
autant chez soi, an milieuiméine des- victoires, que eliei^ 
les étrapnger»iP»iocufl, le earnagev le- trouble «rhonreur^ 
la langoevr, la eonsternalion , la cruelle faim ei le désr 
espoir ? 

O heureux le roi assez aimé des dieux « et d'un cœur 
assez grand pour entreprendre d'être ainsi les délices 
des peuples, et de montrera tous les siècles, dans son 
fègne, nu si charmant spectacle! La terre entière , loin, 
de ae défendre de sa puissance par des conibats, vien* 
drait à ses pieds le prier de régner sur elle. 

Idoniénée luirépoudit : Mais quand les peuples seront 
ainsi dans, la paix et daus Tabondance,' les délices les 
corrompront, et ils tourneront contre moi les forces 
que je leur aurai données. 

lîe craignez point, dit Mentor, cet inconvénient, c'est 
un prétexte qu'on allègue toujours pour flatter les priii« 
ces prodigues qui veulent accabler leurs peuples d'im- 
]}6ts. Le remède est facile. Les lois que nous venona 
d*établir pour ragricullure rendront leur vie labo* 
rieuse; et, dans leur abondance, ils n'auront que le 
nécessaire, parce que nous retranchons tous le» artr 
qui fournissent le superflu. Cette abondance même se ra^ 
diminuée par la facilité des mariages, et parla graade 
multiplication des familles. Chaque famille*, étant nos»* 
breuse, et ayant peu de terre, aura besoin d» la euHii» 
ver par on travail sens relftche. C'est la meilease edl'oU 
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aivetë qui rendent les peuples insolents et rebelles. Ils 
auront du pain à la vérité, et assez largement; mais ils 
a*auront que du pain et des fruits de leur propre terre, 
gagnés à la sueur de leur visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modération, il 
faut régler dès à présent retendue de terre que chaque 
famille pourra posséder. Vous savez que nous avons 
divisé tout votre peuple en sept classes, suivant les dif- 
férentes conditions : il ne faut permettre à chaque fa- 
mille, dans chaque classe, de pouvoir posséder que 
l'étendue de terre absolument nécessaire pour nourrir 
le nombre de personnes dont elle sera composée. Cette 
règle étant inviolable, les nobles ne pourront faire 
d'acquisitions sur les pauvres : tous auront des terres; 
mais chacun en aura fort peu , et sera excité par là à 
les bien cultiver. Si, dans une longue suite de temps, 
les ^terres manquaient ici, on ferait des colonies qui 
augmenteraient la puissance de cet État. 

Je crois même que vous devez prendre garde à ne ja- 
mais laisser le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si Ton a planté trop de vignes, il faut qu*on 
les arrache : le vin est la source des plus grands maux 
parmi les peuples; il cause les maladies, les querelles, 
les séditions , Toisiveté , le dégoût du travail , le désor- 
dre des familles. Que le vin soit donc réservé comme 
une espèce de remède, ou comme une liqueur très-rare, 
qui n*e8t employée qde pour les sacrifices, ou pour tes 
fêtes extraordinaires. Mais n*espérez point de faire ol^ 
server une règle si importante, si vous n'en donnes 
vous-même l'exemple. 

D*ailleurs, il faut faire garder inviolablement les lois 
de Minos pour Téducalion des enfants. Il faut établir 
des écoles publiques où l'on enseigne la crainte des 
dieux, l'amour de la patrie,' le respect des lois, la pré- 
férence de rhonneur aux plaisirs et à la vie même. 

Il faut avoir des magistrats qui veillent sur les fa- 
milles et sur les moeurs des particuliers. Veillez vous- 
même, vous qui n'êtes roi , c'est-à-dire pasteur du peu- 
ple, que pour veiller nuit et jour sur votre troupeau ; 
par là vous préviendrez un nombre infini de désordres 
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et de crimes; ceux que vous ne pourrez prévenir , pUA 
nissez-les d*abord sëvèrement. Cest une clémence que 
de faire d*abord des exemples qui arrêtent le cours de 
Tiniquité. Par un peu de sang répandu à propos, on en 
épargne beaucoup, et Ton se met en élat d'être craint 
sans user souvent de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime que de ne croire 
trouver sa sûreté que dans l*oppression des peuples! 
Ke les point faire instruire, ne les point conduire à la 
vertu, ne s'en faire jamais aimer, les pousser par la 
terreur jusqu'au désespoir, les mettre dans l'affreuse 
nécessité ou de ne pouvoir jamais respirer librement» 
ou de secouer le joug de votre ty rannique domination « 
est-ce là le vrai moyen de régner sans trouble? est-ce 
là le vrai chemin qui mène à la gloire ? 

Souvenez-vous que les pays où la domination du 
souverain est plus absolue sont ceux où les souverains 
sont moins puissants. Ils prennent, ils ruinent tout, 
ils possèdent seuls tout l'État; mais aussi tout l'État 
languit, les campagnes^ sont en friche et presque dé- 
sertes; les villes diminuent chaque jour; le commerce 
tarit. 

Le roi, qui ne peut être roi tout seul , et qui n'est 
grand que par ses peuples, s'anéantit lui-même peu à 
peu par l'anéantissement insensible des peuples dont 
il tire ses richesses et sa puissance. Son État s'épuise 
d'argent et d'hommes; cette dernière perte est la plus 
grande et la plus irréparable. Son pouvoir absolu fait 
autant d'esclaves qu'il a de sujets. On le flatte, on fait 
semblant de l'adorer, on tremble au moindre de ses 
regards; mais attendez la moindre révolution : cette 
puissance monstrueuse, poussée jusqu'à un excès trop 
violent, ne saurait durer; elle n'a aucune ressource 
dans le cœur des peuples; eUe a lassé et irrité tous 
les corps de l'État; elle contraint tous les membres de 
ces corps de soupirer après un changement. Au pre- 
mier coup qu'on lui porte, l'idole se renverse, se brise, 
et est foulée aux pieds. Le mépris, la haine, la crainte» 
le ressentiment, la défiance, en un mot , toutes les 
passions , se réunissent contre une autorité si odieuse 

Le roi, qui, dans sa vaine prospérité, ne troi|.?i 

9. 
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pas un seul homme a9«ez hardi pour lui 4ir9 la vMM, 
neirouvert dan&soo mal heur aucun homme cpuldaigBi 
niTexcuser, ni le défendre contre ses ennemia. 

Après ce dîscoucs, Idomén<{e', persuadé par MentoTv 
se hâta de distribuer les terres vacantes , de les rem* 
plîr de tous les artisans inutiles , et d'exéeuteir tout ce 
^i avait été résolu. Il réserva seulement pour le&mar* 
çoDS les terres c^'il leur avait destinées , et qu'ila aa 
pouvaient cultiver qu'ap^è&la.fiude levratraiHMix dana 
SivillA. 



jvi vir&iTHf Boinidtar« bvm namnTQunfR 






THE NEW YORK 
PUBLIC LIBRARY 



A8T0R, LENOX AND 
TILDLN FG|(^uA1 IONS. 



LES AVENTURES 



DE 



TÉLÉMADUE. 



TX-ii: KS.W YuRK 

PUBLiC UBRARY 



TOME SEtii^" %3=^^'°^ 



ii>»»ii>»^[»% mi» n wo«i«on'««»»»i^»»'W»»'— ^<— <»<'**<««'W(W»'»***|*W**'>*>***^*'*'***** *** '* <— »— WM«S 



LIVRE xra. 



Idoménée raconte à Mentor sa confiance en Protdsilas , cites avttflces 
' de ce favori , qui était de concert avec Timocrate pour faire périr 
Philoclès et le trahir lui-même. II lui avoue que, prévenu par 
ces deux hommes contre Philoclès, il avait chargé Timocrate de 
Taller tner dans une expédition où il commandait sa flotte; que 
celui-ci ayant manqué son coup, Philoclèa l'avait épargné et s'était 
retiré en l'Ile deSamo», après avoir remia le oommandaneat de 
la flotte ï Polymèar , que lui , Idoménée , avait nommé dant aoH 
. ordre par écrit ; qua , malgré la trahison de Protésilas , il D*av«it 
pa w résoudra k se défaite de lui* 



\ 



Déjà laréputaiion du gottftrnmnent doux et jnodéré'dlldo^ 
Aénée attire en foule de tous côtés des peuples qoivienMiit 
s^iMorporflP au sien-, et elMrcber leur benheur sousune si 

]>^à 09$ campagnes al leng^tcmps 
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Tertes de ronces et d'épines promettent de riches moissons 
et des fruits jusqn*alors inconnus. La terre ouvre son sein 
au trancliant de la charrue, et prépare ses richesses pour 
récompenser le laboureur : l'espérance reluit de tous côlcs. 
On voit dans les vallons et sur les collines les troupeaux de 
moutons qui bondissent sur Fhcrbe , et Tes grands trou- 
peaux de bœufs et de génisses qni font retentir les hautes 
montagnes de leurs mugissements : ces troupeaux servent 
à éhgraisser les campagnes. C'est Mentor qui a trouve le 
moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conseilla à Idoménée 
de faire avec les PeucétesS peuptes voisins, un échange de 
loutes les chosessuperflues qu'on ne voulait plussouffrirdans 
Salente, avec ces troupeaux qui manquaient aux Salentins. 

En même temps ia ville et les villages d'alentour étaient 
pleins d'une belle jeuacsso qui avait langui long-temps dans 
la misère, et qui n'avait osé se marier de peur d'augmenter 
leurs maux. Quand ils virent qu'Idoméuéc prenait des sen- 
limenls d'humanité, et qu'il voulait être leur père, ils ne 
craignirent plus la faim et les autres fléaux par lesquels le 
ciel atflige la terre. On n'entendait plus que des cris do joie, 
que les chansons des bergers et des laboureurs qui célé- 
braient leurs hyuiénées. On aurait cru voir le dieu Pan^ avec 
une foule de salyres et de faunes mêlés parmi les nymphes 
et dansant au son de la flûte à l'ombre des bois. Tout était 
tranquille et riant; mais la joie était modérée, et ces plaisirs 
ne servaient qu'à délasser des longs travaux : ils en étaient 
plus vifs et plus purs. 

Les vieillards, étonnés de voir ce qu'ils n'auraient osé 
espérer dans la suite d'un si long âge, pleuraient par un 
excès de joie mêlée de tendresse : ils levaient leurs mains 
tremblantes vers le ciel. Bénissez, disaient-ils, ô grand 
Jupiter, le roi qui vous ressemble, et qui est le plus grand 
don que vous nous ayez fait. Il est né pour le bi^n des 
hommes, rendez-lui tous les biens que nous recevons de iui. 

* Les Peucètes étaient des peuples voisins des Dauuiens, qui Iiabi- 
iaicnt cette partie de l'Italie appelée aujourd'hui la terre de Bari , 
daua le royaume de ?iaplc8. 

' Pan était te dieu de la nature, adoré particulièrement par les 
ta'gers. 11 devintamoureux de la nymphe Syriux i et l'ayant cliaiigét 
en roseau , il en fit sa llùtc. 
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Koà arrièro-neveax, venus de ces itianages qu'il favorise» 
lui devront tout, jusqu'à leur naissance, et il sera vcri- 
lablement le père de tous ses sujets. Les jeunes hommes 
et les jeunes filles qui s'épousaient ne faisaient éclater leur 
joie qu'en chantant les louanges de celui de qui cette joie 
si douce leur était venue. Les bouches , et encore plus les 
cœurs, étaient sans cesse remplis de son nom. On se croyait 
heureux de le voir; on craignait de le perdre : sa perte eût 
été la désolation de chaque famille. 

Alors Idoménée avoua à Mentor qu'il n'avait jamais senti 
de plaisir aussi touchant que celui d'être aimé et de rendre 
tant de gens heureux. Je ne l'aurais jamais cru , disait-il : il 
me semblait que toute la grandeur des princes ne consistait 
qu'à se faire craindre; que le reste des hommes était fait 
pour eux; et tout ce que j'avais ouï dire des rois qui avaient 
iié l'amour et les délices de leurs peuples me paraissait une 
pure fable; j'en reconnais maintenant la vérité. Mais il faut 
que je vous raconte comment on avait empoisonné mon 
cœur dès ma plus tendre enfance sur l'autorité des rois. 
C'est ce qui a causé tous les malheurs de ma vie. Alors Ido- 
ménée commença cette narration : 

Protésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut celui de 
tous les jeunes gens que j'aimai le plus. Son naturel vif et 
hardi était selon mon goût : il entra dans mes plaisirs ; il 
flatta mes passions; il me rendit suspect un autre jeune 
homme que j'aimais aussi, et qui se nommait Philoclès. 
Celui-ci avait la crainte des dieux, et l'âme grande, mais 
modérée; il mettait la grandeur, non à s'élever, mais à se 
vaincre, et à ne faire rien de bas. Il me parlait librement 
Bur mes défauts; et lors même qu'il n'osait me parler, son 
silence et la tristesse de son visage me faisaient assez en- 
tendre ce qu'il voulait me reprocher. 

Dans les commencements cette sincérité me plaisait, et 
je lui protestais souvent que je l'écouterais sivec confiance 
toute ma vie, pour me préserver des flatteurs. 11 me disait 
tout ce que je devais faire pour marcher sur les traces de 
mon aïeul Uinos, et pour rendre mon royaume heureux, il 
D*avait pas une aussi profonde sagesse que vous , ô Mentor; 
mais ses maximes étaient bonnes , je le reconnais mainte- 
nant. Peu k peu les artifices de Protésilas, qui était jaloux 
et plein d'ambition , me dégoûtèrent de Philoclès. Celui-ci 



éfott sans empressement, et laissait l'autre préi^Ioirril m 
contentait de me dire toujours la vérité lonsque je voulaii 
Fentendre. Cétait mon bien, et non sa fortune, quMl cfeer^ 
chai t. 

Prolésilas me persuada insensiblement que c'était un e»* 
prit chagrin et superbe qui crâtiquait toutes mes actions, 
qui ne me demandait rien, parce qu'il avait la fierté de ne 
vouloir rien tenir de moi, et d'aspirer à la réputation d'un 
homme qui est au-dessua de tous les honneurs : il afouta 
que ce jeune homme qui me parlait si librement sur mes 
défauts en. parlait aus^ autres avec la môme liberté; qu'il 
laissait assez entendre qM'il ne m'estimait guère ; et qu'en 
rabaissant ainsi ma réputation, il voulait, par Fédal d'uae 
vertu austère» s'ouvrir le chemin die la myanté, 

Pk'abord je ne pus croire que Philoolès voulût nra détrAf 
ner : il y a dans la. véritable vertu une candeun et une ïnt- 
génuité que rien ne peut oonlrefaine, et à laquelle on ne te 
méprend point, pourvu qu'ooy soiiatteoUfi^Maia la fermeté 
de Pbiioclès^ contre mes faiblesse». oommen^ii à me lasaeiv 
Les complaisances de Pnotésilas, et son iinlustrie inéimib- 
sable pour m'invenler de nouveaux plaisirs, me faisiiimtf 
sentir encore plus impatiemment l'austériLé de l'autre* 

Cepen(Unt Prutésilas , ne pouvant souffrir que je ne cnias^ 
pas tout ce qu'il me disait eontro son ennemi» prit le paiAt 
de ne m'en parler plus, et de me persuader par quelque 
chose de plus fort que toutes les paroles* Voici comment 11 
acheva de me tromper : il me conseilla d'envojwr Rhiloelès 
commander les vaisseaux qui duvaientattaquerceuKde €af- 
pathie^; et,, pour m'y déterminer, il me dit : Voossavea que 
je ne suis pas. suspect dans les louanges que je lui danoft: 
j'avoue qu'ila du* courage et du génie pour la^ guerre : il 
vous servira mieux qu'un' autre, et je préfère l'intérêt de 
votre service à tous mes nessentimeots contre lui. 

iB fus ravi de trouver cette droiture et. cette équHé dans 
le eœur de Pnotésilas, k qui j'aviûs- oonfié radmioiatnatîoo 
de mesplus grandes aâisires, ie l'embrassai dana ua tmnn- 
povt do jp|e» et me crus tiiop beueeujL d'av4iir don«4 toule 



* Gsrpathie,. aujourd'hui Searpento , est une tic de la mer Médlr 
lerBaiiée, à l'entrée de rAjrcbiBei.«.Qnirtt Candie et Abodes» 
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ma fonltaiice à un homme qui. me paraissait ainsi au-dessus 
de toute passion et de tout intérêt. Mais, hélas! que les 
princes sont dignes de compassion ! Cet l)omme me connais- 
sait mieux que je ne me connaissais moi-même : il savait 
que les rois sont d'ordinaire défiants et inappliqués ; dé- 
fiants, par l'expérience continuelle qu'ils ont de l'artifice 
des hommes corrompus dont ils sont environnés ; inappli- 
qués, parce que les plaisirs les entraînent, et qu'ils sont 
accoutumés à avoir des gens chargés de penser pour eux , 
ans qu'ils en prennent eux-mêmes la peine. Il comprit 
jk>nc qu'il ne lui serait pas difficile de me mettre en défiance 
et en jalousie contre un homme qui ne manquerait pas de 
faire de grandes actions » surtout l'absence lui donnant une 
entière facilité de lui tendre des pièges. 

Philoclès, en partant, prévit ce qui lui pouvait Arriver. 
$ouveQez*<vou8 9 me dit-il, que je ne pourrai plus me dé- 
fendre; que vous n'écouterez que mon ennemi; et qu'en 
vous servant au péril de ma vie , je courrai risque de n'avoir 
d'autre récompense que votre indignation. Vous vous trom- 
pez, luidis^je: Protésilas no [tarie point de vous comme 
vous parles de lui ; il vous loue , il vous estime , il vous croit 
digne des plus Importants emplois : s'il commençait à nm 
parler contre vous» il perdrait ma confiance. Ne craignez 
lien, allez , et ne songez qu'à me bien servir^ 11 partit et ma 
laissa dans une étraage situation. 

Il faut vous If avouer. Mentor, je voyais clairement com* 
bien il m'était nécessaire d'avoir plusieurs bommes que je 
consultasse» et que rien n'était plus mauvais, ni pour ma 
réputation , ni pour le succès des affaires , que de ma livret 
à un seul. J'avais éprouvé que les sages conseils de Philo- 
dès m'avaient garanti de plusieurs fautes dangereuses où 1» 
hauteur de Protésilas m'aurait fait tomber. Je sentais bien 
qu'il y avait dans Philoclès un fond de probité et de maximes 
équitables quina se faisait point sentir de même dans Pro-* 
lésilas : mais j'avais laissé prendre à Protésilas un certaiti 
ton décisif auquel je ne pouvais presque plus résister. J'é- 
tMS fatigué de me trouver toujours entre deux hommes que 
je ne pouvais accorder; et dans cette lassitude j'aimais 
mieux, par faiblesse, hasarder quelq/ie chose aux dépens 
desaffaîrasv et respirer en liberté. Je n'eusse osé me dira à 
mosHiiAau «ne sihoft teu s e raison du parti qpe je venais de 
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prendre : mais cette lionteusc raison que je n'osais dévelop- 
per n^^ laissait pas d'agir secrètement au fond de mon cœur, 
et (l'être le vrai motif de tout ce que je faisais. 

Pliitoelès surprit les ennemis, remporla une pleine vic- 
toire, et se hâtait de revenir pour prévenir les mauvais 
of/iccs qu'il avait à craindre; mais Protésilas, qui n'avait 
pas encore eu le temps de me tromper, lui écrivit que je 
désirais qu'il fît une descente dans l'Ile de Garpathie, pour 
profiter de la victoire. En effet, il m'avait persuadé que je 
pourrais facilement faire la conquête de cette lie : mais U 
lit en sorte que plusieurs choses nécessaires manquèrent à 
Philoclès dans cette entreprise , et il l'assujétit à certains 
ordres qui causèrent divers contre-temps dans Texécution. 

Cependant il se servit d'un domestique très-corrompu que 
j'avais auprès de moi, et qui observait jusqu'aux moindres 
choses pour lui çn rendre compte , quoiqu'ils parussent ne 
se voir guère, et n'être jamais d'accord en rien. 

Ce domestique, nommé Timocratc, me vint dire un jour 
en grand secret qu'il avait découvert une affaire très-dan- 
gereuse. Philoclès , me dit-il , veut se servir de votre armée 
navale pour se faire roi de Ttle de Carpalhie : les chefs des 
troupes sont attachés à lui ; tous les soldats sont gagnés par 
ses largesses, et plus encore par la licence pernicieuse où il 
les laisse vivre ; il est enflé de sa victoire. Voilà une lettre 
qu'il a écrite à un de ses amis sur son projet de se faire rot: 
on n'en peut plus douter après une preuve si évidente. 

Je lus cette lettre , et elle me parut de la main de Philo* 
dès. On avait parfaitement imité son écriture; et c'était 
Prolésilas qui l'avait faite avec Ttmocrale. Cette lettre me 
jeta dans une étrange surprise : je la relisais sans cesse , et 
ne pouvais me persuader qu^elle fût de Philoclès , repassant 
dans mon esprit troublé toutes les marques touchantes qu'il 
m'avait données de son désintéressement et de sa bonne foi. 
Cependant que pouvais-je faire? quel moyen de résister k 
une lettre où je croyais être sûr de reconnaître récriture 
de Philoclès? 

Quand Timocratc vit que je ne pouvais plus résister à soi 
artiûce, il le poussa plus loin. Oserai-je, me dit-il en hési- 
tant , vous faire remarquer un mot qui est dans cette lettre? 
Philoclès dit à son ami qu'il peut parler en confiance à Pro- 
lésilas sur une chose qu'il ne désigne que par un chiffre : 
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assurément Protésilas est entré dans le dessein de Philoclès, 
et lis se sont raccommodés à vos dépens. Vous savez qne 
c*est Protésilas qui vous a pressé d*envoyer Philoclés contre 
les Garpathiens. Depuis un certain temps il a cessé de vous 
parler contre lui, comme il le faisait souvent autrefois. Au 
contraire, il le loue, il Texcuse en toute occasion :ils se 
▼oyaient depuis quelque temps avec assez d'honnêteté. Sans 
doute Protésilas a pris avec Pbiloclés des mesures pour 
partager avec lui la conquête de Carpalhie. Vous voyez 
même qa*ll a voulu qu'on fit cette entreprise contre toutes 
les règles , et qu'il s'expose à faire périr votre armée navale, 
pour contenter son ambition. €royez-vou8 qu'il voulût ser- 
vir ainsi à celle de Philoclès s'ils étaient encore mal em- 
semble? Non, non, on ne peut plus douter que ces deux 
hommes ne soient réunis pour s'élever enseiuble à une 
grande autorité, et peut-être pour renverser le trône où 
vous régnez. En vous parlant ainsi , je sais que je m'expose 
à leur ressentiment , si malgré mes avis sincères , vous leur 
laissez encore votre autorité dans les mains : mais qu'Im- 
porte , pourvu que je vous dise la vérité ? 

Ces dernières paroles de Timocrate firent une grande 
impression sur moi : je ne doutai plus de la trahison de 
Philoclès, et je me défiai de Protésilas comme de son ami. 
Cependant Timocrate me disait sans cesse : Si vous attendez 
que Philoclès ait conquis l'Ile de Carpathie, il ne sera plus 
temps d'arrêter ses desseins ; hâtez-vous de vous en assurer 
pendant que vous le pouvez. J'avais horreur de la profonde 
dissimulation des hommes; je ne savais plus à qui me fier. 
Apre avoir découvert la trahison de Philoclés , je ne voyais 
plus d'hommes sur la terre dont la vertu pût me rassurer. 
J'étais résolu de faire périr au plus tôt ce perfide; mais je 
craignais Protésilas, et je ne savais comment faire à son 
égard. Je craignais de le trouver coupable, et je craignais 
aussi de me fier à lui. 

Enfin , dans mon trouble , je ne pus m'enipècher de lui 
dire que Philoclès m'était devenu suspect. Il en parut sur- 
pris; il me représenta sa conduite droite et modérée; il 
m'exagéra ses services; en un mot, il fit tout ce qu'il fallait 
pour me persuader qu'il était trop bien avec lui. D'un autre 
côté, Timocrate ne perdit pas un moment pour me faire 
remarquer cette intelligence , et pour m'obliger à perdre 
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Philoclès pendant que je pouvais encore m*assurcr de la!. 
Voyez, mon cher Mentor, combien les rois s<mt malheureai 
et exposés k être le jouet des antres hommes , lors même 
que tes autres hommes paraissent tremblants à leurs pieds. 

Je crus faire un coup d*une profonde politique et décos^ 
eerter Protésilas , en envoyant secrètement à Tarmée navale 
Timocrate pour faire mourir Philoclès. Protésilas poussa 
jusqu'au bout sa dissimiilation , et me trompa d'auraot 
mieux, qu*il parut plus naturellement co ai me un homme 
qui se laissait tromper. Timoerale partit donc, et trouva 
Philoclès assez embarrassé d.ins sa descente : il manquait de 
tout : carr Protésilas, ne sachant si la lettre supposée pour- 
rait faire périr son ennemi , voulait avoir en même temps 
une aulre ressource prête, par le mauvais succès d'une ei>- 
treprise dont il m'avait fait tant espérer, et qui ne man |ue- 
rait pas de m'irriter contre Philoclès. Celui-ci soutenait 
cette guerre si difficile^ par son courage, par son génie et 
par Kaoïour que les troupes avaient pour lui. Quoique tout 
le monde reconnût dans Tannée que cette descente était 
téméraire , et funeste pour les Cretois, chacun travaiHait à 
la faire réussir, comme s'il eût vu sa vie et son bonheur at- 
tachés au succès. Chacun était content de hasarder sa vie à 
toute heure sous un chef si sage et si appliqué à se faire 
aimer. 

Timocrate avait tout à craindre en voulant faire périr ce 
chef au milieu d'une armée qui l'aimait avec tant de pas- 
sion : mais l'ambition furieuse est aveugle. Timocrate ne 
trouvait rien de difficile pour conlenler Protésilas, av<»c le- 
quel il s'imaginait me gouverner absolument après la mort 
de Philoclès. Protésilas ne pouvait souffrir un homme de 
bien dont la seule vue était un reproche secret de ses crimes, 
et qui pouvait, en m'ouvranl les yeux , rt«n verser ses pniji ts. 

Timocrate s'assura de deux capitaines qui étaient sans 
cesse auprès de Philoclès; il leur promit de ma part de 
grandes récompenses, et ensuite il dit à Philoclès qu^l était 
venu pour lui dire , par mou ordre , des choses secrètes qu'il 
ne devait lui confier i|n'en présence de €es deux capitaines» 
Philoclès se renferroH ave(? eux et avec Timocrate. Alors 
Timocrate donna un coup de poij^nard a Philoclès. Le coup 
glissa, et n'enfonça gttcre avanl. Plniorlès, sans s'étonner, 
loi arracha le poignard, s'en servit cuntre lui et contre les 
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deax autres : en même temps il cria. On aiecoanit , oa eiw» 
fonça la porte , on dégagea Philoclè!" de» marna de ces troît 
hommes» qui, étant troublés ^Tavaient attaqué faiblement» 
lïs furent pris, et on les aurait d'abord déckirés^ tant Tin- 
dignalion de Tarmée était grande ^ si Philoclès n'eût arrêté 
la mullifude. Ensuite il prit Timoerate en particoHer, e| 
loi demanda avec douceur ce qui Tavait obligé à commeltre 
une action si noire. Timoerate, qui craignait qu'on ne le fit 
mourir, se hâia de montrer Tordre que je lui avais donné 
par écrit de tuer Philoclés ; et comme les traîtres sont tou* 
jours lâches , il songea à sauver sa vie en découvrant à Plu- 
loclès toute la trahison de Protésilas. 

Philoclès, effrayé de voir tant de malice dans les hommes , 
prit un parti plein de modératio*a : il déclara à toute Tarméo 
que Timoerate était innocent; il le mit en sûreté, et le ren« 
voya en Crète; il céda le commandement de l'armée à Po« 
îymène, que j'avais nommé dans mon ordre écrit de ma 
main, pour commander quand on aurait tué Philoclès. En- 
fin, il exhorta les troupes à la lidélilé qu'elles me devaient,^ 
cl passa pendant la nuit dans une légère barque » qui 1q 
conduisit dans l'ile de Samos, où il vit tranquillement dans 
la pauvreté et dans la solitude, travaillant à faire des sta* 
lues pour gagner sa vie, ne voulant plus entendre parler 
des hommes trompeurs et injustes, mais surtout des rois» 
qu'il croit les plus malheureux et les plus aveugles de tous 
les hommes. 

En cet endroit Mentor arrêta Idoménée : Hé bien , dit-iU 
fûtes-vous long-temps à découvrir la vérité? Non, répondit 
Idouiénee ; je compris peu à peu les arliti«'>es de Protésilaa 
et de Timoerate : ils se brouillèrent même; car les méchants 
ont bien de la peine à demeurer unis. Leur division acheva 
de me montrer le fond de l'abime où ils m'avaient jeté. Hé 
bien! reprit Mentor, ne prites-vous point le parti de vous 
défaire de l'un et de Tautref Hélas ! reprit Idoménée, est-cQ 
que vous ignorez la faiblesse et l'embarras des princes? 
Quand ils sont une fuis livrés h des hommes qui ont l'art 
de se rendre nécessaires, ils ne peuvent plus espérer au- 
cune liberté. Ceux qu'ils méprisent le plus sont ceux qu'ils 
traitent le mieux et qu'ils comblent de bienfaits : j'avais 
horreur de Protésilas, et je lui laissais toute rautonté. 
Étrange illusion! je me savais bon gré de le connaître» et 
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je ii*avaîs pas la force de reprendre rautorité que je lui 
avais abandonnée. D'ailleurs , je le trouvais commode , com- 
ptalsant, industrieux pour flatter mes passions, ardenl pour 
mes intérêts. Enfin , j'avais une raison pour m'excuscr en 
moi-même de ma faiblesse, c'est que je ne connaissais 
point de véritable vertu : faule d'avoir su choisir des gens 
de bien qui conduisissent mes affaires, je croyais qu'il n'y 
en avait pas sur la terre, et que la probité était un beau 
fantôme. Qu'importe, disais-jc, de faire un grand éclat 
pour sortir des mains d'un homme corrompu, et pour tom- 
ber dans celles de quelque autre qui ne sera ni plus dé- 
sintéressé ni plus sincère que lui? 

Cependant l'armée navale commandée par Polymcno re- 
vint. Je ne songeai plus à laconqucte de Tile de Garpathie; 
et Protcsilas ne put dissimuler si profondément, que je ne 
découvrisse combien il était affligé de savoir que Philoclès 
était en sûreté dans Samos. 

Mentor interrompit encore Idoménée pour lui demander 
s'il avait continué, après une si noire trahison, à confier 
toutes ses affaires à Protésilas. 

J'étais , lui répondit Idoménée , trop ennemi des affaires 
et trop inappliqué , pour pouvoir me tirer de ses mains : il 
aurait fallu renverser l'ordre que j*avais établi pour ma 
commodité, et instruire un nouvel homme; c'est ce que je 
n'eus jamais la force d'çntreprendre. J'aimai mieux, fermer 
les yeux pour ne pas voir les artifices de Protésilas. Je me 
consolai seulement en faisant entendre à certaines personnes 
de confiance, que je n'ignorais pas sa mauvaise foi. Ainsi, 
je m'imaginai n'être trompé qu'à demi, puisque je savais 
que j'étais trompé. Je faisais même de temps en temps sen- 
tir à Protésilas que je supportais son joug avec impatience. 
Je prenais souvent plaisir à le contredire , à blâmer publi- 
quement quelque chose qu'il avait fait , et à diécider contre 
son sentiment : mais comme il connaissait ma lenteur et ml 
paresse, il ne s'embarrassait point de tous mes chagrins. 
Il revenait opiniâtrement à la charge; il usait tantôt de ma- 
nières pressantes , tantôt de souplesse et d'insinuation ; sur- 
tout quand il s'apercevait que j'étais peiné contre lui , il 
**edoublait ses soins pour me fournir de nouveaux amuse- 
ments propres à m'amollir, ou pour m'embarquer en quel- 
que affaire où il eût occasion de se rendre nécessaire et de 
faire valoir son sèie pour ma réputaiiuu. 
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Qaoiqne je fusse en garde contre lui, cette manière de 
flalter mes passions m*entratnait toujours: il savait mes 
secrets ; il me soulageait dans mes embarras ; Il faisait trem- 
bler tout le monde par mon autorité. Enfin , je ne pus me 
résoudre à le perdre. Nais en le maintenant dans sa place, 
je mis tous les gens de bien bors d'état de me représenter 
mes véritables intérêts : depuis ce moment on n'entendit 
plus dans mes conseils aucune parole libre ; la vérité s'cloi- 
gadL de moi; Terreur, qui prépare la chute des rois, me 
punit d'avoir sacrifié Philoclès à la cruelle ambition de Pro- 
tésilas : ceux même qui avaient le plus de zèle pour l'état 
et pour ma personne, se crurent dispensés de me détrom^ 
per, après un si terrible exemple. Moi-même , mon cher 
Mentor, je craignais que la vérité ne perçât le nuage, et 
qu'elle ne parvint jusqu'à moi malgré les flatteurs; car 
D'ayant plus la force de la suivre, sa lumière m'était im- 
portune. Je sentais en moi-même qu'elle m'eût causé de 
cruels remords, sans pouvoir me tirer d'un si funeste en- 
gagement. Ma mollesse et l'ascendant que Protésilas avait 
pris insensiblement sûr moi, me jetaient dans une espèce 
de désespoir de rentrer jamais en liberté. Je ne voulais ni 
voir un si honteux état, ni le laisser voir aux autres. Vous 
savez , cher Mentor, la vaine hauteur et la fausse gloire dans 
laquelle on élève les rois ; ils ne veulent jamais avoir tort. 
Pour couvrir une faute, il en faut faire cent. Plutôt que d'à* 
vouer qu'on s'est trompe , et que de se donner la peine de 
revenir de son erreur, il faut se laisser tromper toute sa vie. 
Voilà rétat des princes faibles et inappliqués : c'était préci- 
sément le mien lorsqu'il fallut que je partisse pour le siège 
de Troie. 

En partant, je laissai Protésilas maître des affaires : il les 
conduisait, en mon absence, avec hauteur et inhumanité. 
Tout le royaume de Crète gémissait sous sa tyrannie : mais 
personne n'osait me mander l'oppression des peuples ; on 
savait que je craignais de voir la vérité, et que j'abandon- 
nais à la cruauté de Protésilas tous ceux qui entreprenaient 
de parler contre lui. Mais moins on osait éclater, plus le 
mal était violent. Dans la suite il me contraignit de chasser 
le vaillant Mérion qui m'avait suivi avec tant de gloire au 
siège de Troie. 11 en était devenu jaloux comme de tous 
ceux que j'aimais et qui montraient quelque vertu. 
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Il faiit ^e tiMis stcIneK^ mon cher Mentor, que tims «es 
naltiears sont vcmm de là. Ce n'est pas tant la rïiort de mon 
fits qui causa la révtilte des ^ifétois , qu« la vengeance des 
llieux irrités cojUre «les faiblesses, et la h«i»e des peuples, 
que Prolé^iiUi m'avait attirée. Quand je répandis le sang de 
anon (ils, tes Crélois lassés d'an gouvernemeiift ri|[oureux 
«vaient épuisé toute leur pâli en ce ; et Thorreur de cet' 
dernière action ne fit que montrer an-dehors ce qui éta 
depuis longtemps dans le fond des cœurs. 

Timocrate me suivit au siège de Troie, et rendait compte 
secrètement , par ses lettres , à Protésilas de tout ce qu'il 
pouvait découvrir. Je sentais bien que j*ét;ds en captivité; 
mais je tâchais de n'y penser pas, désespérant d'y remédier. 
Qimnd les Crélois , à mon arrivée, se révoUèrent, Protésilas 
et Timocrate furent les premiers à s'enfuir. Ils m'auraient 
sans doute abandonné, si je n*eu«sc élc contraint de m'en* 
fuir presque aussitôt qu'eux. Gomplez, mon cher iMentor, 
qne les hommes insolents pendant la ()ros{H3rité sont toujours 
faibles et tremblants dans la disgrâce. La tète leur tourne 
aassitôt que rautorité absolue leur échappe. On les voit 
aussi rampants qu'ils ont été hautains; et c'est en un mo- 
tnent qu'ils passent d'une extrémité à Taiitre. 

Alentor dit à Idoménée : Mais d'où vient donc que, con- 
naissant à fond ces deux médiants hommes, vous les gardez 
encore auprès de vous comme je les vois? Je ne suis pas 
surpris qu'ils vo«s aient saivi, n'ayant rien de meilleur à 
faire pour leurs intérêts; je comprends même que vous 
ayez fait une action généreuse de leur donner un asile dans 
votre nouvel établissement : mais pourquoi vous livrer 
encore à eux après tant de cruelles expériences? 

Vous ne «Hvez pas, répondit Idoménée, combien toulcs 
les expériences sont inutiles aux princes amollis et inappli- 
ffuésqui vivent sans réllexion. Ils sont mécontents de loat, 
«t ils n'ont pas le courage de rien redresser. Tant d'années 
ifhabitadc étaient des chaînes de fer qui me liaient à ces deux 
liomnies, et ils m'obsédaitent à toute heure. De^mis qne je 
«uis ici, ils m*ont jeté dans toutes les dépenses exces&ives 
qne vous avez vues, ils ont épuisé cet état naissant , ila 
m'ont attiré cette guerre qui ««'allait accal>ler sans tous. 
J'anrais bientôt éfmiHvé k Salente les mêmes malheurs que 
j'ai scnliâ en Crète; aais vous m'avex enlia ouvert lesycttx. 
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et Tovs m^avez inspiré le coiiraj^e qui me manquait pour me 
mettre hors de servitude. Je ne sais ce que vous avez fait 
en moi; ixiais, depuis que vous êtes ici, je me sens un autre 
ilDmine. 

' Mentor demanda ensuite h Idoménée quelle était la con* 
duite de Protésilas dans ce changement des affaires. Rien 
n'est plus artificieux, répon<ii( Idoménée, que ce qu'il a 
fait depuis voire arrivée, D'ahord il n'oublia rien pour jeter 
indirecteoient quelque déQance dans mon esprit. Il ne disait 
rien co«itre vous; mais je voyais diverses gens qui venaient 
m'avertir que ces deux étrangers étaient fort à craindre. 
L'un, disaient-ils, est le fils dutroitipeur Ulysse; Vautre est 
un homme caché et d'un esprit profond : ils sont accou- 
tumés à errer de royaume en royaume; qui sait s'ils n'ont 
|)oint formé quelque dessein sur celui-ci? Ces aventuriers 
racoaient eux-mêmes qu'ils ont causé de grands troubles 
dans tous les pays où ils ont passé: voici un élat naissant 
et mal affermi- les moindres mouvements pourraient le 
renverser. 

Prutésilas ne disait rien ; mais il tâdiait de me faire entre- 
voir le danger et Texcès de toutes ces réformes que vous 
me faisiez entreprendre. Il me prenait par mon propre inté- 
rêt. Si vous mettez, disait-il, ks peuples dans l'abondance, 
ils ne travailleront plus; ils deviendront fiers, indociles, et 
seront toujours prêts à se révolter: iln'y a que la faiblesse et 
la misère qui les rendent souples , et qui les empêchent de 
résister à l'autorité. Souvent il lâchait de reprendre son 
ancienne autorité pour m'enlraîner, et il la couvrait d'un 
prétexte de zèle pour mon service. En voulant soulager les 
peaples, me disait -il, vous rabaissez la puissance royale : 
et par -là vous faites au peuple même un tort irréparable ; 
car il a besoin qu'on le tienne bas pour son propre repos. 

A tout ceia je ré(K)ndais que je saurais bien tenir les 
^iif»les dans leur devoir en me faisant aimer d'eux ; en ne 
relÀoliant rien de moii autorité, quoique je l^s soulageasse; 
en punissant avec fermeté tous les coupables; enfin, en 
donnant aux enfants uflebonneéducatt<m,etàtout le peuple 
iinr. exacte discipline, ^ur le tenir dans une vie simple,» 
Mëre et laborieuse. £li quoi ! disais-je , ne peut-on pas sou- 
«leUre ua peuple sans le faire mourir de faim? Quelle in- 
humanité! quelle politique brutale! Combien voyons -nr 
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de peuples traités doucement, et très-fidèles à leurs soa- 
Terains ! Ce qui cause les révoUes> c'est Pambition et Tin- 
quiétude des grands d'un état, quand on ne sait pas les 
tenir dans le devoir, et qu'on a laissé leurs passions s'étendre 
sans bornes; c'est la licence des autres ordres de l'état, si 
on néglige de la réprimer ; c'est la multitude des grands et 
des petits qui vivent dans la mollesse , dans le luxe et dans 
Toisiveté; c'est la trop grande abondance d'homme adonnés 
à la guerre qui ont négligé toutes les occupations utiles 
dans les temps de paix; enfin^ c'est le désespoir des peuples 
maltraités ; c'est la dureté , la hauteur des rois et leur mol- 
lesse qui les rend incapables de veiller sur tons les membres 
de réiat pour prévenir les troubles. Voilà ce qui cause les 
révoltes, et non pas le pain qu'on laisse manger en paix au 
laboureur, après qu'il l'a gagné à la sueur de son visage. 

Quand Protésilas a vu que j'étais inébranlable dans ces 
maximes, il a pris un parti tout opposé à sa conduite passée : 
il a commencé à suivre les maximes qu'il n'avait pu dé« 
truire; il a fait semblant de les goûter, d'en être convaincu, 
de m'avoir obligation de l'avoir éclairé là-dessus. Il va au- 
devant de tout ce que je pourrais souhaiter pour soulager 
les pauvres; il est le premier à me représenter leurs be- 
soins , et à crier contre les dépenses excessives. Vous savez 
même qu'il vous loue, qu'il vous témoigne de la confiance, 
et qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour Timocrate , il 
commence à n'être plus si bien avec Protésilas ; il a songé 
à se rendre indépendant : Protésilas en est jaloux; et c'est 
en partie par leurs différends que j'ai découvert leur per- 
fidie. 

Mentor, souriant, répondit ainsi à Idoméoée : Quoi donc! 
vous avez été faible jusqu'à vous laisser tyranniser pendant 
tant d'années par deux traîtres dont vous connaissiez la 
trahison! Ah! vous ne savez pas, répondit Idoménée, ce 
que peuvent les hommes artiticieux sur un roi faible et 
inappliqué qui s'est livré à eux pour toutes ses affaires. 
D'ailleurs , je tous ai déjà dit que Protésilas entre mainte- 
nant dans toutes vos vues pour le bien public. 

Mentor reprit ainsi le discours d'un air grave : Je ne vois 
que trop combien les méchants prévalent sur les bons au- 
près des rois; vous en êtes un terrible exemple. Mais vous 
dites que je vous ai ouvert les yeux sur Protésilas; et ils 
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sont encore fermés pour laisser le gouvernement de vos 
affaires à cet homme indigne de vivre. Sachez que les mé« 
chants ne sont point des hommes incapables de faire le bien : 
ils le font indifféremment de môme que le mal, quand il peuf 
servir à leur ambition. Le mal ne leur coûte rien à faire 
parce qu'aucun sentiment de bonté ni aucun principe de 
de verlu ne les retient; mais aussi ils font le bien sans 
peine, parce que leur corruption les porte à le faire pour 
paraître bons et pour tromper le reste des hommes. A pr(H 
prement parler ils ne sont pas capables de la vertu, quoi- 
qu'ils paraissent la pratiquer ; mais ils sont capables d'ajou- 
ter à tous leurs autres vices le plus horrible des vices, qu 
est l'hypocrisie. Tant que vous voudrez absolument faire le 
bien , Protésilas sera prêt à le faire avec vous , pour con- 
server l'autorité : mais si peu qu'il sente en vous de facilité 
à vous relâcher, il n'oubliera rien pour vous faire retomber 
dans l'égarement, et pour reprendre en liberté son naturel 
trompeur et féroce. 

Pouvez -vous vivre avec honneur et en repos, pendant 
qu'un tel homme vous obsède à toute heure, et que vous 
savez le sage et le fidèle Philoclès pauvre et déshonoré dans 
l'ile de Samos? 

Vous reconnaissez bien, ô Tdoménée,que les hommes 
trompeurs et hardis qui sont présents entraînent les princes 
faibles : mais vous deviez ajouter que les princes ont encore 
un autre malheur qui n'est pas moindre ; c'est celui d'ou- 
blier facilement la verlu et les services d'un homme éloigné. 
La multitude des hommes qui environnent les princes est 
cause qu'il n'y en a aucun qui fasse une impression profonde 
sur eux : ils ne sont frappés que de ce qui est présent et qui 
les flatte : tout le reste s'efface bientôt. Surtout la vertu les 
touche peu, parce que la vertu, loin de les flatter, les con- 
tredit et les condamne dans leurs faiblesses. Faut-il s'éton- 
ner s'ils ne sont point aimés , puisqu'ils n*aiment rien que 
*eur grandeur et leurs plaisirs? 
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ntor oblige Idoménëe k faire conduire Protéstlas et Timoerate 
en l'ilc de Saïuos, et à rappeler Philoclès pour le remettre en 
honneur auprès de lui. ilégésippe, qui est chargé de cet ordre, 
l'exécute avec joie; il arrive avec ces deux hommes â Samos, 
où il revoit son ami Philoclès, content d'y mener une vie pauvre 
et solitaire. Celui-ci ne consent qu'avec baucoup de peine à re- 
tounier parmi les siens ; mais après avoir reconnu que les dieux 
le veulent, il s'embarque avec Hégésippe, et arrive à Silonte, 
où Idomioée, qui n'est plus le môme liomrae , le reçoit avec 
amitié. 

Après avoir dit ces paroles, Mentor persuada à Tdoménée 
qu'il IkJLaitau plus tô^i chasser Prolésilas el Timoerate, pour 
rappeler Philoclès. L'unique difficullé qui arrélaît le rui, 
c'est q^u'il crai^ait la sévérité de Phitoclés. J'avoue, disait- 
il, que je ne puis m'empécher de craindre un peu son re- 
tour,, (quoique je Taime et que }e Pestime. Je suis depuis ma 
plus tendre jeunesse accoutunké à des louanges, à des em- 
presseuienls et à des complaisances que je ne saurais espérer 
de trouver dans cet homme. Dès que je faisais quelque 
chose qu'il n'approuvait pas, son air triste uie marquait 
assez qu'il me condamnait. Quand il était en particulier 
avec moi, ses manières étaient respectueuses et modérées» 
mais sèches. 

Ne voyez -vous pas, lui répondit Mentor, que les princes 
gâtés par la flatterie trouvent sec et austère tout ce qui est 
libre et ingénu? Ils vont même jusqu'à s'inia^itiner qu^on 
n'est pas zélé pour leur service ,^ et qu'on n*ainie pas 
leur autorité, dès qu'on n*a point Pâme servile, etqu'oa 
n'est pas prêt à les flatter dans l'usage le plus injuste de 
leur puissance. Toute parole libre et généreuse leur parait 
hautaine, critique et séditieuse. Ils deviennent si délicats, 
que tout ce qui n'est point flatterie les blesse et les irrite. 
Mais allons plus loin. Je suppose que Philoclès est effecti- 
vement sec et austère : son austérité ne vaut-elle pas mieux 
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la flatterie perflicieusc de vos conseillers?. Où trouve- 
Mirveus UA bonume sans défaut? et le déraut de tous dire 
"^ tftl» hardiraeot h vérité , n'est-il pas celui^que vous devez te 
TÊmns eraiodire? q^ue di6-]e^ n'est-ce pas un défaut Béce»- 
aaite pour oo^riger les. vàtres, et pour vaincre le dégoût de 
la vértlé au la flatterie vous a fait tomber? Il vous font un 
hoiBioe qui n>'aiiiie que la vérité ; qui vous aime mieux que 
v#tts se savez yqns aimer vous-même; qui vous dise ta 
vérité malgré vous ; qui force tous vos retranchements : tt 
cei biMBjne nécessaire, c'est Phitoclcs- Souvenez-vous qa'uir 
prince, est trop lieureux quand il naît un seul homme sous 
soo règne avec celle générosité, qui est te pTus précirra 
trésor de l'état; et que la plus grande punition qu'il. dotir 
craindre des dieux ^ est de perdre un tel homme, s*il s'eft 
rgnd indigne fauie de savoir s'en servir. 

Pour les défauts des gens de bien , il faut les savoir eo»- 
naître» et ne laisser pas de se servir d eux. Redressei-les; 
ne vous livrez, jamai» aveuglément à leur zèle indiscret^ 
mais écoutez-les favonrblement, honorez leur vertu, moa- 
trez au public que vous savez la distinguer, et surtout 
gardez -vous bien d'être pins longtemps comme vous avea 
été jusqu'ici. Les princes gâtés comme voua Tétiez, se eoor 
tentant de mépriser les Itommes corrompus, ne laisseat 
pas de les employer avec confiance, et de les coiubler de 
bienfaits; d'un autre côté, ils se piquent de connaître ausai 
les hommes vertueux, mais ils ne leur donnent que de 
vains éloges, n'osant ni leur confier des emplois, ni les 
admettre dans leur commerce familier, ni répandre 4ea 
bienfaits sur eux. 

Alors Idoménée Int dit qu'il était honteux d'avoir tant 
tardé à délivrer l'innocence opprimée , et à punir ceux, qui 
l'avaient trompé. Mentor n'eut même aucune peine à détor- 
mkier le roi à perdre son favori : car aussitôt qu'oa est 
parvenu k rendre les favoris suspects et importuna à leurs. 
maîtres, les prince» lassés et embarrassés, ne okerobeiia 
plus plus qu'à sVn défaire : leur amitié s'évanouit, les ser-- 
vices sont oubliée ; la chute des favoris ne leur coàte rien» 
pourvu qu'il ne les voient plus. 

Aussitôt le roi ordonna en secret à Hégésippe, 'qui était 
uo des principaux officiers' de sa maison, de prendre Rro- 
tésilas et Timocrute,de les conduire en sûreté dans tlle te' 
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Samos', des les y laisser et de ramener Phlloclês de ce Heu 
d'exii, Hégésippe surpris de cet ordre, ne put s*empècher 
de pleurer de joie. C'est maiiitenant, dit-il au roi, que vous 
allez charmer vos sujets. Ces deux hommes ont causé tout 
vos malheurs et tous ceux de vos peuples : il y a vingt ans 
qu'ils font gémir tous les gens de bien , et qu'à peine ose- 
t-on même gémir, tant leur. tyrannie est cruelle : ils ac- 
cablent tous ceux qui entreprennent d'aller à vous par un 
autre canal que le leur. 

Ensuite Hégésippe découvrit au roi un grand nombre de 
perfidies et d'inhumanités commises par ces deux hommes, 
dont le roi n'avait jamais entendu parler, parce que per- 
sonne n'osait les accuser> Il lui raconta même ce qu'il avait 
découvert d'une conjuration secrète pour faire périr Men- 
tor. Le roi eut horreur de tout ce qu'il entendait. 

Hégésippe se bâta d'aller prendre Protésilas dans sa mai- 
son: elle était moins grande, mais plus commode et plus 
riante que celle du roi; l'architecture était de meiheur 
goût : Protésilas l'avait ornée avec une dépense tirée du 
sang des misérables. H était alors dans uii salon de marâtre, 
auprès de ses bains , couché négligemment sur un lu de 
pourpre avec une broderie d'or; il paraissait las et épuisé 
de ses travaux : bes yeux et ses sourcils montraient je ne sais 
quoi d'agité, de sombre et de farouche. Les plus grands de 
Fétat étaient autour de lui rangés sur des tapis, composant 
ieurs visages sur celui de Protésilas , dtmt ils observaient 
jusqu'au moindre clin d'œil. A peine ouvrait-il la bouche, 
que tout le monde se récriait pour admirer ce qu'il allait 
dire. Un des principaux de la troupe lui racontait avec des 
exagérations ridicules ce que Protésilas lui-même avait fait 
pour le roi. Un autre lui assurait que Jupiter, ayant trompé 
sa mère, lui avait donné la vie, et qu'il était lils du p^e 
des dieux. Un poète venait lui chanter des vers , où il disait 
fue Protésilas, instruit par les muses, avait égalé Apollon 
pour tous les ouvrages d'esprit. Un autre poète encore plus 
làcbeet plus impudent, l'appelait dans ses vers Pinvcaieur 



* Samos est une lie de l'Archipel , près de la côte de la Natolie, 
eaviroQ à deux lieues d'Ephèsc. L'invention do la poterie de tem 
est duo à cette ilc. 
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des beaux-arts et le père des peuples qu'il rendait heureux : 
il le dépeignait tenant en main la corne d'abondance. 

Protésilas écoutait toutes ces louanges d'un airsec, distrait 
et dédaigneux, comme un homme qui sait bien qu'il en 
mérite encore de plus grandes, et qui fait trop de grâce de 
se laisser louer. 11 y avait un flatteur qui prit la liberté de 
loi parler à l'oreille, pour lui dire quelque chose de plaisant 
fonlrc la police que Mentor tâchait d'établir. Protési.as 
sourit : toute l'assemblée se mit aussitôt à rire, quoique la 
plupart ne pussent encore savoir ce qu'on avait dit. Mais 
Protésilas reprenant bientôt son air sévère et hautain, cha- 
cun rentra dans la crainte et dans le silence. Plusieurs nobles 
cherchaient le moment où Protésilas pourrait se retourner 
vers eux et les écouter : ils paraissaient émus et embar- 
rassés ; c'est qu'ils avaient à lui demander des grâces : leurs 
postures suppliantes parlaient pour eux ; ils paraissaient 
<iussi soumis qu'une mère au pied des autels, lorsqu'elle 
demande aux dieux la guérison de son fils unique. Tous 
^paraissaient contents, attendris, pleins d'admiration pour 
Protésilas , quoique tous eussent contre lui dans le cœur 
une rage implacable. 

Dans ce moment Hégésippe entre, saisit Tépée de Proté- 
silas, et lui déclare de la part du roi , qu'il va remmener 
dans nie de Samos. A ces paroles, toute l'arrogance de ce 
J'avori tomba comme un rocher qui se détache du sommet 
il'une montagne escarpée. Le voilà qui se jette tremblant et 
Iruublé aux pieds d'Hégésippe; il pleure, il hésite, il bc- 
jgdie , il tremble; il embrasse les genoux de cet homme qu'il 
ne daignait pas, une heure auparavant, honorer d'un de ses ^' 
regards. Tous ceux qui l'encensaient le voyant perdu sans 
ressource, changèrent leurs flatteries en des insultes sans 
pitié. 

Hégésippe ne voulut lui laisser le temps ni de faire ses 
xidicux à sa famille, ni de prendre certains écrits secrets. 
Tout fut saisi et porté au roi. Timocrate fut arrêté dans le 
même temps, et sa surprise fut extrême; car il croyait 
qu'étant brouille avec Protésilas, il ne pouvait être enve- 
loppé dans sa ruine. Ils partent dans un vaisseau qu'on avait 
préparé ; on arrive à Samos. Hégésippe y laisse ces deux 
malheureux ; et pour mettre le comble à leur malheursi'*^ 
les laisse ensemble. Là ils se reprochent avec fureur V 
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FMrtrc les crimes qu'ils ont faits , et qui sont csme de lev 
^ute:i1s se trouvent sans espérance de revoir jamais Sab- 
leate » condamnés à vivre loin de leurs femmes et de Seurs 
eoCaots ; je ne dis pas loin de leurs bh^s, car ils n'en avaient 
point. On les laissait dans une terre inconnue, où ils ne 
devaient plus avoir d'autre;^ ressources pour vivre que leur 
travail, eux qui avaient pas<<ë tant d*anné«*s dans les délices 
et dans le faste. Seniblal)les à deux bêles Tarroucbes , Ils 
étaient toujours {)rèts à se déchirer t'un l'antre. 

Cependant Hégésippe demanda en quel lieu de l'Me de- 
meurait Philoclès. On lui dit qu'il detnearait asi^ez loin de 
la ville, sur une montagne où une grotte lui servait de mai- 
son. Tout le monde lui parla a^ec admiration de cet étran- 
ger. Depuis qu'il est dans celte Ile, lui disait-on, il n^a 
offensé personne : chacun e?rt touché de sa patience , de son 
travail et de sa tranquillité; n'ayant rien , il ^mrait toujours 
oontent. Quoiqu'il sort ici loin des affaires , sans bien et 
sans autorité, il ne laisse pas d'obliger ceux qui le mé- 
ritent , et il a mille industries pour faire plaisir à tous ses 
iwisins. 

Hégésippe s'avance vers cette grotte ; Tl la trouve vide et 
ouverte; car la pauvreté et la simplicité des mœurs de 
Fhiloclés faisaient qu'il n'avait , en sortant , aucun besoin 
de fermer sa porte. Une natte de jonc grossier lui servait de 
Ht. Rarement il allumait du feu , parce qu'fl ne mangeait 
rien de cuit : il se nourrissait, pendant 1 été, de fruits noa- 
yeilement cueillis, et en hiver, de dattes et de figues sèches» 
Une claire fontaine, qui faisait une nappe d'eau en tombant 
d'un rucher, le désaltérait. Il n'avaitdans sa grotte que des 
instruments nécessaires à la sculpture, et quelques livres 
qu'il lisait à certaines heures , non pour orner son esprit, 
ni pour contenter sa curiosité, mais pour s'instruire en se 
délassant de ses travaux, et pour apprendre à être bon. 
Four la sculpture, il ne s'y appliquait que pour exercer son 
eurps, fuir Poisivelé , et gagner an vie sans avoir besoin de 
perîmnne. 

Hégésippe, en entrant dans la grotte, admira les on- 
irages qui étaient commencés, fi remarqua un Jopiler dont 
le visage serein était si plein de maje^é, qu'on le recon- 

issatt aisément pour le père des dieux et des hommes» 
^tttre c6té paraissait Mars avec une lierté rude et me* 
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iiaçanle. Uais ce qui était le .plus touebant, c'était une Mi* 
jierve ^ui animait les arts ; son visage était noble et doux» 
sa (aille graiule et libre; elle était dans une action si vive« 
qu'on aurait pu cfoire qu'elle allait marcher. 

Hégésippe , ayant pris plaisir à voir ces statues , sortit 4e 
la grotte, et vit ée loin, sous un grand arbre , PJrdoclès qui] 
ii.sait sur le gaaon : il va vers li|i ; et Fhiloclès, qui ra|>erçoit, { 
•ne sait que croire. N'est-ce point là, dit-il en lui-méoie-, \ 
Bégésippe, avec qui j'ai si longtemps vécu en Crète? Mais 
quelle apparence qu'il vienne dans une ile si éloignée? ne 
serait-ce pttint son ombre qui vieiulrait après sa nort des 
rives du Styx? 

Pendant qu'il était dans ce doufc^ Hégésippe arriva ai 
jiroche de lui, qu'M ne put s'empocher de le recoonaltre et 
de l'embrasser. Est-ce donc vous, dit-il, mon clierel ancien 
ami? quel Iia8;«rd, quelle tempête vous a jeté sur ce rivagef 
pourquoi avez -vous abandonné Tile de Crète? est-ce une 
di$<:ràce semblable à la mienne qui vous arrache à notra 
patrie? 

Hégésippe lui répondit : ce n'est point une disgrâce ; au 
contraire, c'est la faveur des dieux qui m'amène ici. Aussitèt 
il lui raconta la longue tyrannie de Protésilas , ses intrigues 
avec Timocrate, les malheurs où ils avaient précipité Ido- 
inénée, la chute de ce prince, sa fuite sur les côtes de 
Ff^espérie, la fondation deSalente, l'arrivée de Mentor et 
de Tclémaque, les sages maximes dont Mentor av*it reitt- 
pli re>prit du roi, et la di^H^àee des deux traîtres : il ajeuta 
qi'il les avait menés à Samos pour y souffiir l'exil qu'ili^ 
avaient fait souffrir a Pliiloclés ; et il finit en lui disant qu'H 
avait ordre de te couduire à Saiente, où le rot, quiconnals»- 
sait son innocence, voulait lui coalier ses affaires et le 
combler de biens. 

Voyez -vous, lui répondit Philoclës, cette grotte, pHi» 
propre à cacher des béies sauva|$es qu'à être habitée par 
des hommes? j'y ai goikté depuis tant d'années plus 4e 
douceur et de repos qne dans les palais dorés de Tlle de 
Crète. Les hommes ne aie trompent «plus; car je ne vais 
plus les hommes^ je o'enteods plus leurs discours Hat- 
taurs et em|)ois(»Baés ; je n'ai plus besoin d'«<tix : aies 
.flMÎns endurcies au travail me dunneiU facilement laoour* 
nture sioiple qui m'est aéctnaaii^e. Il ne ine fauU 'COAiM 
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▼oiis voyez, qu'une légère éloflfe pour me couvrir. N'ayant 
plus de besoins, jouissant d'un calme profond et d'une 
douce liberté , dont la sagesse de mes livres m'apprend à 
faire un bon usage, qu'irais-je encore chercher parmi les 
hommes, jaloux, trompeurs et inconstants? Non, non, 
mon cher Hégésîppe, ne m'enviez point mon bonheur. 
Protésilas s'est trahi lui-même, en voulant trahir le roi , et 
me perdre. Mais il ne m'a fait aucun mal : au contraire, i( 
m'a fait le pins grand des biens, il m'a délivré du tumulte 
et de la servitude des affaires: je lui dois ma chère solitude, 
et tous les plaisirs innocens que j'y goûte. 

Retournez, ô Hégésipp»;, retournez vers le roi : aidez-lui 
à supporter les misères de sa grandeur, cl faites auprès de 
lui ce que vous voudriez que je fisse. Puisque ses yeux, si 
longtemps fermés à la vérité, ont été enfin ouverts par cet 
homme sage que vous nommez Mentor, qu'il le retienne 
auprès de lui. Pour moi, après mon naufrage, il ne me con- 
vient pas de quitter le port où la lempèie m'a heureusement 
jeté, pour me remettre à la merci des flots. Oh! que les 
rois sont à plaindre ! oh ! que ceux qui les servent sont 
dignes de compassion ! S'ils sont mccharts, combien font- 
ils souffrir les hommes! et quels tourments leur sont pré- 
parés dans le noir Tartare! s'ils sont bons, quelles 'difficul- 
tés n'ont-ils pas à vaincre I quels piégos à éviter ! que de 
maux àsouiïrir ! Encore une fois/ Hé^é&ippe, laissez- moi 
dans mon heureuse pauvreté. 

Pendant que Philoclès parlait ainsi avec beaucoup de vé- 
hémence, Ilégésippe le regardait avec étonnement. Il l'a- 
Tait vu autrefois en Crète, pendant qu'il gouvernait les 
plus grandes affaires, maigre , languissant, épuisé; c'est 
que son naturel ardent et austère le consumait dans le tra- 
vail; il ne pouvait voir sans indignation le vice impuni; il 
voulait, dans les affaires, une certaine exactitude qu'on 
n'y trouve jamais : ainsi ces emplois détruisaient sa santé 
délicate. Mais à Samos, Hégésippe le voyait gras et vigou- 
reux : malgré les ans, la jeunesse fleurie s'était renouvelée 
sur son visage ; une vie sobre, tranquille et laborieuse, 
loi avait fait comme un nouveau tempérament. 

Vous êtes surpris de me voir si changé , dit alors Philoclés 
en souriant; c'est ma solitude qui m'a donné cette fraîcheur 
et cotte santé parfaite : mes ennemis m'ont d^nné ce que j« 
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n'aarais j&mais pu trouver dans la pli|s grande fortune. VoQ' 
lez-vuus que je perde les vrais biens pour courir après les 
faux , et pour me replonger dans mes anciennes misères? ne 
80} ez pas plus cruel que Protésilas; du moins ne m'enviez 
pas le bonheur que je tiens de lui. 

Alors Hégésippe lui représenta, mais inutilement, tout 
ce qu'il crut propre à le toucher. Êles>vous donc, lui disait- 
il, insensible au plaisir de revoir vos proches et vos amis , 
qui soupirent après votre relour, et que la seule espérance 
de vous embrasser comble de joie ? Mais vous qui craignez 
les dieux, et qui aimez votre devoir, comptez-vous pour 
rien de servir votre roi , de Taider dans tous les biens qu'il 
veut faire, et de rendre tant de peuples heureux? Est-il 
permis de s'abandonner à une philosophie sauvage, de se 
préférer à tout le reste du genre humain, et d'aimer mieux 
sou repos que le bonheur de ses concitoyens? Au reste, on 
«roiia que c'est par ressentiment que vous ne voulez plus 
voir le roi. S'il vous a voulu iaire du mal , c est qu'il ne 
vous a point connu : ce n'était pas le véritable, ic bon, le 
juste Philoclès, qu'il a voulu faire périr; c'était un homme 
ioieii différent qu'il voulait punir. Mais maintenant qu'il vous 
connaît, et qu'il ne vous prend plus pour un autre , il sent 
toute son ancienne amitié revivre dans son cœur : il vouf 
attend ; déjà il vous tend les bras pour vous embrasser ; daai 
son impatience, il compte les jours et les heures. Aurez- 
TOUS le cœur assez dur pour être inexorable à votre roi et 
à tous vos plus tendres amis? 

Philoclès , qui avait d'abord été attendri en reconnaissant 
Hégésippe, reprit son air austère en écoutant ce discours. 
Semblable à un rocher contre lequel les vents combattent 
en vain , et où toutes les vagues vont se briser en gémis- 
sant, il demeurait immobile; et les prières ni les raisons ne 
trouvaient aucune ouverture pour entrer dans son cœur. 
Hais au moment où Hégésippe commençait à désespérer de 
le vaincre, Fhiloclès, ayant consulté les dieux, découvrit, 
parle vol des oiseaux, par les entrailles des victimes, et 
par divers autres présages , qu'il devait suivre Hégésippe. 

Alors il ne résista plus, il se prépara à partir; mais ce 
ne fut pas sans regretter le désert où il avait passé tant d'an* 
nées. Hélas! ilisait-il , faut-il que je vous quitte /, ô aimable 
grotte, où le sommeil paisible venait toutes les nuits "' 



10. 



Mifsfwr ih»s trftvai!» du jiwrr! Ici les parques * me (Raii^, 
au milieu de ma pan-vrelé, des jotfrs «iV>r it Ae «oie. Il se 
profiiema , en pleurant, pour âdfirer la naïade qui l'avull si 
lon^-4emps désaltéré par son onde claire, H len nympties qaî 
liabitaieiil dans toutes les montagnes voisines. Écho eiyteiidit 
ses ivgrets, et d'une triste foix, les répéta A loules les di- 
irinliès champêtres. 

"Siisoite Pliilociés «rint à la YiTle avec flégé^ippe poursi'eiB- 
lMU*quer.U crut que le malheureux Protésilas, plein de honte 
«I de ressentiment, ne voudraft point le foirrmais il ae 
trtnopait; cartes hommes corrompus n*onl aucune pudtnir» 
et ils sont toujours prêts & toute soiie «le bassesses. Philo- 
^ès se cachait modeslement, de petir d^étre vu fiar ce mi- 
flénhie : il craignait d'au^Kuienler sfa ifitséreen lui montrant 
la prospérité d^on ennemi qu'on at4aii élever strr'ses raines. 
Vais t*rotésilas cherchait avec empressement l*hil»cVés ; il 
Toulait lui fiatre pitié , et Tengirger à deniiHider au roi qu*il 
pût retourner à Salente. PliAoclés étvH tmp sineère poar 
lut promettre de travailler à fe faire rappeler; car il savait 
flûeux que personne combien -son retour eùiété pemiciem; 
nais il lui parla fort dooeemeni, lui témei$n*o de la compas- 
sion , tâcha de le consoler, t'exhorta à apaiser les die^ix par 
des mœurs pures et par une {grande patience •dans'Hes mmux. 
Comme il avait appris que le roi avait 6»é A Pnitésilas lues 
ses biens injustement acqu^, il lui promit deiTxehoses, 
^u'tl exécuta fidèlement da(»s lu suite : Tune fut de prendre 
soin de sa femme et de ses enfants, qni étaient ^demeurés 
A Saifente dans une alTrefise pauvreté, exposés i l 'indigna- 
tion publique; fautre était d'envo)er à Prdté^las, dans 
cette ile éloignée , quelque secours 'd'argent pour adoucir 
sa misère. 

Cependant les voiles s'enftent d^in vent favorable; Wgé- 
sippe, impatient, se hâte de faire partir PhHooiès. I^rolé- 
siUs tes voit embarquer : ses yeux demeurent attachés et 
ianmotiiles sorte rivage; ils saiveat le vaisseau qui fond 

* Les poètes feignent qu'il y a trois parques : Clotho , Lachc«is et 
AtroiMM, filles d'Enbus et de la Nuit, qui président au destin et â la 
avirt. Clotho garnit ia quenouille , l^tchêsisfile, Atropos toupe le lîl; 
c*i*si à-dire, que la première préside à la naissance , la seconde) au 
€outs de la vie, et la troisième â la mort. 



im •ndes^etqiie le ¥€nt -éloigne tnujoovs. Lni*s même •qtf^l 
ne peut pktfs le voir, il en rep^isit enoitreT image dans son 
lespric. Enfin, iiHMiblé, fiiriem, liTTéà son ^léi^sfiorr, il 
sVrafbe les chev*»i», se roule sur te «able, nefirocbe aux 
éieiix leur riffuettr, apjielle en vain à «on secours la ^efuelle 
mort , qui , sourde à ses prières » ne daim^e p^not te délivrer 
4e tant de Jiuitti, et qu'il ii'a.|>as le courage de se ^tottoer 
lui-fliéoie. 

•Cependant Ve vaisseaa, favorisé de Neptune et des iftnls, 
.arriva bientôt À Salenie. <ln viwtflireaii roii^u^il eotrati éé|à 
4anfi le pori : aussi t Al il courot avec Ifenlor «tt-^lffwafit tte 
PUiioelés; il l'enitoKisa tendreoNuit, lui témoigna un sen- 
sible r(^mt dei*a?oir ^perséenlé atrac tant d*iiipistice. Gct 
aveu, birtB loin ée parakne une lalblessie 'dans un roi,ifnt 
Ff^ardé par toas les Saleotins comme V-tSari >d'une grande 
4me, qui s'^éléve au*dessas de «es .propres faules on las 
'4iDouant avec coan^ pour les réparer. TiMit ke aMmde plan- 
xait de joie, de revoir Plioante de biemqoi avait taojouts 
asaié le peuple, et d'eatendre le roi parler avec tant de sa- 
gesse et de bonté. 

Mileclés 9 avec un air respectueux at B>odeste , recevait 
les caresses do roi , et avait impatience de se dérober aux 
acclamaUoos du peuple ; il suivit le roi aa palais. Bieolèt 
Meator et Uii furent dans la Anème confiance que s'Hs. avaient 
passé leur vie ensemble, qaoàqu'itsnesefussent jamais vos; 
c'est que les dieux , qui ont refusé aux méchants des yeux 
pour coanaltre les bons , ont dwmé aux bons de quoi se con- 
naître les ans les autres. Ceux quiofttte goàt de la vertu ne 
peuvent être ensemble sans être unis par la verto qu'ils 
aiaMnt. 

Bieaiét Pbilodés deauinda aa roi de se retirer auprès de 
Salenie dans une solitude, où ii cooUnua à vivre pauvreaMBt 
comaie il avait vécu à Samos. Le roi allait avec MeaAor le 
voir presque tous les Jours dans son désert. C'est là qo'OD 
examinait les moyens d'affermir les lois , et de donner une 
iM*iiie solide au .gouveriMsaeiit pour le bonlieur public. 

Les deux principales choses qu'on examiaa furent Tédii- 

cation des enfants , et la manière de vivre pendant la paix. 

PiMir leseaUnls, Mentor disait qu'ils appartàennent moins à 

•leurs parents qu'à ta républiqtid; ils sont les enfants du 

peuple , ils ensontrespêranceet la force; iln'est pas 
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de, les corriger quand ils se sont corrompus* C'est peu que 
*de les exclure des emplois, lorsqu'on voit qu'ils s'en sont 
rendus indignes : il vaut bien mieux prévenir le mal, qae 
tl'élre réduit à le punir. Le roi , ajoutait-il, qui est le père 
de tout son peuple, est encore plus particulièrement le père 
de la jeunesse, qui est la fleur de toute la nation. C'est dans 
ia fleur qu'il faut préparer 1^ fruits : que le roi ne dédaigne 
«donc pas de veiller et de faire veiller sur l'éducation qu'on 
^onne aux enfants; qa*il tienne ferme pour faire ob>erver 
les lois de Minos, qui ordonnent qu'on élève les enfants 
•dans le mépris de la douleur et de la mort. Qu'on mette 
rhonneur à fuir les délices et les richesses : que l'injustice, 
•le mensonge, llngratilude et la mollesse, passent pour des 
criées infâmes. Qu'on leur apprenne , dès leur tendre en- 
lance, à chanter les louanges des héros qui ont été aimés 
•des dieux, qui ont fait éclater leur courage dans les com- 
bats ; que ie charme de la musique saisisse leurs âmes pour 
rendre leurs mœurs douces et pures. Qu'ils apprennent à 
•être tendres pour leurs amis, fidèles à leurs allies, équi- 
tables pour tous les hommes, même pour leurs plus cruels 
ennemis ; qu'ils craignent moins la mort et les tourments, 
4iue le moindre reproche de. leur, conscience. Si, de bonne 
èeure , on remplit les enfants de ces grandes maximes , et 
qu'on les fasse entrer dans leur cœur par la douceur du 
chant , il y en aura peu qui ne s'enflamment de l'amour de 
la gloire et de la vertu. 

Mentor ajoutait qu'il était capital d'établir des écoles pu- 
bliques pour accoutumer la jeunesse aux plus rudes exer- 
cices du corps, et pour éviter la mollesse et l'oisiveté , qui 
corrompent les p\us beaux naturels : il voulait une grande 
-variété de jeux et de spectacles qui animassent tout le peuple, 
mais surtout qui exerçassent les corps pour les rendre adroits, 
souples et vigoureux ; il ajoutait des prix, pour exciter une 
noble émulation. Mais ce qa*il souhaitait le plus pour les 
bonnes mœurs, c'est que les jeunes gens se mariassent de 
bonne heure, et que leurs parents, sans aucune vue d'in- 
térêt, leur laissassent choisir des femmes agréables de corps 
et d'esprit, auxquelles ils pnssent s'attacher. 

Mais pendant qu'on préparait ainsi les moyens de conser- 
Tcr la jeunesse pure, innocente, laborieuse , docile et pas- 
sionnée pour la gloire , Philoclès , qui aimait la guerre i 
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disait à Mentor : En vain vous occuperez les jeunes gens à 
tous ces exercices, si vous les laissez languir dans une paix 
continuelle, où ils n'auront aucune expérience de la guerre, 
ni aucun besoin de s'éprouTer sur la valeur. Par-là, vous 
affaiblirez insensiblement la nation , les courages s'amolli- 
ront, les délices corrompront les mœurs. D'autres peuples 
belliqueux n'auront aucune peine à les vaincre , et , pour 
avoir voulu éviter les maux que la guerre entraine après 
«He, ils tomberont dans une affreuse servitude. 

Alentor lui répondit : Les maux de la guerre sont encore 
plus' liorribles que vous ne pensez. La guerre épuise un état 
et le met toujours en danger de périr, lors même qu'on 
remporte les plus grandes victoires. Avec quelques avan- 
tages qu'on la commence, on n'est jamais sûr de la finir 
sans être exposé aux plus tragiques renversements de la 
fortune. Avec quelque supériorité de force qu'on s'engage 
dans un combat, le moindre mécompte, une terreur pani- 
que, un rien vous arrache la victoire qui était déjà dans 
Vos mains, et la transporte chez vos ennemis. Quand même 
on tiendrait dans son camp la victoire comme enchaînée, 
on se détruit soi-même en détruisant ses ennemis : on dé- 
peuple son pays , on laisse les terres presque incultes , on 
trouble le commerce ; mais ce qui est bien pis, on affaiblit 
les meilleures lois, et on laisse corrompre les mœurs; la 
jeunesse ne s'adonne plus qu'aux vices; le pressant besoin ' 
fait qu'on souffre une licence pernicieuse dans les troupes ; 
la justice , la police , tout soutire de ce désordre. Vn roi qui 
verse le sang de tant d'hommes > et qui cause tant de mal- 
heurs pour acquérir un peu de gloire on pour étendre les 
bornes de Son royaume , est indigne de la gloire qu'il cher- 
: che, et mérite de perdre ce qu'il possède , pour avoir voulu 
usurper ce qui ne lui appartient pas. 

Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une nation en 
temps de paix. Vous avez déjà vu les exercices du corps 
qae nous établissons., les prix qui exciteront l'émulation, 
les maximes de gloire et de vertu dont on remplira les âmes 
des enfants presque dès le berceau^ par le chant des gran- 
des actions des héros ; ajoutez à ces secours celui d'une vie 
sobre et laborieuse. Mais ce n'est pas tout : aussitôt qu'un 
peuple allié de votre nation aura une guerre, il faut y en** 
voyer la fleur de votre jeunesse^ surtout ceux en qui on re* 



•le génie d« la gii«*rfe, et ^m seroai les plas pr»* 
çffies à |)n»fi<er d« TeipàneAce. Par-là vous conservereg 
«ne h^iiUe répnlaikm-eliez ve$ êHié&, vcH^e alliance .mw te- 
HOherchée » on eraindfa de U perdre : aan» aY*iir la guerre 
€iiec TOUS et à ves dépens , voi^ auriez i»t|joiH« Miie j«-tt- 
«estae aguerrie et înirépide. Quoique veus a>ei la p<i\ cliez 
1VOUS, veus ne laisserei pas de èraiter a?6c det^raiid:» Ikmh 
iMurs eeiix qui dMifont le talent de ia gi*erf« ; car le vrai 
moyen d'éioigncfr to guerre et de conservt^r Hne l<Kmpue paix, 
-c^est de ettltiTer les armes , d^èonorer les lioiames eurellant 
4anacctte profession ; e'esi d*eji avoir ttiujoiirs qui s'y salent 
'Sxercés dans les pays étrangers, qui eonnaissest 1rs forces, 
la disct^ine militaire et ies m-^nières de laire la guerre des 
peaples Toisins ; c'ent d'élre également iaeafableet de (aire 
la guerre par ambition et delà craindre par nstiHesse. Al(«rs, 
étàiiit toujours prêt à ia foire peur la oéeessilé» on parvient 
à ne faveir presque jamais. 

Pour les alliés, quand ils sont f»rèls à se faire lagnene 
les uns aux autres, c'est à vous à vous ren«1re raédiaieur. 
Par-là vous acquérez une gloire plus solide et plus sâreque 
celle des coaqu^raats ; vous gagnez Tamour et Testi.ne des 
étrangers; ils ont tous l»esoîn de vous, vous régnez 8ur ewx 
par la confiance, comma^yoïis régnez sur vos sujets par 
Faulorité; vous devenez le dé|X)sitaire des secrets, T^arbitre 
des traités, le maître des coeurs ; votre réputation vole ilans 
tous les pays les plus éloignés ; votre noHi est oarnm»' un 
parfum délic^i qui s'eilialede pays eu pays chez les peu- 
ples les plus reculés, fin cet élat, qu'un peuple voî>ta 
TOosuUaque contre les règles de la ju^^tice, il vous truuve 
«gttcrri, préparé : mais ce qui est bien plus fort, il vous 
trouve aimé «t secouru ; tous vos voisins s'arment pour 
vous, et sont persuadés que votre coiiservatiou fait la sû- 
reté publique. Voita unrem^Mrt bien plus assuré que toutes 
les murailles des villes et que toutes tes places les mieux 
fortifiées : voilà la véritable gloire. Mais qu'il y a peu de 
rois qui aadientta ebercbery et qui ne s'en éloiguent poiiil! 
Us courent après une ombre trompeuse , et laidscat der- 
rière eux le vrai lionncfur» fauiie 4e le eounaUre» 

Après que Meutoi* eut parlé ainsi .,'IMi4l(»cièsét^ifioé le re- 

•|psrdait;.puis fl jetoit les yeuss^r le rui, et était clMruié 

de voir avec quelle avidité IdomèAée r ccueillatt au tuui de 



mn^cmor tontes le^ paroles qoi sor taien t etniBevft 4evre 
Hde «aipeiffie de la boiidie de «et élmager, 

HiiM-rve, soos lafîgiire 4e Mentor, établisaait ainsi dass 
âalrnle toutes les meilfteores lois A les pi«s «ttles iB»i«ffles 
•eu jtouTt'rtteiiient, iDoins iwur faire fleurir le roya«med*ldo- 
méaét', que po»r montrer à TdléoMique, quand itTOvien- 
4raii « un exemple seosiklede ce qu'un sage gouvememeot 
4peit4 fain* pour fendre l<*8 peuples lieureux, et pour donner 
à un boa roi une gloire donble. 



LIVRE XV. 

T^Iëmaque, au camp des alliés, gagne rinclination de Philoct^Me^ 
d'abord iTidis[»osé contre lui, à cause d*Uiysse, son père. Philoc- 
tète lui raconte ses aventures , t>ù îl fait entrer les particalarîté» 
de la mort d'Hercule, causée par la tuniipie empoisonvrée que le 
centaure Ne!«u8 avait donnée h Oéjaniro. Il lui ««pi ique comment 
il obtint de ce bc'ros ses flèches fatales «ansles<pieUe9 la TÎÙe de 
*Pi«i« ne pourait être prise; cooiment il fut puni devoir tralfl 
«on secret, par tous les maux qu^il souffrit 4aiis 111a de Leninos; 
«t eommeat IJhf«8e se servit do Néeptolème pmr Rengager à alMr 
au siège de Troie, ou il fut guéri de ses bleiaases par les lUa 
d*£8eulape. 

Cependant Télémaque moafniU son eounagn ^ansiles pé^ 
liis de la guerre, fin parlant de Salenie , il s'appliqua & 
gagner Vaffecfion des vieax capitaines dont la réputation et 
l'e&péiieQceétaieiit au comble. Mesftor^qui rayait défàTs 
à Pylo^^et qui avait toujours aimé Ulysse, le traitai eom me 
sie'eàtétéson propre fils. 11 lui dumiaU des tnatructions» 
^'il appuyait de divers exemples; il lui racontait toutes 
les aventures de sa jt^unesse» et tout ce qu'il avait «u laies 
de plus remarquable aux héros de Tâge passé. La mémoive 
deee vieillard qui avait vécu trois ^es d'hommes, était 
ssmine une histoire des ancteus temps gravée sur le mar-* 
breet sur Tairain. 

Philoctèle n'eut pas d'abord la même inclination pour 
Uléniaque que Nestor : la laine qu'il avait nournnstisng» 
isoHis dans son cœur contre Ulysse » l^loîgnait de>ssn tflB^ 
et il ne pouvait voir qu'avec peine tout ee<|ii^i s e wb ti ^ 
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q«e .te» dieux préparaient en favear de ce jeune homme» 
pour le rendre égal aa& héros qui avaient renversé la ville 
de Troie. Mais enfin la modération de Télémaque vainquit 
^ous les ressentiments de Pbiloclèie, il ne put se défendre 
(l'aimer cette vertu douce et modeste. Il prenait souvent Té^ 
Iciuaque^ et il lui disait : Mon fils (car je ne crains plus de 
vous oommer ainsi ) , votre père et moi, je l'avoue, nous 
««vons été long-temps ennemis Ton de Taulre : j'avoue 
jiicfflc qu'après que nous eûmes fait tomber la. superbe ville 
ville de Troie, mon cœur n'était point encore apaisé; et 
quand je vous ai vu, j'ai senti de la peine à aimer la vertu 
dans le fils d'Ulysse. Je me le suis souvent reproché. Mais 
enfin la «vertu, quand elle est douce, simple, ingénue et 
modeste, surmonte tout. Ensuite Philoctèle s'engagea in- 
sensiblement à lui raconter ce qui avait allumé dans son 
cœur tant de haine contre Ulysse. 

11 faut, dit-il, reprendre mon histoire de plus haut. Je 
suivais partout le grand Hercule, qui a délivré la terre de 
tautde monstres , et devant qui les autres héros n'étaient 
que comme sont les faibles roseaux auprès d'un grand cbène, 
ou comme les moindres oiseaux en présence de l'aigle. Ses 
malheurs et les miens vinrent d'une passion qui cause tous 
les désastres les plus affreux; c'est l'amour. Hercule , qui 
avait vaincu tant de monstres, ne pouvait vaincre celle 
passion honteuse , et le cruel enfant Cupidon se jouait de 
loi. Il ne pouvait se ressouvenir , sans rougir de honte , 
qu'il avait autrefois oublié sa gloire jusqu'à filer auprès 
d'OmphaleS reine de Lydie, comme le plus làehe et le plas 
efféminé de tous les hommes : tant il avait été entraîné par 
QD amour aveugle. 

Cent fois il m'a avoué que cet endroit de sa vie avait terni 
«a vertu , et presque effacé la gloire de ses travaux. Ccpea* 
dant, odieux! telle est la faiblesse et l'inconstance des 
bommes ; ils se promettent tout d'eux-mêmes , et ne ré^ 
•islent à rien. Hélas! le grand Hercule relomba dans les 
(es de l'amour qu'il avait si souvent délesté : il aima 



' Aercnle, après tant d'exploits glorieux, fot si possédé des charmei 
d'Omphale, qu'il changea pour elle sa massue en une quenouille^ 
prit Vhahil de fill?» et fila auprès d'elle pour lui plaire. 
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Béjanirc*. Trop heureux s'il eût été constant d<nns cette pas- 
sion pour une femme qui fut son épouse. Mais bientôt la jeu- 
nesse d'Iole , sur le visage de laquelle les grâces élau'nt 
peintes, ravit son cœur. Déjanire brûla de jalousie; elle se 
ressouvînt de celle fatale tunique que le centaure Nessas 
avait laissée en mourant, comme un moyen assuré de ré- 
veiller Tamour d*Hercule toutes les fois qu'il paraîtrait la 
négliger pour en aimer quelque autre. Hélas! cette tunique 
pleine du sang venimeux du centaure renfermait le poison 
des flèches dont ce monstre avait été percé. Vous savez que 
les flèches d'Hercule, qui tua ce perfide centaure, avaient 
été trempées dans le sang de Thydre de Lerne', et que ce 
sang empoisonnait ses flèches, en sorte que toutes les bles- 
sures qu'elles faisaient étaient incurables. 

Hercule^ s'étant revêtu de cette tunique , sentit bientôt 
le feu dévorant qui se glissait jusque dans la moelle rie ses 
os : il poussait des cris horribles dont le mont OEta réson- 
nait, et faisait retentir toutes les profondes vallées; la mer 
même en paraissait émue : les tauraux les plus furieux, qui 
auraient mugi dans leurs combats, n'auraient pas fait un 
bruit aussi aiïreux. Le malheureux Lichas, qui lui avait 
apporté, de la part de Déjanire, cette tunique, ayant osé 
s'approcher de lui , Hercule, dans le transport de sa dou- 
leur, le prit, le fit pirouetter comme un frondeur fait avec 
sa fronde tourner la pierre qu'il veut jeter loin de lui. Ainsi 
Lichas, lancé du haut de la montagne par la puissante main 
d'Hercule, tomba dans les flots de la nier, où il fut changé 
lout-à-coup en un rocher qui garde encore la figure hu- 
maine, et qui , étant toujours battu par les vagues irritées, 
«pouvante de loin les sages pilotes. 

Après ce malheur de Lichas, je crus que je ne pouvais 
plus me fier à Hercule : }e songeais à me cacher dans les 

< Déjanire, fiUe d'Enée, roi d'Etolie, pour laquelle Hercule tua 
le centaure Nessus d*ua coup de flèche trempée dans le sang de 
rbydre. Nessus, se voyant prés de mourir, donna sa robe ensan- 
Ciaotée à Déjanire, et cette femme Teavoya à Hercule, qui , Tayant 
mise, devint furieux, et se brûla lui-même. Déjanire se tua ensuite 
d'un coup de la massue d*Ucrcu1c son mari. 

* licrne était un marais dans le territoire d'Argos, célèbre pa' 
cette hydre ou serpent à cent létcs gu'Hcrculc y défit. 
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caveraes les plus profondes. Je le voyais déraciner sais 
l^ne^ d'uae main, les liants sapins et les vieux chênes, 
4|ui depuis plusieurs siècles avaient méprisé les vf nts et 
les leiapétcs. De Taiitre main il tâchait en vain d'arrjclier 
de dessus son dos la fatale tunique; elle s*éi ait collée sur 
sa peau , et comme incorporée à ses membres. A mesure 
qu'il la déchirait^ il déchirait aussi sa peau et sa chair; son 
sang ruisselait et trempait la terre. £nfîn^ sa vertu surmoA- 
tant sa douleur, il s'écria : Tu vois , ô mon cher Philociète^ 
les maux que les dieux meioot souffrir : ils soni j«st<*s, 
c'est moi qui les ai offensés ; j'ai violé Tamour conjugal. 
Après avoir vaincu tant d'ennemis, je me suis lâdiemeat 
laissé vaincre par Tamour d'une beauté étrangère: je péris, 
et je suis content de périr pour apaiser les dieux. Mais hé- 
las ! dier ami , où est-ce que tu fuis ? L'excès de la douleur 
m'a fait commettre, il est vrai, contre ce misérable Liclias, 
une cruauté que je me reproche; il n'a pas su quel poison 
iline présentait; il n'a potnt nicriléce que je lui ai fait 
souffrir: mais crois-tu que je puisse oublier Tarn itié que je 
te dois, et vouloir t'arracher la vie? Non^ non ,je ne cesse- 
rai point d'aimer Piviloctète. Pbiloctète recevra dans son 
sein mon âme prête à s'envoler : c'est lui qui recueillera 
mes cendres. Où es-tu donc, ô mon cher Pbiloctète? Phi- 
loctète, la seule espérance qui me reste ici-bas ! 

A ces mois, je me hâte de courir vers lui; il me tend les 
liras, et veut m'embrasser; mais il se retient, dans la crainte 
d'allumer dans mon sein le feu cruel dont il est lui-même 
brûlé. Hélas ! dit-il , je n'ose t'embrasser , celle consolation 
même ne m'est plus permise. En parlant ainsi , il assemble 
tous ces arbres qu'il vient d'abattre; il en fait un bûcher 
sur Je sommet de la montagne ; il moale tranquillement sur 
le bûcher; il étend la peau du lion de Némée^ qui avait si 
longtemps couvert ses épaules lorsqu'il allait d'un boni de 
la terre à l'autre abaitre les monstres et délivrer les mal- 
heureux ; il s'apt)ui« sur sa massue, et il m^ordoime d'al- 
lumer le feu du bûcher. 

Mes marris tremfoUiites et saisies d*itormir tmfHireftt lui 
Tcftiser ce cruel office ; car la vie n'iétaie ^j^tis p«ur lui «n 

' Néfliée, forêt dans l'Acbaie , où Hercule tua un lion prodfgi^ux, 
de la peau do^d il se couvrit eusaitè. 



jifèsenC des dieux , tant elle kiî était funeaie : Je eraif^la 
nèiiie que l'excès de ses âoitleors.Beèe transportât juaga)! 
taire qrtetqae chose d'iiidigiie de eette vcftii qm avait ètott»* 
lié rmitvers. Gomme il idt que la iaisme eoAoïenQait^ 
fnreiidre au bûcher : Ost maintefiaiit^ s'écrra-t-*!!, «m* 
clier f^bi^octète , qt|e j'-éprouve ta véritable aeaftié ; car ta 
ainies mon honneur plus que ma vie. Que les AieuK lel^ 
i*endenl 1 le te laisse ee que j'ai de plus prédem aer la 
ferre, ces flèches trempées dans te sang de l'hydre de Lerne. 
Ta sais que les biest^ures qu'elles font sont incurables ; t>ar 
elles tu seras invincible , eonme je l'ai été, et attcun aaer*- 
tel n'osera combattre contre tyi. Souviens-toi que je fiiei*i8' 
fidèle à notre amitié, et n'oublie jamais cofnbteii lu m'as 
été cher. Mais s'il est vrai q«e tu sms tonehé de mes naui;^ 
tu peux me donner une dernière consukation : prometa-inoÂ 
de ne découvrir Jainais à aucun m<Mrtel ni ma B9ort , ni le 
lieu où tu auras caché mes cendres. Je le lui promis, bêlas t 
je le jurai même en arrosant son b^oher de lues larmes. 
tJn rayon de joie parut dans ses yeux ; mais ieiil-À*coa|^ 
un tourbillon de flamme qui l'enveluppa étoufia sa voix , et 
le déroba presque à ma vue. ie le voyais eacore néanmoins 
au travers des flammes, avec an visage aussi serein que s'il 
eût été couronné de fleurs et couvert de parfums duos la 
joie d'un festin délicieux , au railieii de tAus ses amis. 

Le feu consuma bicntèt tout ce qn'il y avait de terrestre 
et de mortel en lui. Bienlètil ne lui resta riea de tout ee 
qu'il avait reçu dans sa naissance de sa mère Alcwèiie i 
mais il conserva, par Tordre de Jupiter, eelte natare sub- 
tile et immortelle , Cf^tte flamme eéleste qui est le vrai 
principe de vie , et qu'il avait reçue du père des dieux. 
Ainsi , il alla avec eux, sous les voûtes dorées du brillant 
Olympe, boire le nectar, où les dieux loi doBuèreiit po«r 
ép'iuse raimabte Hébé ', qui est la déesse de ta jeunesse, et 
qui versait le nectar dans la conpe du grand Jupiter , avant 
que Ganimède eût reçu cet honneur. 

Pour moi, je trouvai une source rnépuisable de éouleurS' 



* Bébé était fille de Juitofi sans père : elle se laissa tomber en 
Mit k boire à Jupiter, qui se fit dans la suite servir par Gani- 
mède. 



ffOMièreinftot travaillé, el qaeftquei hsèiiB dédiMs éotà 
j^^aYeloppais au pkle pour arrêter le sang, et dont je om 
servais aussi poar la nettoyer. Là , abandonné des heuunear^ 
et livré à ia colère des dieuv , Je passais mon temps à percer 
de mes flèches les colombes et les autres oiseaux qui to^ 
latent autour de ce rocher. Quand j'avais tué quelque oiseau, 
pour ma nourriture, il fallait qire je me traînasse contre 
terre avec <lottfeur pour aller ramasser ma proie : ainsi mes 
nain» me préparaient de quoi aie miumr. 

H est wai que les Grecs en partant me laissèrent qwel* 
^mes-proviisiiifis : maisenes durèrent peu. J'atlamais du feu 
anec des eaîHoua. €eUe ime , tout affretise qu'etie est , m' tût 
paru d(Mu:e knta des hommes ingrals et trompeurs, si la 
dfioleur ne m*eût accablé, et si je n'eusse sans cesse repassé 
4ans mon esprit ma triste aventure. Quoi t disais-je, Urer un 
faomme de sa pairie , comme le seul bomme qui puisse ven- 
ger la Grèce, et puis Tabandonner dans celte île déserte 
pendant son sommeil ! car ce fut pendant mon soiiimell que 
les Grecs parlirent. Jugez quelle lut ma surprise, et combien 
jeversai de larmes à mon réveil, quand je vis les vaisseaux 
fendre tes cmdes. Hélas! cherchant de tous côlés dans cette 
liesauva^ et horrible, je n'y trouvai que la douleur. 

En effet, il n'j^ani port, ni commerce, ni tiospilaliié, ni 
àouioie qui y aborde volontaireinenl. On n'y voit que les 
ooièeureux que les tempêtes y oni jetés , et on n'y peut 
eapéret de société qiie par des uaufrages : encore mèaie 
4»u\ qud yenaieut en ce lieu n'osaient me prendre pour me 
lamener; ils craignaieut la colère des dieux et celle des 
Orecs. Depuis dix ans je souffrais la honte, la douleur, la 
£aiim; je nourrissais une plaie qui me dévorait; l'cspéraoce 
même était éteinte dans mon cœur. Tout-à-coup revenant 
de chercher des plantes médicinales pour ma plaie , j'aperçus 
dans mon antre un jeune homme, beau, gracieux, mais 
fier, et d'aune taille de héros. Il me sembla que je voyais 
Aetiitte, tant il en avait les traits, les regards et la dé- 
marche ; son âge seul me fit comprendre que ce ne pouvait 
être lui. ie remarquai sur son vit»age tout ensemble la cenr- 
pttssie» el f embarras; il fut toueliè de voir avee queHe 
paia» el «itteUe fisnteur je. me Irainaid : les cris perçants- el 
4iHileiireiux dont je Uki&ûs retentir les écbos de tout to n- 
vagot afetendriffeiit ami cmur. 



éHPMiger! ï^i dls*^ é'iissex lom , quel malheur Ta con^ 
diiil dans, enlte- tle iiBliat>îié« ? je recamiais riiabtt (trec, cet 
babil qui m^tsi enc^re'Mrdier. O! q«1i ne tarde d'entendre 
Uv(û&, et de U^nver su» tes lèfvces eelte laogae quej'aî 
apprise dès reafaace» «t que je ne pum plus parler à per« 
sonne depuis si loQjg.-teiiips dans, eette setiiude! Ne soi» 
point effrayé de voir ua boanne si laalbeiireiix ^ tu. dots en 
avoir pitiés 

A peine Néoptolème m'eut dit : Je suis Grec, que je m'ér 
criai : douces paroles , après tant d'années de silence ^et 
de douleitr sans conselatioftî è mon fils! quel malheur, 
quelle tempête, eu plalôt quel vent favorable tia conduit 
loi pour finir mes maux ? U réponéit : Je suis de Tile de Scy^ 
rosS j*y retourne.; nn dit qme >e sui&; fils d'Acbilte : tu sais 
tout. 

Des paroles si courtes ne coutentaienl pas. ma etirlosité; 
je lui dis : fiis d'un père que j'ai tant aimé , cher no«rris- 
son de Lycomède'» oonuBent vieoiSr4u donc ici i d'eu viens** 
tu ? Il me répondit <{u'il venait du siège de Troie. Tu n'étais 
pas , Lui dis-je , de la première expéditieB* Et toi , me dtt-il , 
enctais-tu? Alors je liû répondis : Tu ne eonnais , je le voia 
bien, ni le nom de Philectète, ni ses malheurs. Hélas! m^ 
fortuné que je suis! mes persécuteurs m'insultent dans mar 
misère; la Grèce ignore ce que je souffre;, ma douleur aug- 
mente. Les Atrides' m'ont mi» en cet étaJk : que lc& dieux le 
leur rendent! 

Ensuite xe lui racontai de quelle manière les Grecs m'»* 
valent abandonné. Aussitôt qu'il, eut écouté mes plaintes^ ^ 
me fit les siennes. Après la m^rt d'Ashiile,. me.dit-iU.... I>'£k 
bord je l'interrompis , en lui disant : Q.uoi ! Achille est mm^t! 
Pardonne-moi » mon fils , si je trouble ton récit par lesi larmes 
que je dois à ton père. Née4)tolème me répondit : Vous me 
consolez en m'interrompant :. q.u'ii m'est doux de "9%^ Pbi* 
loctète pleurer mon père! 

* Scyros, aujourd'hui Sciro , est une des îles de TArcliipel, à l'ctt- 
trée du golfe de Zelton , à treize lieues de Négrepont vers le Nord. 

' La mère d*AdiiUe, pour l'eropccher d'aller au siège de Troîe« 
le mit déguise on fille & la cour du roi Lycouièdey.uii il devint ainoifc^ 
VBBX de Uéidaiiiie, delaiiudlte il eut P);rrhus ou Néoptolème. 

* Les AIridâa'Soat fils d'Atree, savoir Agamemnoa et UénélaiiU 



TËLÉBIAQUE , LIVRE XV. — ( 39 ) 

Néoplolème, reprenant son discours, me 4îi: Après la 
iDort d'Achille, Ulysse et Phénix me Tinrent chercher, assu- 
rant qu'on ne pouvait sans moi renverser la ville de Troie. 
Ils n'eurent aucune peine à m'emmener, car la douleur de 
la mort d'Achille, et le désir d'hériter de sa gloire dans 
celte c'ilèbre guerre, m'engageaient assez à les suivre. J'ar- 
rive à Sigée^- l'armée s'assemble autour de moi; chacun 
jure qu'il revoit Achille; mais, hélas! il n'était plus. Jeune 
et sans expérience , je croyais pouvoir tout espérer de ceux 
qui me donnaient tant de louanges. Dabord je demande aux 
Atrides les armes de mon père; ils me répondent cruelle- 
ment : Tu auras le reste de ce qui lui appartenait ; mais- 
pour ses armes , elles sont destinées à Ulysse. 

Aussitôt je me trouble, je pleure, je m'emporte : mais 
Ulysse, sans s'émouvoir , me disait : Jeune homme, tu n'é- 
tais pas avec nous dans les périls de ce long siège ; tu n'as 
pas mérité de telles armes , et tu parles déjà trop fièrement ; 
jamais tu ne les auras. Dépouillé injustement par Ulysse, 
je m'en retourne dans l'ile de Scyros , moins indigné contre 
Ulysse que contre les Atrides. Que quiconque est leur 
ennemi, puisse être l'ami des dieux! Philoctète ! j'ai 
tout dit. 

Alors je demandai à Néoptolème comment Ajax Télamo- 
nien n'avait pas empêché cette injustice. Il est mort, me 
répondit-il. H est mort! m'écriai-je, et Ulysse ne meurt 
point! au contraire, il fleurit dans l'armée! Ensuite je lui 
demandai des nouvelles d' Antiloque, fils du sage Nestor, et 
de Patrocle , si chéri par Achille, lis sont morts aussi, me 
dit-il. Aussitôt je m'écriai encore : Quoi ! morts ! Hélas ! que 
me dis-tu? Ainsi la cruelle guerre moissonne les bons, et 
épargne les méchants. Ulysse est donc en vie? Thersite * l'est 
aussi , sans doute ? Voilà ce que font les dieux : et nous les 
louerions encore ! 



* Sigce, aujourd'hui cap des Janissaires, est dans la Matolie, à 
rentrée du golfe de Gallipoli , vis-h-vis la pointe de la Romanie. 

* Thersile c'ait un des plus mal faits et des plus lâches de rarinée 
des Grecs, et si portt$ 5 contredire les plus sages et les plus habilet, 
^a'Achillc , indigné de ses manières , le tua d'un coup d9 poing» 
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Pendant que j'étais dans cette fureur contre votre père, 
Néoptolèoie continuait à me tromper; il ajouta ces tristes 
paroles: Loin de Tarmée grecque, où le mal prévaut sur le 
bien, je vais vivre content dans la sauvage tie de Scyros. 
Adieu : je pars ; que les dieux vous guérissent ! 

Aussitôt je lui dis : mon fils ! je te conjure par les mânes 
de ton père, par ta mère, par tout ce que tu as déplus 
cher sur la terre, de ne me pas laisser seul dans les maux 
que tu vois. Je n'ignore pas combien je te serai à charge; 
mais il y aurait de la lionle à m'abandonner : jette-moi à la 
proue, à la poupe, dans la sentine même, partout où je 
t'incommoderai le moins. II n'y a que les grands cœurs qui 
sachent combien il y a de gloire à être bon. Ne me laisse 
point en un désert où il n'y a aucun vestige d'homme»; 
mène-moi dans (a patrie ou dans l'Eubée', qui n'est pas 
loin du mont OEla, de Trachine, et des bords agréables du 
fleuve Sperchius : renvoie-moi à mon père. Hélas ! je crains 
qu'il ne soit mort ! je lui avais mandé de m'envoyer un vais- 
seau : ou il est mort, ou bien ceux qui m'avaient promis de 
lui dire ma misère ne l'ont pas fait. J'ai recours à toi , 6 
mon fils ! Souviens-toi de la fragilité des choses humaines. 
Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'en abuser» 
et secourir les malheureux. 

Voilà ce que l'excès de la douleur me faisait dire à Néopto- 
lème; il me promit de m'emmener. Alors je m'écriai en- 
core: heureux jour! ô aimable Néoptolème, digne de la 
gloire de son père! Cher compagnon de ce voyage» souf- 
frez que je dise adieu à cette triste demeure. Voyez où j'ai 
vécu; comprenez ce que j'ai âouffert : nul autre n'eût pu le 
soulT.'ir; mais la nécessité m'avait instruit , et elle apprend 
aux hommes ce qu'ils ne pourraient jamais savoir autre- 
ment. Ceux qui n'ont jamais souffert ne savent rien; ils ne 
connaissent ni les biens ni les maux; ilsignorent les hommes ; 
ils s'ignorent eux-mêmes. Après avoir parlé ainsi , je pris 
mon arc et mes flèches. 

Néoptolème me pria de souffrir qu'il baisât ces armes si 
célèbres et consacrées par l'invincible Hercule. Je lui répon- 
dis : Tu peux tout ; c'est toi , mon fils , qui me rends aa« 



* Eubéc, lie de la mer Esce, aujourd'tlui Négrepont» 



il 
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jourd'hui la lamière, ma patrie, mon pêré accablé de 
tieillesse» mes ami», moi-même : to peax toucher ces 
armes, et te Tanter d'être le seul d'entre les Grecs qui ait 
mérité de les toucher. Aussitôt Néoptoléme entre dans ma 
grotte pour admirer mes armes. 

Cependant une douleur cruelle me saisît, elle me trouble, 
je ne sais pHis ce que je fais; je demande un glaive tran- 
chant pour couper mon pied; je m'écrie : mort tant 
désirée! que ne viens-tu ? jeune Iiomme! brûte-uioi tout- 
à-rfaeure comme je brillai le fils de Jupiter. O terre! à 
terre! reçois un mourant qui ne peut plus se relever! De 
ce transport de douleur je tombai soudainement , selon okl 
coiituote» dans un assoupissement profond; une grande 
aueur commença à me soulager ; im sang noir et corrompu 
<tOttU de ma plaie. Pendant mon sommeil , il eut été facile 
à Méoptolèine d'emporter mes armes et de partir : mais il 
était fils d'Achille et n'était pas né pour tromper. 

£fi m'éveillant, je reconnus sou embarras : il soupirait 
comme un homme qui ne sait pas dissimuler, et qui agit 
coulre son ço^ur. Me veux-tu donc surprendre^ lui dis-je, 
qu'y a-t-il donc? 11 faut, me répondit-il, que vous me sui- 
viez au siège de Troie. Je repris aussitôt : Ah ! qu^as-fii dit, 
■ion fils? Rends-moi cet arc; je suis trahi! ne m'arrache 
pas la vie. Hélas! il ne répoud rien; il me regarde tranquil- 
lement; rien ne le louche. rivages! ô promontoires de 
celle ile! ô bêles farouches ! ô rochers escarpés ! (fesi k vous 
que je me plains; car je n*ai que vous à qui je puisse me 
plaindre : vous êtes accoutumés à mes gémissements. Faut- 
il que je sois trahi par le fils d'Achille! il m'enlève l'arc 
aacré d'Hercule; il veut me traîner dans le camp des Grecs 
\f pour triompher de moi; il ne voit pas que c'est triompher 
d'un oiort, d'une ombre, d'une image vaine. Oh! s'il m'eût 
attaqué dans ma force...! mais, encore à présent, ce n'est 
que par surprise. Que ferai-je? Rends , mon fils , rends : sois 
semblableà Uxn père , semblable à (oi-même.Quedrs-ta?..^ 
Tu ne lits rien ! rocher sauvage ! je reviens à toi, nu , mî- 
•érable, abandonne, sans nourriture ; je mourrai seul dans 
cet antre : n'ayant plus mon arc pour tuer les bêtes , les 
bétes me dévoreront; n'importe. Mats, mon fils, tu ne pa- 
rais pas méchant, quelque conseil te pousse \ rends-moi aies 
armes , va-t'en. 



Néoptolème , lot larmes «ux ^eiix , disait tout bas : FIftI 
«tti dieux que je ne fusse jamais parti de Scyros ! Cependant 
je m'éerie : Ah ! que vots-jo? n'estHse pas Ulysse? Aussitôt 
j'entends sa voix, et il me répond: Oui, c'est moi. Si le 
aoffibre royaume de Pluton se fût entr*ouvert et que j*eussft 
vu le noir Tartare que les dieux mêmes craignent d'entre- 
voir, je n'aurais pas été saisi , je l'avoue, d'une ^ lus grande 
horreur. Je m'écriai encore : terre de l^emnos , je te prends 
^téoioin! soleil « tu le vois, et tu le souffres! Ulysse me 
lépcmdit sans s'émouvoir : Jupiter le veut, et je Texécuté. 
Oses^tu, lui disaiS'-je, nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune 
liomme qui n'était point né pour la fraude, et qui souffre 
en exécutant ce que la l'obliges de faire? Ce n'est pas pour 
vous tromper, me dit Ulysse , ni pour vous nuire que nous 
venons, c'est pour vous délivrer, vous guérir , vous donner 
la gloire de renverser Troie, et vous ramener dans votre 
patrie. C'est vous, et non pas Ulysse, qui êtes l'ennemi de 
Philoctète. 

Alors je dis à votre père tout ce que la fureur pouvait 
in'inspirer : Puisque tu m'af abandonné sur ce rivage, lui 
disais-jo, que ne m'y laisses -tu en paix? Va chercher la 
gloire des combats et tous les plaisirs ; jouis de ton boiilieur 
avec les Atrides ; laisse^moi ma misère et ma douleur. Pour* 
quoi m'enlever? je ne suis plus rien, je suis déjà mort. 
Pourquoi ne crois*-tu pas encore aujourd'hui , comme tu le 
croyais autrefois, que je ne saurais partir, que mes cris et 
l'infection de ma plaie troubleraient les sacriGces? Ulysse, 
auteur de mes maux, que les dieux puissent te... ! Mais les 
dieux ne mëcoulent point ; au contraire , ils excitent mon 
ennemi. terre de ma patrie, que je ne reverrai jamais !.,. 
O dieux, s'il en reste encore quelqu'un d'assez juste pour 
avoir pitié de moi, punissez, punissez Ulysse; alors je me 
croirai guéri. 

Pendant que je parlais ainsi, votre père, tranquille, me 
regardait avec un air de compassion, comme un homnie 
qui, loin d'ôtre fâché, supporte et excuse le trouble d'un 
malheureux que la fortune a aigri. Je le voyais semblable à 
un rocher qui, sur le sommet d'une montagne, se joue de 
la fureur des vents et laisse épuiser leur rage, pendant qu'il 
demeure immobile. Ainsi votre père, deme nt dans le 
ftîleiiee, attendait que ma colère fût épuia U sav' 
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qQ*il ne faut attaquer les passions des hommes , pour les 
réduire à la raison, que quand elles commencent à s'affai- 
blir par une espèce de lassitude. Ensuite il me dit ces pa« 
rôles : Philoclète, qu'avez- vous fait de voire raison et de 
voire courage? voici le moment de s'en servir. Si vous re- 
fusez de nous suivre pour remplir les grands desseins de 
Jupiter sur vous , adieu ; vous êtes indigne d'èlre le libéra- 
teur de la Grèce et le destructeur de Troie. Demeurez à 
Lemnos; ces armes, que j'emporte, me donneront une gloire 
qui vous était destinée. Néoptolème, partons; il est inutile 
de lui parler: la compassion pour un seul homme ne doit 
pas nous faire abandonner le salut de la Grèce entière. 

Alors je me sentis comme une lionne à qui on vient d'ar- 
racher ses petits; elle remplit les forêts de ses rugissements. 
Ocaverne , disaisje, jamais je ne te quitterai, tu seras mon 
tombeau! séjour de ma douleur! Plus de nourriture, plus 
d'espérance! Qui me donnera un glaive pour me percer? 
Oh! si les oiseaux de proie pouvaient m'enlever... ! Je ne 
les percerai plus de mes flèches! arc précieux, arc coii' 
sacré par les mains du fils de Jupiter! cher Hercule, s'il 
te reste encore quelque sentiment^ n'es-tu pas indigné? Cet 
arc n'est plus dans les mains de ton fidèle ami ; il est dans 
les mains impures et trompeuses d'Ulysse. Oiseaux de proie, 
bêtes farouches, ne fuyez plus cette caverne, mes mains 
n'ont plus de flèches. Misérable, je ne puis vous nuire, ve- 
nez me dévorer, ou plutôt que la foudre de l'impitoyable Ju- 
piter m'écrase ! 

Voire père, ayant tenté tous les autres moyens pour me 
persuader, jugea enfin que le meilleur était de me rendre 
mes armes: il fit signe à ?Jéoptolème , qui me les rendit 
aussitôt. Alors je lui dis : Digne fils d'Achille, lu montres 
que tu l'es : mais laisse-moi percer mon ennemi. Aussitôt 
je voulus tirer une flèche contre votre père; mais Néopto- 
lème m'arrêta en me disant : La colère vous trouble et voos 
empêche de voir l'indigne action que vous voulez faire. 

Pour Ulysse, il paraissait aussi tranquille contre mes 
flèches que contre mes injures. Je me sentis touché de cette 
intrépidité et de cette patience. J'eus honte d'avoir voulu, 
dans ce premier transport, me servir de mes armes pour 
tuer celui qui me les avait fait rendre : mais comme moo 
ressentiment n'était pas encore apaisé, j'étais inconsolable 
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de devoir mes armes à un homme que je liaïssaîs tant. Ce*» 
pendant Ncoptolème me disait : Sachez que le divin Hélè- 
nus, fils de Priam , étant sorti de la ville de Troie par Tordre 
et par rinspiration des dieux, nous a dévoilé Tavenir. La 
malheureuse Troie tombera, a-t-il dit; mais elle ne peut 
tomber qu'après qu'elle aura été attaquée par celui qui tient 
les flèches d*Hercule. Cet homme ne peut guérir que quand 
il sera devant les murailles de Troie : les enfants d'Esculape- 
le guériront. 

En ce moment je sentis mon cœur partagé ; j'étais touché 
de la naïveté de Néoptolème, et de la bonne foi avec laquelle 
il m'avait rendu mon arc ; mais je ne pouvais me résoudre 
à voir encore le jour s'il fallait céder à Ulysse; et une mau- 
vaise honte me tenait en suspens. Me verra-t-on , disais-je 
en moi-même, avec Ulysse et avec les Atrides? Que croira- 
t-on de moi? Pendant que j'étais dans cette incertitude, 
fout-à-coup j'entends une voix plus qu'humaine; je vois 
Hercule dans un nuage éclatant : il était environné de rayons 
de gloire. Je reconnus facilement ses trails un peu rudes, 
son corps robuste et ses manières simples ; mais il avait une 
hauteur et une majesté qui n'avaient jamais paru si grandes 
en lui quand il domptait les monstres. 11 me dit : 

Tu entends, tu vois Hercule. J'ai quitté le haut Olympe 
pour l'annoncer les ordres de Jupiter. Tu sais par quels 
travaux, j'ai acquis Tim mortalité : il faut que tu ailles avec 
le fils d'Achille, pour marcher sur mes traces dans le che- 
min de la gloire. Tu guériras ; tu perceras de mes flèches 
Paris, auteur de tant de maux. Après la prise de Troie , tu 
enverras de riches dépouilles à Pœan, ton père , sur le mont 
OEta ; ces dépouilles seront mises sur mon tombeau comme 
un monument de la victoire due à mes flèches. Et toi, 6 
fils d'Achille ! je te déclare que tu ne peux vaincre sans 
Philoclèle, ni Philoctète sans toi. Allez donc comme deux 
lions qui cherchent ensemble leur proie. J'enverrai Escu- 
lape à Troie pour guérir Philoctète. Surtout, ô Grecs , aimez 
et observez la religion : le reste meurt ; elle ne meurt jamais. 

Après avoir entendu ces paroles, je m'écriai : heurenx 
jour, douce lumière, tu te montres enfin après tant d'an- 

* Escolapc, fils (VApollon et de la nymphe Coronis , était si savant 
en médecine, que les païens en firent un dica. On Tadorait sous la 
foniiu d'un serpent, particulièrement à Epidaure et h Pergamc. 
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nées t J« l'obéi», je pwtê iprèi avdf situé ces lient. AMeo, 
dier ftiHn». Adieu, aynipfies de ces prés humides ; je n*ett« 
tendrai plus le bruH sourd des values de celte mer. Adieu, 
ff va(^B (Mil Uni defbts j*ai soii/ff^rl les injures de Tair. Adieu, 
promdnlolres où Écho répéta lant de fols mes gémissements» 
Adieu , douces fonlaiues qui me fûtes si amères. Adieu , A 
terre de temnos ; laisse-^moi partir heureusement , puisque 
je tais oà m'appelle la volonté des dieux et de mes amis. 

Ainsi nous partîmes; nous arrivâmes au siège de Truie» 
Machaon et Podalire , par la divine science de leur p^re fis- 
culape , me guérirent , ou du moins me mirent dans l*élat oè 
ifuus me voyex. Je ne souffre plus; j'ai retrouvé toute ma 
irfgueur : mais je suis un peu boiteux. Je fis tomber Paris 
49amme un timide faon de bir.he qu*un chasseur perce de 
aes traits. Bientôt Ition fut réduite en cendres; vous savet 
le reste. J'avafs néanmoins encore je ne sais quelle aversion 
pour le sage Ulysse, par le ressouvenir de mes maux; sa 
vertu ne pouvait apaiser ce ressentiment; mais la vue d'un 
ils qui lui ressemble , et que je ne puis nrempéçher d*at-* 
mer, m'attendrit le cœur pour le père même. 

LIVRE XVL 

l^élémaqnc entre en différend avec Phalante pour des prisonniers 
qu'ils se disputent; il combat et vaine Hippias, qni , méprisant 
sa jettiiessc, prend de hauteur ces prisonniers ponr son frère Vhi- 
lante; mais, étant pen content de sa victoire, il gémit en «ccrel 
de sa tcméritéet de sa faute qn*il voudrait réparer. Au même (cmps, 
Adraste, roi des Dauniens, étant informé que les rois alliés ne 
songent qu*!^ pacifior te différend de Télémnqueetd*IIippias, va les 
attaquera fimprovtste. Après av«ir surpris cent de leurs vaisseaux 
pour transporter ses troupes dans \ent camp , il y met d*aliord la 
feu, oommence Tattaqne par le quartier de l'halanti», tue son frèra 
Hip(>ias t et IPlialaat« tni-niéne «si tout pqrcé de ses coups. 

fendant cfue PlilHictète aralt raconté ainsi ses aventui^s^ 
Têléinaque était demeuré couiiiie suspendu et immobile* 
9es yeui étaient attachés^ur ce grand homme qui partait, 
toutes les passions difTérentes qui avaient agité Hercule, 
mioctéte» Ulysse» Néoptoléme» paraissaient tour-4-iottr 
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sufiBwHêgtafUde Télémaq-ue à nesure qu'elles étaient 
reftiémMm <âajis la suite de eetie narration. Quelquefois 
il s*é(viait et ioterrompait Pliiloetëte sans y penser : quel* 
queliNft il j^araissait rêveur comme un homme qui pense 
profondément à la suite des affaires. Quand Phitoctéte dé- 
peî){fiii rembarras de Néoptolème , qui ne savait pas diss^« 
mièler, Téhru^aque paraissait dans le même embarras ; et 
dans oe moment on l'aurait pris pour Néoptoléme. 

Cependant Tarmée des alliés marchait en bon ordre con- 
t|ie Adras^e, roi des Dauniens, qiû méprisait les dieux, et 
qui ne cherchait qu'à tromperies hommes. Télémaque trouva 
de grandes difilcultés pour se ménager parmi tant de rdis 
jaloux les uns des autres. 11 fallait ne se rendre suspect à 
aucun , et se faire aimer de tous. Son .naturel était bon et 
sincère, mais peu caressant: il ne s'avisait guère de ce qui 
pouvait faire plaisir aux autres : il n'était point attaché aux 
ricbesi»es; mais il ne savait point donner. Ainsi avec un 
cœur n4»ble et porté au bien , il ne paraissait ni obligeant» 
ni sensible à l'amitié « ni libéral , ni reconnaissant des soins 
qu'on prenait pour lui, ni attentif à distinguer le mérite. 
Il suivait son goût sans réflexion. Sa mère Pénélope l'avait 
nourri maljitré Mentor dans une hauteur et dans une fierté 
qui ternissaient tout ce qu'il y avait de plus aimable en lui. 
11 se regardait comme étant d'une autre nature que le reste 
des hommes; les autres ne lui semblaient mis sur la terre 
par h^s dieux que pour lui plaire, pour le servir, pour pré- 
venir tous ses désirs, et pour rapporter tout à lui comme 
à une divinité. Le bonheur de le servir était, selon lui, une 
assez haute récompense pour ceux qui le servaient. Il ne 
fallait JHinais rien trouver d'impossible quand il s'agissait 
de le contenter; et les moindres retardements irritaient son 
naturel ardent. 

Ceux qui l'auraient vu ainsi dans son naturel , auraient 
jugé qu'il était iurapable d'aimer autre chose que lui-même; 
qu'il n'était sensible qu'à sa gloire et à son plaisir : mais 
cette indiflérence pour les autres , et cette attention conti- 
nuelle sur lui*méme, ne venaient que du transport conti- 
nuel où il était jeté par la violence de ses passions. 11 avait 
été ib^té par sa mère dès le berceau, et il était un grand 
caeiuple du malheur de ceux qui naissent dans l'élévation4 
Les rigueurs de la fortune, qu'il sentit dès sa première jeiH 
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nesse, n'avaient pu modérer celle impétuosité et cette lian- 
teur. Dépourvu do' lent, abandonné, exposé à tant de maux, 
il n'avait rien perdu de sa fierté. Elle se relevait toujours, 
comme la palme souple se relève sans cesse d'elle-même, 
quelque effort qu*on fasse pour l'abaisser. 

Pendant que Télémaque étail avec Mentor, ces défauts 
ne paraissaient point, et ils diminuaient tous tes jours. 
Semblable à un coursier fougueux qui bondit dans les vastes 
prairies; que ni les rochers escarpés, ni les précipices, ni 
les torrens n'arrêtent; qui ne connaît que la voix et la main 
d'un seul bomn^e capable de le dompter, Télémaque plein 
d'une noble ardeur , ne pouvait être retenu que par le seul 
Mentor. Mais aussi un de ses regards Tarrêtait tout-à-coup 
dans sa plus grande impétuosité : il entendait d'abord ce 
que sîgniGait ce regard ; il rappelait aussitôt dans son cœur 
tous les sentiments de vertu. La sagesse de Mentor rendait 
en un moment son visage doux et serein. Neptune, quand 
il élève son trident , et «ïu'il menace les flots soulevés, n'a- 
paise point plus soudainement les noires tempêtes. 

Quand Télémaque se trouva seul, toutes ses passions, 
susitendues comme un torrent arrêté par une forte digue, 
reprirent leur cours : il ne put souffrir l'arrogance des La- 
cédémoniens, et de Pbalante qui était à leur tête. Cette co- 
lonie, qui était venue fonder Tarente , était composée de 
jeunes hommes nés pendant le siège de Troie, qui n'avaient 
eu aucune éducation; leur naissance illégitime, le dérègle- 
ment de leurs mères , la licoice dans laquelle ils avaient été 
élevés, leur donnaient je ne sais quoi de farouche et de bar- 
bare. Ils ressemblaient plutôt à une troupe de brigands qu'à 
une colonie grecque. 

Pbalante , en toute occasion , cherchait à contredire Té- 
lémaque : souvent il l'interrompait dans les assemblées , 
méprisant ses conseils comme ceux d'un jeune homme sans 
expérience ; il en faisait des railleries, le traitant de faible 
et d'efféminé; il faisait rémarquer aux chefs de l'armée 
ses moindres fautes. Il tâchait de semer partout la jalousie, 
et de rendre la fierté de Télémaque odieuse à tous les alliés. 

Un jour, Télémaque ayant fait sur les Dauniens quelques 
prisonniers, Pbalante prétendit que ces captifs dr*vaiont 
lui appartenir, parce que c'était lui , disait-il, qui , à In lète 
de ses Lacédémoniens. avait défait celle troupe d'ennemis, 
etqae Télémaque, trouvant les Dauniens déjà vaincus etmls 
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en fuite, n'avait en d'autre peine que celle de leur donner 
la vie et de les mener dans le carop. Télémaque soutenait 
au contraire que c'était lui qui avait empêché Phalanle 
d'élre vaincu, et qui avait remporté la victoire sur les 
Daunîens. Ils allèrent tous deux défendre leur cause dans 
l'assemblée des rois alliés. Télémaque s'y emporta jusqu'à 
menacer Phalante ; ils se fussent battus sur-le-champ , si 
on ne les eût arrêtés. 

Phalante avait un frère nommé Hippias , célèbre dans 
toute l'armée par sa valeur, par sa force et par son adresse. 
Pollux ', disaient les Tarentins, ne combattait pas mieux du 
ccste ; Castor n'eût pu le surpasser pour conduire un che- 
val : il avait presque la taille et la force d'Hercule/Toutc 
l'armée le craignait; car il était encore plus querelleur et 
plus brutal qu'il n'était fort et vaillant. 

Hippias, ayant vu avec quelle hauteur Tétémaque avait 
menacé son frère , va à la hâte prendre les prisonniers pour 
les emmener à Tarente sans attendre le jugement de l'as- 
semblée. Télémaque, à qui on vint le dire en secret, sortit 
en frémissant de rage. Tel qu'un sanglier écnmant qui 
cherche le chasseur par lequel il a été blessé , on le voyait 
errer dans le camp , cherchant des yeux son ennemi, et 
branlant le dard dont il le voulait percer : enfin il le ren- 
contre; et, enlevayant, sa fureur redouble. Ce n'était 
plus ce sage Télémaque instruit par Minerve sous la figure 
de Mentor; c'était un frénétique ou un lion furieux. 

Aussitôt il crie à Hippias : Arrête, ô le plus lâche de tous 
les hommes ! arrête, nous allons voir si tu pourras m'cnlc- 
vcr les dépouilles de ceux que j'ai vaincus. Tu ne les con- 
duiras point à Tarente; va, des.cends tout-à-l'heure sur 
les rives sombres du Styx. 11 dit, et 11 lança son dard : mais 
il le lança avec tant de fureur qu'il ne put mesurer son 
coup : le dard ne toucha point Hippias. Aussitôt Télémaque 
prend son épée, dont la garde était d'or, et que Laërle lui 
avait donnée quand il partit d Ithaque, comme un gage de 
sa tendresse. Laërte s'en était servi avec beaucoup de gloire 
pendant qu'il était jeune, et elle avait été teinte du sang de 

* Polliix , fils de Jupiter et de Léda , femme de Tindare , partagea 
rimmortalilé avec Castor, étant alternativement une année dansl« 
Ciel , et une innée dans les Champs-Elysées. 
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flRKkNim ftfmi&ux cftfNiÀines des Êpîrdics dans une fgMn^ 
oà làMe fut vict«rièiix. 

A peîtie Té4«gi»qiM e«t Cîré e^tte épée , f «'Hlppias^ qui 
ir0nl«it profiier de râY«ata^« de «a force, se jef a peur TaN 
raeHerdes «AJtis da jeiine fils d'€lysse. L'épée seroiB|A 
dians tears m^im ; Us se saisissent et se serrent Thu l'aatrek 
Les voilé eornwe deux botes enieUes qui cherdieni à se 
déchirer; ie feu brille dans leurs yeux ; ilsseraceourctssekt» 
ils s'allongent, ils se baissent, ils se relèvent, ils s^élaneent, 
ils sont altérés de sang. Les voilà aux prises, pieds contre 
pieds , ffiains contre mains ; ix% deux corps entrelacés pa* 
raissent n*en faire qu'un. Mais Hippias, d*ttn âge fil us 
avancé, semblait devoir accabler Télémaque, dont la ten* 
dre jeunesse était moins nerve«ise. Déjà Télémaque , bor^ 
d*haleine , sentait ses genoHX chanceler. Hippias, le voyant 
ébranlé, redoublait ses efforts. C'était fait du fils d'Ulysse; 
il allait porter la peine de sa témérité et de son erofiorte^ 
ment» si Minerve, qui veillait de loin sur lui, et<]«i ne le 
laissait dans cette extrémité de péri) que pour rinstmire» 
n'eût déterminé la victoire en sa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente , mats elle env<^a 
Iris^, la promplemessagère des dieiix^ Celle-ci, volant d'une 
aile légère, fend les espaces immenses des airs, laissant 
après elle une longue trace de lumière qui peignait un 
nuage de mille diverses couleurs ; elle ne se reposa que sur 
ie rivage de la fner où était campée Tarmée innombrable 
des alliés : elle voit de loin la querelle, Tardcur et les «fforts 
des deux combattants ; elle frémit à la vue du danger où 
était le J4'unc Télémaquc ; elle s'approche, enveloppée d'un 
nuage clair qu'elle avait formé de vapeurs subtiles. Dans te 
nMMN(Hitoù Hippias, sentant toute sa force, se crut victo' 
rifiix^eHc couvrit le jeune nourrisson de Minerve de Té* 
gide que la sage déesse lui avait ccmfiée. Âussilôi Télé- 
maque^dont les forces étaient épuisées, cominence à se 
ranimer. A mesure qifil se ranime » Hippias se trouble: il 
sent je ne sais quoi de divin qui réionne et qui l'ace^itele. 
Téicmaque le presse et Tattaque , tantôt dans une situatinn» 
tantôt dans une autre ; il retirante, il ne lui laisse aucun 

* iris était »Ied«TiM«fii«s«td'fiJ«elf«, et aKssagèrèdeJiiiion, 
qui ^«tait déesse de la §Mmë 
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m— ifttttpwir 86 rassnrer; enfin il le jette par terre et tombe 
sw loi. Ihi f rand cbène du mont Ida , que la faaclie a e^upé 
par «iUe crap» dont tonte la furet a retenti, «efaK pas mil 
pHis tiorrible bruit en tombant; la terre en fs^mïi ; tout œ 
qui reBTiroone en e&t ébranlé. 

Cependant la sagesse était reventie avec la force a«i-de** 
dftns de Télémaque. A peine HIppias fnt-tl tombé »oos lai , 
que le ills d'Ulysse comprit la faute qu'H avait faite d'at* 
taqwer ainsi le frère d'un des rois alliés qu'il éftait Tenu 
secourir; il rappela en lui-même avec confusion tes sage» 
conseils de Mentor: il eut honte de sa victoire, et vit bleu 
qu'il avait mérité d'être vaincu. Cependant Pbalante^ tvaii»* 
porté de fnreor, accourait au secours de son frère; il«ùl; 
percé Télémaque d'un dard qu'il portait., s'il if eût eraiMt 
defierceroussiHippias, que Télémaque tenait sous lui dooi 
)a poussière. Le fils d'Ulysse eût pu sans peiue 61er la vieil 
sou ennemi; mais sa colère était apaisée , il ne songeait p\mi 
qu'à réparer sa faute en montrant de la modération* H oe 
lève«n disant: fiippias, il me suffit de vous avoir appKif 
à ne mépriser jamais ma jeunesse; vivez: j'admire votre 
foroe et voire courage. Les dieux m'ont protégé, cèdes à 
leur puissance : ne songeons plus qu'à combattre -ensemMe 
contre les Daunleiis. 

Pendant que Télémaque parlait ainsi , Ht pplas se relevait 
couvert de poussière et de sang, plein de bonté et deirage* 
Pbalante n'osait ôter la vie à celui qui venait de la domier oi 
géaéreusement à son frère : il était en suspens et hors de 
lui-même. Tous les rois alliés accourent : ils mènent d'un 
côté Télémaque , et de l'autre PhalanteetHippias qui , ayant 
perdu sa fierté > n'osait lever les yeux. Toute l'armée nt 
pouvait assez s'étonner que Télémaque, dans on âge si 
tendre, où les hommes n'ont point encore toute leur foroe, 
eût pu renverser Hippias, semblable en force et en gran- 
ideuràces géants, enfants de la terre, qui teritèreot autre*- 
fois de chasser de l'Olympe les immortels* 

Hais le fils d'Ulysse était bien éloigné de jouir du plaisir 
de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvait se lasser de 
l'admirer, il se retira dans sa tente, honteux de sa faute; 
et, ne pouvant plus se supporter lui-même, ilgémtsMilt de 
sapnomptitode. Il reconnaissait combien il était injuste ^*^ 
déraioooaable dans ses emportements : il trouvait je <oe ^ 
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quoi de vain, de faible et de bas dans cette hauteur déme- 
surée. 11 reconnaissait que la véritable grandeur n*est que 
dans la modération, la justice, la modestie et l'humanité: 
il le voyait; mais il n'osait espérer de se corriger après tant 
de rechutes; il était aux prises avec lui-même, et on Vcn- 
tendait rugir comme un lion furieux. 

Il demeura deux jours renfermé seul dans sa tente, ne 
pouvant se résoudre à se rendre dans aucune société, et se 
punissant soi-même. Hélas! disait-il, oserai-je revoir Men- 
tor? Suis-je le fils d'Ulysse, le plus sage et le plus patient 
des hommes? Suis-je venu porter la division et le désordre 
dans Tarmée des alliés? est-ce leur sang ou celui des Dau- 
niens, leurs ennemis, que je dois répandre i3'âi été témé- 
raire ; je n'ai pas même su lancer mon dard ; je me suis ex- 
posé avec Hippias à forces inégales; je n'en devais attendre 
que la mort avec la honte d'être vaincu. Mais qu'importe? 
je ne serais plus, non, je ne serais plus ce téméraire Téié- 
maque , ce Jeune insensé qui ne profite d'aucun conseil : ma 
honte finirait avec ma vie. Hélas! si je pouvais au moins 
espérer de ne plus faire ce que je suis désolé d'avoir fait! 
trop heureux! trop heureux! mais peut-être qu'avant la tin 
du jour je ferai et voudrai faire encore les mêmes fautes 
dont j'ai maintenant tant de honte et d'horreur. funeste 
victoire ! 6 louanges que je ne puis souffrir, et qui sont de 
cruels reproches de ma folie ! 

Pendant qu'il était seul et inconsolable, Nestor et Philoc- 
tèle le vinrent trouver. Nestor voulut lui remontrer le tort 
qu'il avait : mais ce sai2[e vieillard, reconnaissant bientôt la 
désolation du jeune homme , changea ses graves remon- 
trances en des paroles de tenJresse pour adoucir son déses- 
poir. 

Les princes allies étaient arrêtés par cette querelle , et ils 
ne pouvaient marcher vers les ennemis qu'après avoir ré- 
concilié Télémaque avec Phalante et Hippias. On craignait 
à toute heure que les troupes des THrentins n'attaquassent 
les cent jeunes Cretois qui avaient suivi Télémaqii)e dans 
cette.guerre : tout élait dans le trouble par la f»ute du seul 
Télémaque; et Télémaque, qui voyait tant de maux pré- 
sents et de périls pour Tav^^nir, doit il était l'auteur, s*a- 
Hiandonnail à une douleur amère. Tous les princes étaient 
dans un extrême embarras : ils n'osaient faire marcher Tar- 
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mée, de penr que dans la marche les Cretois de Télémaqne 
et les Tarentins de Phalante ne combattissent les uns contre 
les autres. On avait bien de la peine à les retenir an-dedans 
du camp, où ils étaient gardés de près. Nestor et Philoclète 
allaient et revenaient sans cesse de la tente de Télémaquc à 
celle de Timplacable Phalante, qui ne respirait que la ven- 
geance. La douce éloquence de Nestor et Tautorilédu grand 
Philoctète ne pouvaient modérer ce cœur farouche, qui 
était encore sans cesse irrité par les discours pleins de rage 
de son frère Hippias. Télémaque était bien plus doux, mais 
il était abattu par une douleur que rien ne pouvait consoler. 

Pendant que les princes étaient dans cette agitation , toutes 
les troupes étaient consternées : tout le camp paraissait 
comme une maison désolée qui vient de perdre un père de 
famille , Tappui de tous ses proches et la douce espérance 
de ses petits enfants. 

Dans ce désordre et cette consternation de Tarmée, on 
entend tout-à-Qoup un bruit effroyable de chariots , d'armes, 
de hennissements de chevaux, de cris d'hommes, les uns 
vainqueurs et animés au carnage, les autres ou fuyants, ou 
mourants , ou blessés. Un tourbillon de poussière forme un 
épais nuage qui couvre le ciel et qui enveloppe tout le camp. 
Bientôt à la poussière se joint une fumée épaisse qui trou- 
blait Tair et qui ôtait la respiration. On entendait un bruit 
sourd semblable à celui des tourbillons de flamme que le 
mont Etna vomit du fond de ses entrailles embrasées , lors- 
que Vulcain , avec ses cyclopes , y forge des foudres pour 
le père des dieux. L'épouvante saisit les cœurs. 

Adraste, vigilant et infatigable, avait surpris les alliés : 
il leur avait caché sa marche , et il était instruit de la leur. 
Il avait fait une incroyable diligence pour faire le tour d'une 
montagne presque inaccessible, dont les alliés avaient saisi 
presque tous les passages ; tenant ces défilés , ils se croyaient 
en pleine sûreté, et prétendaient même pouvoir, par ces 
passages qu'ils occupaient, tomber sur l'ennemi derrière la 
montagne , quand quelques troupes qu'ils attendaient leur 
seraient venues. Adraste, qui répandait l'argent à pleines 
mains pour savoir le secret de ses ennemis, avait appris 
leur résolution ; car Nestor et Philoctète, ces deux capitaines 
d'ailleurs si sages et si expérimentés , n'étaient pas assez se- 
crets dans leurs entreprises. Nejtor , dans ce déclin de rà^* 



M |»kMsail frep k fâconler ce q«i pooyaît lui attirer «foelqM 
looMige. PtMlactète natvreileiiieot parltii moins : mai» il 
éUU prompt ; ei si peu qu'on escitât sa vîTacilé, on Uû lai* 
sait dire œ qu'il avait résolu de taire. Les gens artiicieus 
«raient trouvé la clef de son cœur pour en tirer les plus 
importants secrets. On n'avait qu'à rirriter: alors, feugueftK 
et îiorà d& Itti-mérBe, il éclatait par des menaces; il se van- 
lait d'avoir des moyens sûrs de parvenir à ce qu'U veillait. 
Si peu qu'on parût douter de ces moyens , il se bâuût de 
leseipliquer inconsidérément; et le secret le pins intime 
échappait du fond de son cœur. Semblable à un vase pré-* 
eieuK, mais fêlé, d'oà s'éoauleni toutes les liqueurs les plus 
éélicéeuses , le cœur de ce grand capitaine ae pouvait rien 
garder. 

Les traîtres, corrompus par l'argent d'Aduaste, ne maiH 
quaient pas de se jouer de la faiblesse de «es deux rois. Ils 
flatlaiefit sans cesse Nestor par de vaines looanges ; ils lui 
rappelaient ses victoires passées, admiraient sa prévoyance, 
ne se lassaient jamais ée l'applaudir. D'un autre e4ié , ils 
tendaient des pièges continuels à l'bumear impatiente de 
Philoctéte; ils ne lui parlaient que de diffiouUés, de oonlro- 
temps, de dangers^ d'inconvénients, de fautes irrémé- 
diafaïes. Aussitôt que ce naturel pronq>t était enflammé, 
sa sagesse rabandonnail^ et il n'était pins le méoM booime. 

Tétémaque, mali|[ré les défauts que naus avons vus , était 
bien plus pntdent pour garder nn secret : il y était acoon- 
tnméparses malheurs, et parla nécessité où il avait été 
dès son enfance de se cacher aux amants de Pénélope. Il sa- 
\9éh taire un secret sans dire aucun mensonge : H n'avait 
point même un certain air réservé et mystérieux qu'ont 
d'ordinaire les gens secrets ; il ne paraissait point chargé du 
poids du secret qu'il devait garder; on le trouvait toujuurs 
libre, natttrel, ouvert oomme un homme qui a son «mur 
sur ses lèvres. Mais en disant tout ce qu'on pouvait dire 
sans conséquence, il savait s'arrêter précisément et sans 
affectation aux choses qui pouvaient 4anner quelque soup- 
çon et entamer son secret : par* là son cœur était iffl(>éHé* 
IraMe et inaccesaible. Ses meilleurs amis même ne savaient 
ftie ee qu'il efoyait utile de Nmr découvrir pour en tirer du 
sages cytiseils^ et il n'y avait que le seul Mentor pour>le*- 
quel il n'avait aueune réserve* 11 se eonûait à d'autres auiis^ 
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flMis à divers degrés, et à fropoiitoa de ee ^H V99iti 
éfNroavé leor aaitié d iear sagesse* 

TéléiB»q«e a^aii seavenl reoiarqué que les rés^ftiknni 
du censeil se répandaiefll «n peu trop dans le oamp; il cm 
aTail averti Nestor et Pbitoctèle. Mais ces deux homoies, rt 
expériiuentés, ne firent pas assez d'attention à on avis si 
salniaîre : la vieillesse n'a plus rien de souple, la longue 
habitude la tient coommi endialnée ; elle n*a pins de rcs- 
seorce contre ses défants* SemMables aux arbres dont !• 
tronc rude et nouenx s'est durci par le nombre des années > 
et ne peut plus se redi«sser, les hommes à un certain àfsf 
ne peuvent presque plus se plier eux-méases contre cer* 
laines habitudes qui ont vieiUi avec eux, et qui sonlentrée» 
jusque dans la moelle de leurs os.Souveni ils les connaissent , 
mais trop tard ; ils gémissent en vain : la tendre jeunesse 
est le seul âge où l'homme peot encore tout sur lui-ttèn9 
pour se corriger. 

11 y avait dans T armée un Dolope', nommé fittrymaquey 
flatteur insinuant, sachant s'accommoder a tous ftes goàls 
et à toutes les inclinations des princes, inven UC et indus- 
trîeux ponr trouver de nouveaux moyens de leur fd«ife« 
A l'entendre, rien n'était jamais difficile. Lui demanda it'-o» 
son avis, il devinait celui qui serait le plus agréable, il 
était plaisant, railleur contre les faibles-, complaisant pour 
ceux qu'il craignait, habile pour assaisonna* une louange 
délicate qui fàt bien reçue 4es hommes les plus modestes. 
Il était grave avec les graves, enjoué avec ceux qui étaient 
d'une humeur enjouée : il ne lui coûtait rien de prendre 
tontes sortes de formes. Les lionHnes sincères et vertueux^ 
qui sont toujours les mêmes, et qui s'assujétissent anm 
règles de la vertu, ne sauramt jamais être aussi agréables 
aux princes, que ceux qui flattent leurs passions dominantes» 
Burymaque savait la guerre; Il était capable d'affaires; 
c'était un aventurier qui s'était donné k Nestor et qni avait 
gagné sa confiance. 11 tirait du fond de son 'ooear, un pe« 
vain et sensible aux louanges, tout ce qu'il en voulait savoir* 

(Quoique Pihilectète ne se eonfiàt point à M , la ecdère^ 
I tm paitence taisatent en tU'i ee que la connanoe laisaro'iMHio 



H^I-^tMÉ»! Il « 1 1 a 1 »■■ — -IM-^fc.*» 



^ Les DolopMdIalent des peuples de TlKfssalie, qoe Fêlée» l«mrar* 
eavojfa au siège de Troie ^ iOMla caodaiti de Méniait 
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Nestor. Eiirymaqoe n*avait qu'à le contredire ; en Tirritant 
Il découvrait tout. Cet homme avait reçu de grandes sommes 
4'Adraste pour lui mander tous lès desseins des alliés. Ce 
rot des Dauniens avait dans l'armée un certain nombre de 
transfuges qui devaient, Tun après Taulrt^, s'échapper dlu 
camp des alliés et retourner au sien. A mesure qu'il y avait 
quelque affaire importante à faire savoir à Adraste, Eury- 
maqiie faisait partir un de ses transfuges. La tromperie ne 
pouvait pas être facilement découverte, parce que ces 
transfuges ne portaient point de lettres. Si on les surprenait, 
on ne trouvait rien qui pût rendre Eurymaque suspect. 
- Cependant Adraste prévenait toutes les entreprises des 
alliés. A peine une résolution était-elle prise dans le con- 
seil, que les Dauniens faisaient précisément ce qui était 
nécessaire pour en empêcher le succès. Télémaque ne se 
lassait point d'en chercher la cause, et d'exciter la défiance 
de Nestor et de Phlloctète : mais son soin était inutile ; ils 
étaient aveuglés. 

On avait résolu dans le conseil d'attendre les troupes 
nombreuses qui devaient arriver, et on avait fait avancer 
secrètement, pendant la nuit, cent vaisseaux pour conduire 
plus promptement ces troupes depuis une côte de la mer 
très rude, où elles devaient arriver, jusqu'au lieu où l'ar- 
mée campait. Cependant on se croyait en sûreté, parce 
qu'on tenait, avec des troupes, les détroits de la montagne 
voisine, qui est une côte presque inaccessible de l'Apennin. 
L'armée était campée sur les bords du fleuve Galèse*, assez 
près de la mer. Cette campagne délicieuse est abondante en 
pâturages et en tous les fruits qui peuvent nourrir une 
armée. Adraste était derrière la montagne, et on comptait 
qtt*il ne pouvait passer ; mais comme il sut que les- alliés 
étaient encore faibles, qu'il leur venait un grand secours, 
que les vaisseaux attendaient des troupes qui devaient arri- 
ver et que l'armée était divisée par la querelle de Télémaque 
avec Phalante, il se hâta de faire un grand tour. Il vint en 
diligence jour et nuit sur le Mrd de la mer, et passa par 
4e8 ciiemins qu'on avait toujours crus absolument imprati- 

* Le Galèse est une rivière da royaume de Naples , qui a sa source 
près d'Oria en la terre d'Otrante , et qui , après avoir coulé vers le 
couchant , entre dans le golfe do Tarente. 
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cables. Ainsi la hardiesse et le travail obstiné snrmonfenf 
les plus grands obstacles ; ainsi il n*y a presque rien d'im- 
possible à ceux qui savent oser et sonlTrir; ainsi ceux qui 
s'endorment, comptant que les choses difficiles sont impos- 
sibles, méritent d*être surpris et accablés. 

Adraste surprit au point du jour les cent vaisseaux qn! 
appartenaient aux alliés. Comme ces vaisseaux étaient mal 
gardés y et qu'on ne se défiait de rien, il s'en saisit sans 
résistance, et s'en servit pour transporter ses troupes avec 
une incroyable diligence à l'embouchure du Galése; puis il 
remonta très promplement sur les bords du fleuve. Ceux 
qui étaient dans les postes avancés autour du cam{$ , vers 
la rivière, crurent que ces vaisseaux leur amenaient les 
troupes qu'on attendait; on poussa d'abord de grands cris 
de joie. Adraste et ses soldats descendirent avant qu'on pût 
les reconnaître : ils tombent sur les alliés, qui ne se défient 
de rien; ils les trouvent dans un camp tout ouvert, sans 
ordre, sans chef, sans armes. 

Le côté du camp qu'il attaqua d'abord fut celui des Ta- 
rentins où commandait Phalante. Les Dauniens y entrèrent 
avec tant de vigueur, que cette jeunesse lacédémonienne, 
étant surprise, ne put résister. Pendant qu'ils cherchent 
leurs armes et qu'ils s'embarrassent les uns les autres dans 
<iette confusion, Adraste fait mettre le feu au camp. Aussi- 
tôt la flamme s'élève des pavillons et monte jusqu'aux nues ; 
le bruit du feu /est semblable à celui d*un torrent qui 
inonde tout une campagne, et qui entraine par sa rapi- 
dité les grands chênes avec leurs profondes racines, les 
moissons , les granges, les étables et les troupeaux. Lé yent 
pousse impétueusement la flamme de pavillon en pavillon, 
et bientôt tout le camp est comme une vieille forêt qu'une 
étincelle de feu a embrasée. 

Phalante, qui voit le péril de plus près qu'un autre, ne 
peut y remédier. 11 comprend que toutes ses troupes vont 
périr dans cet incendie, si on ne se hâte d'abandonner le 
camp ; mais il comprend aussi combien le désordre de cette 
retraite est à craindre devant un ennemi victorieux : il com- 
mence à faire sortir sa jeunesse lacédémonienne encore à 
demi désarmée. Mais Adraste ne les laisse point respirer: 
d'un côté une troupe d'archers adroits perce de flécher 
Innombrables les soldats de Phalante: de l'autre des frr 
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dwrt jetteat une gréJe de grosses pierres. Adrasle Inj-mème,, 
répéeàia oiaia, marchant à la tète d*uoe troope choisie 
des plus ifitrépides Oauniens, poursuit à la lueur du feu, 
les troupes qui s'enfuient. Il moissonne par le fer Iranctiaal 
tout ce qui a éichappé au feu; il nage dans le sang; il ae 
peut s'assouvir de carnage : les lions et les tigres n'égalent 
poini sa furie quand ils égorgent les bergers avec leurs 
troupeaux. Les troupes de PIial<«nte succombent, et le coa- 
rage les abandonne : la pâle Mort, conduite par une furie 
infernale dont la tète est hérissée de serpents, glace le sang 
de leurs veioes; leurs membres engourdis se raidissent, et 
leurs genoux chancelants leur ôlent même l'espérance de 
la alite. 

PhaUnie , à qui la ^onte et le désespoir donnent encore 
un reste de force et de vigueur, élève les mains etfes yeux 
"Vfsrs le ciel; il voit tomber à ses pieds son frère Hippias, 
sous les coups de la main foudroyante d'Âdraste. Hippias^ 
étendu par terre , se roule dans la poussière ; un sang noir 
et bouillonnant sort comme un ruisseau de la profonde 
blessure qui lui traverse le côté ; ses yeux se ferment à la 
lumière; son àme furieuse s'enfuit avec tout son sang. Plia- , 
laftte lui*- même, tout couvert du sang de son frère, et ne 
pouvant le secourir, se voit enveloppé par une foule d'en- 
nemis qui s'efforceat de le renverser; son bouclier est 
percé de mille traits , il est blessé en plusieurs endroits de 
son corps ^ Il ne peut plus rallier ses troupes fugitives : les 
dJeiuL le voient » et n'en ont aucune pitié. 
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LIVRE xvn. 

ty8léiini(|iie, s'dtânt reTétu de tes «rttes diylMi, court w 
et Phalanle , renvene d*ab«rd Iphydès^ M» d'Adraste, tefwttiM 
l'ennciui victorieux, et rtmpeKerait s«r lui «ne victoire eos* 
Iplète , si uiie tempête «orTenant ne faisaii teir le ooinbat. Ensuil* 
Tëlëtnaque lait emporter tes blessée, prend aoin d'eux , ei pria* 
dpalement de Phalaiile. Il fait l'honBear des obsèques de son 
frère Hippias , dont il hii va préseater les cendres qu'il a re- 
cueillies dans une urne d'or. 

Ja|Hter, aa milieu 4e toutes les diviaMés célestes , regar- 
dait du haut de TOlympe ce carnage des alliés. En méoie 
temps il consultait les immuables destinées, ei voyait tous 
les ciiefs dont la trame devait ce jour-ia être Irancliée pair 
le ciseau de la parqve* Chacun des dieux éUit attentif pour 
découvrir sur le visage de Jupiter quelle serait aa volonté» 
Mais le père des dieux et des hommes leur dit d'une ?oie 
douce et majestueuse : Vous royex en quelle extrémité sont 
réduits les alliés; vous voyez Adraste, qui renverse tous 
ses ennemis : mais ce speetade est bien trompeur^ ta gloire 
et la prospérité des méchants est courte; Adraste/ impie et 
odieux par sa mauvaise foi , ne remportera point une entière 
victoire. Ce malheur n'arrive aux alliés que pour leur ap« 
prendre à se eorriger et à mieux garder le secret do leur» 
enlreprises. ici la sage Minerve préfiare une nouvelle gl«if% 
à sônieuneTéléfflaque, dont elle £att ses délices. Alor» 
Jupiter cessa de parler. Tous les dieux en silence ooot*- 
nuaient à regarder le combat. 

Cependant Nestor et Philoctète furent avertis qu'une 
partie du camp était dé}à i^ràlée; q«e la ftamttie^ poussée 
par le vent» s'avançait toujours; que leurs trouves étaient 
en désordre, et que Phalante ne pouvait plnê aontenir 
les efforts des ennemis. A peine ces funestes paroles irapimnC 
leurs oreilles, qu'ils eourent aux armes, assemblent le» 
capitaines, et ordonnen t qu'on se hâte de sortir du camp 
pour éviter cet incendie. 

Téléaaque, qui était abattu et inconsolable, oublie sa 
douleur : tt prend ses armes, don précieux de la sage Mi* 
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Berve^qui, paraissant sous la^ure de Mentor, fit sem- 
blant de les avoir reçues d'un excellent ouvrier de Salente, 
mais qui les avait fait faire à Yulcain dans les cavernes 
fumantes du mont Etna. 

Ces armes étaient polies comme une glace » et brillantes 
comme les rayons du soleil. On y voyait Neptune et Pallas 
•qui disputaient entre eux à qui aurait la gloire de donner 
son nom à une ville naissante. Neptune, de son trident, 
frappait la terre, et on en voyait sortir un cheval fougueux; 
le feu sortait de ses yeux et Técume de sa bouche ; ses crins 
ilottaîent au gré du vent; ses jambes souples et nerveuses 
se repliaient avec vigueur et légèreté. II ne marchait point. 
Il sautait à force de reins, mais avec tant de vitesse, qu*il 
ne laissait aucune trace de ses pas : on croyait Téotcndre 
liennir. 

De l'autre cété , Minerve donnait aux habitants de sa nou- 
velle ville Tolive, fruit de Tarbrc qu'elle avait planté :1e 
rameau auquel pendait son fruit représentait la douce paix 
avec Tabondance, préférable aux troubles de la guerre dont 
ce cheval était l'image. La déesse demeurait victorieuse par 
ses dons simples et utiles , et la superbe Athènes portait 
âon nom. 

On voyait aussi Minerve , assemblant autour d'elle tous 
les beaux-arts, qui étaient des enfants tendres et ailés : ils 
se réfugiaient autour d'elle, étant épouvantés des fureurs 
In-utales de Mars qui ravage tout, comme les agneaux bê- 
lants se réfugient autour de leur mère à la vue d'un loup 
affamé, qui, d'une gueule béante et enflammée, s'élance 
pour les dévorer. Minerve , d'un visage dédaigneux et irrité, 
confondait, par rexcellence de ses ouvrages , la folle témé- 
rité d'ArachnéS qui avait osé disputer avec elle pour la per- 
fection des tapisseries. On voyait celle malheureuse, dont 
tous les membres exténués se défiguraient et se changeaient 
en araignée. 

Auprès de cet endroit paraissait encore Minerve, qui, 
dansiaguerre des géants , servait de conseil à Jupiter même, 
et soutenait tous les autres dieux étonnés. Elle était aussi 

' Arachné, fille d'idomon, du pays de Lydie, fut cliangûc eu 
araignée par Minerve , parce qu'elle croyait mieux Iravaiilcr en ta- 
"'-"serie que cette déesse, à qui on en attribue l'inventioa. 
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représentée avec sa lance et son égide sur les bords da 
Xanlhe' et du Simoïs', menant Ulysse par la main, ranimant 
les troupes fugitives des Grecs , soutenant les efforts des 
plus vaillants capitaines troyens et du redoutable Hector 
même; enfîn introduisant Ulysse dans celte fatale machine 
qui devait , en une seule nuit , renverser Tempire de Priam. 

D'un autre côté, le bouclier représentait Gérés dans les 
fertiles campagnes d*Enna qui sont au milieu de la Sicile. Od 
voyait la déesse qui rassemblait les peuples épars çà et là, 
cherchant leur nourriture par la chasse, ou cueillant les 
fruits sauvages qui tombaient des arbres. Elle montrait à 
ces hommes grossiers Tart d'adoucir la terre et de tirer de 
son sein fécond leur nourriture. Elle leur présentait une 
charrue et y faisait atteler des bœufs. On voyait la terre 
s'ouvrir en sillons par le tranchant de la charrue ; puis on 
apercevait les moissons dorées qui couvraient ces fertiles 
campagnes. Le moissonneur, avec sa faux, coupait les doux 
fruits de la terre et se payait de toutes ses peines. Le fer, 
destiné ailleurs à tout détruire, ne paraissait employé en ce 
lieu qu'à préparer l'abondance et qu'à faire naître tous les 
plaisirs. 

Les nymphes , couronnées de fleurs , dansaient ensemble 
dans une prairie , sur le bord d'une rivière , auprès d'iio 
bocage : Pan jouait de la flûte , les faunes et les satyres fo- 
lâtres sautaient dans un coin. Bacchus y paraissait aussi, 
couronné de lierre, appuyé d'une main sur son thjrse, et 
tenant de l'autre une vigne ornée de pampres et de plusieurs 
grappes de raisins. C'était une beauté molle, avec je ne sais 
quoi de noble, de passionné et de languissant : il était tel 
qu'il parut à la malheureuse Ariadne', lorsqu'il la trouva 
seule, abandonnée, et abîmée dans la douleur, sur un ri- 
vage inconnu. 

* Le Xanthe, ou Scamandre , est une rivière do TaocieD royaane 
de Troie , qui tombe dans la mer Egée. 

* Le SImoïs est une rivière du même pays, qui se B^aveel» 
Scamandre, et qui tombe avec lui dans la mer Egée. 

' Ariadoc , fillo de Minos et de Pasiphaé , donna à Thésée un fil 
pour se conduire dans le labyrinUie sans s'égarer, et le suivit jiraqm 
dans rile de Naxos, où cet ingrat l'abandonna à la merci des bètea. 
Ce fat là où Bacchus la vit et en fut charmé» 
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Enfin, 011 yoyait de tooles paris un peapte nnmlifeai; 
ées Tieilhirés qui allaient porter dans les temples les prè- 
Biiees de leurs fruits; de jeunes hommes qui revenaient 
vers leurs épouses, lassés dn travail de la journée: les 
femmes allaient au-devant d*euK, menant par la main l«*«rs 
petits enfants qu'elles caressaient. On voyait aussi des ber- 
gers qui paraissaient eUanter» et quelques-uns dansaient 
an son du ehalumeau. Tout représentait la paix , l'abondance 
et les délices : tout paraissait riant et heureux. On vojait 
même» dans les pâturages, les loups se jouer au milfieu 
ides moutons : te lion et le (igre, ayant quitté leur férocité, 
|»aissaient avec les tendres agneaux; un petit berger les 
menait ensemble sous sa houlette, et cette aimable peininre 
rappelait tous les charmes de l'âge d*or. 

Télémaque , s'étant revêtu de ces armes divines , an lieu 
ûe prendre son bouclier ordinaire , prit la terrible égide qie 
Minerve lui avait envoyée, en la confiant à Iris, prompte 
Biessa$;ére des dieux. Iris lui avait enlevé son bouclier sans 
^fu'il s*en aperçût, et lui avait donné en la place cette égide 
redoutable aux dieux mêmes. En cet état, il court hors du 
camp pour en éviter les flammes; il appelle à lui d'une voii 
forte tous les chefs de l'armée, et cette voix ranime déjà 
tous les alliés éperdus. Un feu divin étincelle dans les yenx 
du jeune guerrier. 11 parait toujours doux, toujours libre 
et tranquille , toujours appliqué à donner les ordres , comme 
pourrait faire un sage vieillard attentif à régler sa famille et 
à instruire ses enfants. Mais il est prompt et rapide dans 
l'exécution; semblable à un fleuve impétueux, qui non- 
seulement roule avec précipitation ses flots écumeux* mais 
qui entraine encore dans' sa course les plus pesants vais- 
seaux dont il est chargé. 

Philoctète , Nestor, les chefs des Manduriens et des autres 
nations, sentent dans le (ils d'Ulysse je ne sais quelle auto- 
rité à laquelle il faut que tout cède : l'expérience des vieil- 
li ards leur manque, le conseil et la sagesse sont 6 tés à tous 
les conaoïandants ; la jalousie même, si naturelle aux hom- 
mes , s'éteint dans les cœurs ; tous se taisent; tous admirent 
Télémaque; tous se rangent pour lui obéir, sans y faire ré- 
'1b:xion, et comme s'ils y eussent été accoutumés. lls'avaBees 
et «ROBte sur une colline d'où il observe la disposition des 
ennemis : puis tout-à-coup il juge qn!il faut se bâter 4c les 
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surprendre dans le désordre où ils se sont nrfs en brMaât 
le camp des alliés. Il fait le tour en diligeoee, et tons les 
capitaines les plas expérimentés te suivent. 11 attaque les 
Daiiniens par derrière» dnns un temps où ils croyaient t*af- 
mée des alliés enveloppée dans les flammes de Peinlifase- 
meut. Cette surprise les trouble ; ils tombent sous h, maùi 
) de Télémaque, comme les feuilles, dans les derniers Jours 
de l'automne, tombent des forêts quand un fier aqnitoft, 
ramenant Thiver , fait gémir le tronc des vienx artn*es et en 
agite toutes les branches. La terre est couverte des hommes 
que Télémaque renverse. De son dard il perce le cœur d*i~ 
phiclès, le plus jeune des enfants d'Adraste : celui-ci osa se 
présenter contre lui au combat pour sauver la vîe de s#n 
père qui pensa être surpris par Télémaque. Le fils d'Ulysse 
et Iphiclès étaient tous deux beaux, vigoureux, pleins d'a- 
dresse et de courage; de la même taille, de la même dou- 
ceur, du même âge, tous deux chéris de leurs parents: 
mais Iphiclès était comme une fleur qui s^épanoitit dans un 
champ, et qui doit être coupée par le tranchant de ta faux 
du moissonneur. 'Ensuite Télémaque renverse Euphorton, 
le plus célèbre de tous les Lydiens venus en Etrurie. Enin 
son glaive perce Cléomènes, nouveau marié, qui avait fivo- 
mis à son épouse de lui porter les riclies dépouilles des 
ennemis, mais qui ne devait jamais la revoir. 

A<lraste frémit de rage voyant la mort de son fils, celle 
de plusieurs capitaines, et la victoire qui échappe de ses 
mains. Phalante, presque abattu à ses pieds, est comme 
une victime à demi égorgée qui se dérobe au couteau sacré, 
et qui s'enfuit loin de Tautel. Il ne fallait pins à Advâfste 
qn*nn moment pour achever la perte du Lacédémonlen. 
Phalante, noyé dans son san^^ et dans celui des soldats qui 
combattent avec lui, entend les cris de Télémaque qui 
s'avance pour le secourir. En ce moment la vie lui est ren- 
due; un nuage qui couvrait dôjà ses yeux se dissipe. Les 
Daunicns, sentant cette attaque imprévue, abmdennent 
Phalante pour aller repousser un plus dangereux ennemi. 
Adrasie est tel qu'un ti};çre à qui les bergers assemblés ar- 
rach»»nl la proie <îu'i! était prêt à dévorer. Télémaque le 
cherche dans la mêlée, et veut frnir to«l-à-coup la guerre 
en liéiivrant les alliés de leur implacable ennemi. Naîa Ju- 
piter ne voulait pas doaner au fi«s d'Ulysse une viutoiiw 
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prompte et si facile ; Minerve même voulait quMl eût à souf- 
frir des maux, plus longs, pour mieux apprendre à gouver- 
ner les hommes. L'impie Adraste fut donc conservé parle 
père des dieux, a(in que Télémaque eût le temps d'acqué- 
rir plus de gloire et plus de vertu. Un nuage épais que Ju- 
piter assembla dans les airs sauva les Dauniens; un ton- 
nerre effroyable déclara la volonté des dieux : on aurait cm 
que les voûles éternelles du haut Olympe allaient s'écrouler 
sur les tètes des faibles mortels ; les éclairs fendaient la noe 
4e Tun à l'aulre pôle; et dans le moment où ils éblouissaient 
les yeux par leurs feux perçants, on retombait dans les af- 
freuses ténèbres de la nuit. Une pluie abondante qui tomba 
dans rinslant servit encore à séparer les deux armées. 

Adraste profita du secours des dieux « sans être touché 
de leur pouvoir, et mérita, par cette ingratitude, d*ètre 
réservé à une plus cruelle vengeance. H se hâta de faire 
passer ses troupes entre le camp à demi brûlé et un marais 
qui s'étendait jusqu'à la rivière : il le lit avec tant d'indus- 
trie et de promptitude, que celte retraite montra combien 
il avait de ressources et de présence d'esprit. Les alliés, 
animés par Télémaqne, voulaient le poursuivre ; mais à la 
faveur de cet orage il leur échappa, comme un oiseau d'une 
aile légère échappe aux filets des chasseurs. 

Les alliés ne songèrent plus qu]à rentrer dans leur camp, 
et qu'à réparer leur perte. En y rentrant, ils virent ce que 
lagaerre a de plus lamentable : les malades et les blessés, 
manquant de force pour se traîner horâ des tentes, n'avaient 
pu se garantir du feu; ils paraissaient à demi brûlés, pous- 
sant vers le ciel, d'une voix plaintive et mourante, des cris 
douloureux. Le cœur de Télémaque en fut percé : il oe pot 
retenir ses larmes ; il détourna plusieurs fois ses yeux , étant 
saisi d'horreur et de compassion : il ne pouvait voir sans 
frémir ces corps encore vivants et dévoués à une longue et 
cruelle mort; ils paraissaient semblales à là chair des vie* 
limes qu'on a brûlées sur les autels et dont l'odeur se ré- 
paud de tous côtés. 

Hélas! s'écriait Télémaque , voilà donc les maux que la 
guerre entraine après elle ! Quelle fureur aveugle pousse 
les malheureux mortels ! ils ont si peu de jours à vivre sur 
la terre; ces jours sont si misérables; pourquoi précipiter 
UM mort déjà si prochaine? pourquoi ajouter tant de déso* 
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laUons affreuses à Tamertume dont les dieux ont rempli cette 
vie si courte? Les hommes sont tous frères, et ils s*entre- 
déchirent ; les bêles farouches sont moins cruelles qu'eux. 
Les lions ne font point l:i guerre aux lions , ni les tiji^res aux 
tigres; ils n'attaquent que les animaux d'espèce différente : 
l'homme seul, malgré sa raison, fait ce que les animaux 
sans raison ne ûrent jamais. Mais encore, pourquoi ces 
guerres? N'j a-t-il pas assez de terre dans T univers pour en 
donnera tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver ? 
Combien y a-t-il déterres désertes! le genre humain ne 
saurait les remplir. Quoi donc, une fausse gloire, un vain 
titre de conquérant qu'an prince veut acquérh*, allume la 
guerre dans des pays immenses ! Ainsi un seul homme, 
donné au monde par la colère des dieux , en sacrifie bruta- 
lement tant d'autres à sa vanité : il faut que tout périsse, 
que tout nage dans le sang , que tout soit dévoré par les 
flammes , que ce qui échappe au fer et au feu ne puisse échap- 
per à la faim encore plus cruelle, afin qu'un seul homme, 
qui se joue de la nature humaine entière, trouve, dans 
cette destruction générale, son plaisir et sa gloire! Quelle 
gloire monstrueuse ! Peut-on trop abhorrer et trop mépriser 
des hommes qui ont tellement oublié l'humanité? Non, non , 
bien loin d'être des demi-dieux , ce ne sont pas même des 
hommes; ils doivent être en exécration à tous les siècles, 
dont ils ont cru être admirés. Oh ! que les rois doivent bien 
prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent! Elles doi- 
ètrc justes : ce n'est pas assez , il faut qu'elles soient néces- 
saires pour le bien public. Le sang du peuple ne doit être 
versé c^ue pour sauver ce même peuple dans les besoins 
extrêmes. Mais les conseils flatteurs , les fausses idées de 
gloire, les vaines jalousies, l'injuste avidité qui se couvre 
de beaux prétextes , enfin les engagements insensibles , en- 
traînent presque toujours les rois dans des guerres où ils se 
rendent malheureux, où ils hasardent tout sans nécessité, 
et où ils font autant de mal à leurs sujets qu'à leurs enne- 
mis. 

Ainsi raisonnait Télémaque. Mais il ne se contentait pas 
de déplorer les maux de la guerre ; il tâchait de les adoucir. 
On le voyait aller dans les tentes secourir lui*même les 
malades et les mourants ; il leur donnait de l'argent et d^ 
remèdes ; il les consolait et les encourageait par des d 
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eours pleins d'amitié, et envoyait* visiter ceux qa'il ne 
pouvait visiter lui-même. 

Parmi les Cretois qui étaient avec lui» il y avait deux 
vieillards « dont l'un se nommait Traumaphile« et Tautre 
Kosophuge. 

Traumaphile avait été au siège de Troie avec Idoménée, 
et avait appris des enfants d'Ësculape Tart divia de guérir 
les plaies, il répandait dans les blessures les plus profondes 
et les plus envenimées une liqueur odoriférante qui consu- 
mait les chairs mortes et corrompues , sans avoir besoin 
de faire aucune incision, et qui formait promptement de 
nouvelles chairs plus saines et plus belles que les premières. 

Pour Nosophuge, il n'avait jamais vu les enfants d'Escu- 
)ape; mais il avait eu, par le moyen de Mérion^ un livte 
sacré et mystérieux qu'Ësculape avait donné à ses enfants. 
D'ailleurs JNosophuge était ami des dieux : il avait composé 
des hymnes en l'honneur des enfants de Latone'; il offrait 
tous les jours le sacrifice d'une brebis blanche et sans tache 
à Apollon, par lequel il était souvent inspiré. A peine 
avait -il vu un malade, qu'il connaissait à ses yeux « à la 
couleur de son teint, à la conformation de son corps et à sa 
l'espiration , la cause de sa maladie. Tantôt il donnait des 
remèdes qui faisaient suer, et il montrait, par le succès des 
sueurs, combien la transpiration, diminuée ou facilitée, 
déconcerte ou rétablit toute la machine du corps : tantôt il' 
donnait, pour les maux de langueur, certains breuvages 
qui fortifiaient peu à peu les larties nobles, et qui rajeu- 
nissaient les hommes en adoucissant leur sang. Mais il assu- 
rait que c'était faute de vertu et de courage que les hommes 
avaient si souvent besoin de la médecine. C'est une honte, 
disait -il, pour les hommes , qu'ils aient tant de maladies; 
^ar les bonnes mœurs produisent la santé. Leur intempé- 
rance, disait -fl encore, change en poisons mortels les 
Siliments destinés à conserver la vie. Les plaisirs pris sans 
modération, abrègent plus les jours des hommes que les 
— *■ » — ■ — ■ — -~ i - ■ .■■■-^- . -. — 

* Mérton était le conducteur da char d'idomviice , et le cbef ée 
Vvrmée navale qu'il mena aa âé^e de Troie : c'était va capitaine 
^rèa-brave et très^expcnneiité. 

* Lartoive était fille de Gœas « «llo eut de ig|»Ucr Apollon et DiaM» 
dans râle d'Astérie. 



vemèdes ne peuvoit les prolongor. Les pauvres sont mrms 
nouveai aniades fiale ée oouniUipe» que les ridies ii6 ^ 
^▼ieRneni pour en prendre trop. Les aliments qui flallesi 
trop ie ^ût , et qni font manger aundelà dn besoin, efflfiéi- 
saunent an lieu de nourrir. Les remèdes sont eu:i-n^ffiies 
de vérital>les nanx qui usent la nature, et dont il ne fant 
se servir que dans les pressants besoins. Le grand remède» 
qm est toujours innocent, et toujours d'un usage utile, c'est 
la sobriété, c*es% la tempérance dans les plaisirs, c'est la traa- 
<|uâ)ité de l'esprit, c'est l'exercice du corps, Par^à on fait on 
sang doux et tempéré, et on dissipe toutes les humeurs sa* 
perflues. Ainsi Je sage NosopliUjje était moins admirable . 
f» ses remèdes que par le régime qu'il conseillait poar 
prévenir les maax,et pour rendre les remèdes inutiles* 

Ces deux hommes furent envoyés par Télémaque poni 
visiter tous les malades de l'armée. Ils en guérirent beau- 
coup par leurs remèdes : mais ils en guérirent bien davan- 
tage par le soin qu'ils prirent pour les Caire servir à propos; 
ear ils s'appliquaient à les tenir proprement , à empêcher 
le mauvais air par coite propreté, à leur faire garder ua 
régime de sobriété exacte dans leur convalescence. 

Tous les soldats, touchés de ces secours, rendaient grâces 
anx dieux d'avoir envoyé Télémaque dans l'armée des alliés. 
Ce n'est pas un bomme, disaient - ils , c'est sans doute 
quelque divinité bienfaisante sous une ûgure humaine. Du 
moins si c'est un homme, il ressemble moins au reste des 
liommes qu'aux dieux; il n'est sur la terre que pour (aire 
du bien ; il est encore plus aimable par sa douceur et par 
sa bonté que par sa valeur. Ob ! si nous pouvions l'avoir 
pour roi ! mais les dieux le réservent pour quelque peuple 
plus heureux qu'ils chérissent, et chez lequel ils veulent 
renouveler l'âge d'or. 

Télémaque, pendant qu'il allait la nuit visiter les quar- 
tiers du camp, par précaution contre les ruses d'Adraste, 
entendait ces louanges , qui n'étaient point suspectes de 
flatterie, comme celles que les flatteurs donnent souvent 
en face aux princes; supposant qu'ils n'ont ni modestie ni 
délicatesse, et qu'il n'y a qu'à les louer sans mesure pour 
«emparer de leur faveur. Le ftls d'Ulysse ne pouvait goû- 
ter que ee qui était vrai : il ne pouvait souffrir d'r***-^ 
lo«mgea qce celles qu'on lui donnait en secret loin 
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et qu'il avait véritablement méritées. Son cœur n'était pas 
insensible à celles-là ; il sentait ce plaisir si doux et si pur 
que les dieux ont attaché à la seule vertu , et que les mé- 
chants, faute de l'avoir éprouvé, ne peuvent ni concevoir 
ni croire : mais il ne s'abandonnait point à ce plaisir; aussi- 
tôt revenaient en foule dans son esprit toutes les fautes 
qu'il avait faites; il n'oubliait point sa hauteur naturelle et 
son indifférence pour les hommes ; il avait une honte secrète 
d'être né si dur, et de paraître si humain. H renvoyait à la 
sage Minerve toute la gloire qu'on lui donnait et qu'il ne 
croyait pas mériter. 

C'est vous , disait-il, ô grande déesse, qui m'avez donné 
Mentor pour m'instruire et pour corriger mon mauvais na- 
turel ; c'est vous qui me donnez la sagesse de profiter de 
mes fautes pour me défier de moi-môme ; c'est vous qui 
retenez mes passions impétueuses ; c'est vous qui me faites 
sentir le plaisir de soulager les malheureux : sans vous je 
serais haï et digne de l'être , sans vous je ferais des fautes 
irréparables; je serais comme un enfant qui, ne sentant pas 
sa faiblesse , quitte sa mère et tombe dès le premier pas. 

Nestor et Philoclète étaient étonnés de voir Télémaque 
devenu si doux, si attentif à obliger les hommes, si officieux, 
si secourable , si ingénieux pour prévenir tous leurs be- 
soins ; ils ne savaient que croire, ils ne reconnaissaient plus 
en lui le même homme. Ce qui les surprit davantage, fut le 
soin qu'il prit des funérailles d'IIippias; il alla lui-même 
. retirer son corps sanglant et défiguré de l'endroit où il était 

* caché sous un monceau de corps morts ; il versa sur lui des 

* larmes pieuses ; il dit : grande ombre , tu le sais mainte- 
l nant, combien j'ai estimé ta valeur! Il est vrai que ta fierté 

m'avait irrité; mais tes défauts venaient d'une jeunesse ar- 
dente : je sais combien cet âge a besoin qu*on lui pardonne; 
nous eussions élé dans la suite sincèrement unis ; j'avais 
tort de mon côté. dieux! pourquoi me le ravir avant que 
j'aie pu le forcer à m'aimer? 

Ensuite Télémaque fit laver le corps dans des liqueurs 
odoriférantes ; puis on prépara par son ordre un bûcher. 
Les grands pins, gémissant sous les coups des haches, 
tombent en roulant du haut des montagnes. Les chênes, ces 
vieux enfants de la terre qui semblaient menacer le ciel , 
les hauts peupliers, les ormeaux, dont les têtes sont si 
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vertes et si oraées d'un épais feuillage, les hêtres qui sont 
rhoaneur des forêts , viennent tomber sur le bord du fleuve 
Galèse ; là s'élève avec ordre an bûcher, qui ressemble à un 
bâtiment régulier ; la flamme commence à paraître, un tour- 
billon de fumée monte jusqu'au ciel. 

Les Lacédémoniens s'avancent d'un pas lent et lugubre, 
tenant leurs piques renversées et leurs yeux baissés : la 
douleur amère est peinle^sur ces visages si farouches, et les 
larmes coulent abondamment. Puis on voyait venir Phéré- 
cide, vieillard moins abattu par le nombre des années que 
par la douleur de survivre à Hippias, qu'il avait élevé de- 

' puis son enfance. Il levait vers le ciel ses mains et ses yeux 
noyés de larmes. Depuis la mort d'Hippias il refusait toute 
nourriture : le doux sommeil n'avait pu appesantir ses pau- 
pières, ni suspendre un moment sa cuisante peine : il mar- 
chait d'un pas tremblant, suivant la foule, et ne sachant où 
il allait. Nulle parole ne sortait de sa bouche , car son cœur 
était trop serré ; c'était un silence de désespoir et d'abat- 
tement; mais quand il vit le bûcher allumé, il parut (out- 
à-coup furieux, et il s'écria : Hippias, Hippias , je ne te 
verrai plus ! Hippias n'est plus, et je vis encore ! mon cher 
Hippias, c'est moi cruel , moi impitoyable, qui t'ai appris 
à mépriser la mort; je croyais que tes mains fermeraient 
mes yeux, et que tu recueillerais^ mon dernier soupir. O 
dieux cruels , vous prolongez ma vie pour me faire voir la 
fin de celle d'Hippias ! cher enfant que j'ai nourri , et qui 
m'as coûté tant de soins, je ne te verrai plus ! mais je verrai 
ta mère qui mourra de tristesse en me reprochant ta mort ; 
je verrai ta jeune épouse frappant sa poitrine, arrachant ses 
cheveux, et j'en serai cause! chère ombre, appelle -moi 

' sur les rives du Styx ; la lumière m'est odieuse ; c'est toi 
seul, mon cher Hippias, que je veux revoir. Hippias! Hip- 
pias ! 6 mon cher Hippias ! je ne vis encore que pour rendre . ' 
à tes cendres le dernier devoir. 

Cependant on voyait le corps du jeune Hippias étendu, 
qu'on portait dans un cercueil orné de pourpre , d'or et 
d'argent. La mort, qui avait éteint ses yeux, n'avait pu ef- 
facer toute sa beauté , et les grâces étaient encore à demi 
peintes sur son visage pâle ; on voyait flotter autour de son 
coB, plus blanc que la neige, mais penché sur l'épaule» ses 



foiigs eUeveux noirs , plus l^aax que cHix d'Atyt ^ oc dt 
Oainymède , qui allaient être réduits en eendires : on reif 
qnail dans le côté la blessare profonde par oà tout se» 
sang s'était éconlé , et qui l^afait fait descendre dans lo 
royaume sombre de Pluton. 

Téléfliaqiie triste et abattit « siiirat de prés le corps , et 
lin Jetait des fleurs Quand on fut arrivé au bûcher* le jeane 
fils d*Ulysse ne pnt voir la fiamme pénétrer tes étoffes qoi 
enveloppaient Io> corps, sans répandre de nouvelles lamws. 
Adieu, dit-il, ô magnanime Hîppias ! car je n^ose te nommer 
mon ami : apaise-toi , è ombre qui as mérité tant de gloire! 
Sf je ne t'aimais, j'envierais ton bonlieur; tu es délivré des 
misères où nous sommes encore ; et tu en es sorti por le 
chemin le plus glorieux. Hélas ! que je serais beoreux de 
finir de môme! Que le,Styx n'arrête point ton ombre, qoe 
les Champs-Elysées lui soient ouverts , que la renommée 
conserve ton nom dans tous les siècles , et que tes cendres 
reposent en paix ! 

A peine eut - il dit ces paroles entremêlées de soupirs» 
que toute l'armée poussa un cri : on s'attendrissait sur Bip* 
pias, dont on racontait les grandes actions ; et la douleur de 
sa mort» rappelant toutes ses bonnes qualités» faisait oo- 
lilîer les défauts qu'une jeunesse impétueuse et une roan- 
naise éducation lui avaient donnés. Mais on était encore 
iplus touché des sentiments tendres de Télémaque. Est-ce 
donc là , disait-on , ce jeune Grec si fier, si hautain , si dé- 
daigneux, si intraitable? le voilà devenu doux» humain, 
tendre. Sans doute Minerve, qui a tant aimé son père, 
Faime aussi; sans doute elle lui a fait les plus précieux 
dons que les dieux puissent faire aux hommes , en lui don- 
nant avec la sagesse un cœur sensible à l'amitié. 

Le corps était déjà con;)umé par les flammes. Télémaqoe 
lui-même arrosa de lîqoear parfumée ses cendres encore fu- 
mantes; puiu il les mit dans une urne d'or qu'il couronna de 
fleurs, et il porta cette urne à Phalante. Celui^i était éieodu» 



* Atys était un jeaae homme de Phrygte, fort aimé de Cybèle* 
et qui présidait aux sacrifices de eette déesse , à condition de gaHer 
n chasteté; mais ayant violé stn vœu» il s*empoita de teeur centif 
tui-méoM » et so fit eunuque. Cybèle le «hanaea ensuite en pin. 
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percé de diverses ble»sares; et dans son eiIrtoM MbtofMt 
îi entrevoyait près de lui les portes saoïiirea é^ enfers. 

Déjà Trauaiapbile et Nosoph'ige, envoyés par le fils d'U^ 
lysse, lui avaient donoé tous les secours de leur art: ils 
rappelaient peu à peu son âme prèle à s*envoler; de B(ui-r 
veaui esprits le ranimaient insensiblement, nne forée douée 
et pénétrante, un baume de vie s'iRsinuait de veine en ve««e 
jusqu'au fond de son cœur; une chaleur agré^àble le dérobait 
aux mains glacées de la mort. En ce moaient la défaillance 
cessant, la douleur succéda ; il commeiiça à sentir la perte 
de son frère, qu'il n'avait point été jusqu'alors en état de 
sentir. Hélas! disait-il, pourquoi prend-on de si grands soÀos^ 
de me faire vivre? ne me vaudrait- il pas miteux mourir e| 
suivre mon cher Hippias? Je Tai vu mourir auprèà de moil 
OHippias, la douceur de ma vie, mon frère, mon cher firèrei» 
tu n'est plus! je ne pourrai donc plus ni te voir, ni t'ei^ 
tendre, ni t'embrasser, ni te dire mes peines, ni te consoletf 
dans les tiennes! dieux ennemis des hommes! il n'y a 
plus d'Hippias pour moi! £st-il posssible! Mais n'est-ç^ 
point un songe? Non, il n'est que trop vrai* OAippias^jei 
t'ai perdu, je t'ai vu mourir; et il faut que je vive eneoret 
autant qu'il sera né<*'essatre pour te venger; je veuJi immoler 
à tes mânes le cruel Adraste teint de ton sang* 

Pendant qae Phalante parlait ainsi, les deux bommei^ 
divins tâchaient d'apaiser sa douleur, de peur qu'elle n'aug*. 
montât ses maux, et n'empêchât l'effet des remedea. Teut- 
à-coup il aperçoit Télémaque qui se présente â lui. D'aliufd 
son cœur fut combattu par deux passions contraires : il 
conservait un ressentiment de tout ce qui s'était passé entre 
Télémaque et Hippias; la douleur de la perte d"Hi|i|>i«t 
rendait ce ressentiment encore plus vif: d'un autre cèté,. 
il ne pouvait ignorer qu'il devait la conservation de sa vie k 
Télémaque, qui l'avait tiré sanglant et à demi mort des 
des mains d' Adraste. Mais quand il vit 1 urne d'ur où élaienl 
renfermées les cendres si chères de son frère Hippias, il 
Teraa un torrent de larmes ; il embrassa d'abord Télémaque 
sans pouvoir lui parler, et lui dit enfin d'une voix laaguii* 
sente, entrecoupée de sanglots : 

Digne fils d'Ulysse, votre vertu me force à vous aimer: 
Je TOUS dois ce reste de vie qui va s'éteindre , mais je vous 
doit quelque chose qui m'est bien plus cher. Saus vous 1^ 
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corps de mon frère aurait été la proie des vautours ; sans 
vous , son ombre privée de sépulture serait mallieureuse- 
ment errante sur les rives du Styx , toujours repoussée par 
l'impitoyable Caron'. Faut-il que je doive tant à un homme 
que j'ai tant haï! dieux, récompensez-le, et délivrez-moi 
d'une vie si malheureuse. Pour vous, ô Télémaque, rendez- 
moi les derniers devoirs que vous avez rendus à mon frère, 
afin que rien ne manque à votre gloire. 

A ces paroles Phalante demeura épuisé et abattu d*nn 
excès de douleur. Télémaque se tint auprès de lui sans oser 
lui parler,' et attendant qu'il reprit ses forces. Bientôt Pha- 
lante, revenant de cette défaillance, prit l'urne des mains 
de Télémaque, la baisa plusieurs fois, l'arrosa de ses 
larmes, et dit : chères, ô précieuses cendres, quand 
est-ce que les miennes seront renfermées avec vous dans 
cette même urne? ombre d'Hippias, je te suis dans les 
enfers : Télémaque nous vengera tous deux. 

Cependant le mal de Phalanle diminua de jour en jour par 
les soins des deux hommes qui avaient la science d'Escn- 
lape. Télémaque était sans cesse avec eux auprès du malade 
pour les rendre plus attentifs à avancer sa guérison; et toute 
l'armée admirait bien plus la bonté du cœur avec laquelle 
il secourait son plus grand ennemi, que la valeur et la sagesse 
qu'il avait montrées en sauvant dans la bataille l'armée des 
alliés. 

En même temps Télémaque se montrait infatigable dans 
les plus rudes travaux de la guerre : il dormait peu, et son 
sommeil était souvent interrompu , ou par les avis qu'il 
recevait à toutes les heures de la nuit comme du jour, ou 
par la visite de tous les quartiers du camp , qu'il ne faisait 
jamais deux fois de suite aux mêmes heures, pour mieux 
surprendre ceux qui n'étaient pas assez vigilants. Il revenait 
souvent dans sa tente couvert de sueur et de poussière : sa 
nourriture était simple; il vivait comme les soldats, pour 
leur donner l'exemple de la sobriété et de la patience. 
L'armée ayant peu de vivres dans ce campement, il jugea 
nécessaire d'arrêter les murmures des soldats en souffrant 
lui-même volonlaireitient les mêmes incommodités qu'eux. 

' Caron, fils d'Erebus et de la Nuit, batelier d*enfer, qui passe 
les ailles dans sa barquo sur le fleuve du Styx et les autres fleaves 
da Tartare. 
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Son corps, loin de s'affaiblir dans une vie si pénible , se for- 
tifiait et 8*endarcissait chaque jour : il commençait à n'avoir 
plus ces gr&ces si tendres qui sont comme la fleur de la 
première jeunesse; son teint devenait plus brun et moins 
délicat, ses membres moins mous et plus nerveux. 



LIVRE XVIII. 

Tél^maqae, persuadé par divers songes que son père Ulysse n'est 
plus sur la terre , exécute son dessein de Palier chercher dans les 
enfers. Il se dérobe du camp , étant suivi de deux Cretois jusqu'à 
un temple près de la fameuse caverne d*Acberontia. 11 s'y enfonce 
au travers des ténèbres, arrive au bord du Styx , et Caron le reçoit 
dans sa barque. Il va se présenter devant Pluton , qu'il trouve 
préparé à lui permettre de chercher son père. Il traverse le Tar- 
tare , où il voit les tourments que souflfrent les ingrats , les par- 
jures 9 les hypocrites, et surtout les mauvais rois. 

Adraste , dont les troupes avaient été considérablement 
affaiblies dans le combat, s'était retiré derrière la montagne 
d*Aulon ' pour attendre divers secours et pour tâcher de 
surprendre encore une fois ses ennemis ; semblable à uk 
lion affamé, qui ayant été repoussé d'une bergerie, s'en re- 
tourne dans les sombres forêts et rentre dans sa caverne, 
où il aiguise ses dents et ses griffes , attendant un moment 
favorable pour égorger les troupeaux. 

Télémaque , ayant pris soin de mettre une exacte disci- 
pline dans tout le camp, ne songea plus qu'à exécuter un 
dessein qu'il avait conçu , et qu'il cacha à tous les chefs de 
l'armée. Il y avait déjà long-temps qu'il était agité pendant 
toutes les nuits par des songes qui lui représentaient son 
^ père Ulysse. Cette chère image revenait toujours sur la fin 
de la nuit , avant que l'aurore vint chasser du ciel, par ses 
feux naissants, les inconstantes étoiles, et de dessus la 
ferre le doux sommeil suivi des songes voltigeants. Tantôt 
il croyait voir Ulysse nu, dans une lie fortunée, sur la rive 

* Aulon , aujourd'hui Caudo , est une montagne de la Calabre 
ultérieure , vers le cap de Stilo , sur laquelle est une ville du mémo 
nom , autrefois épiscopalo et suffragaute de Reggio. 
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d'an fletire , dans une ptalrle ornée de ftenrs» el envireiNiè 
de nymphes qiii Uii jetaient de» baiiîls pour se eonvrir : 
tantôt il croyait l'entendre parier dans un palais tout écla» 
lantd*or et d*t voire, où des liemiiies ceoronnés de flan» 
r écoutaient avec plaisir et adauratiniu Souvent Utysse lai 
apparaissait tout-à-coup dans les festins où la joie éclatait 
parmi les délices, et où l'on entendait les tendres accords 
d* une voix avec une lyre plus dauca que la lyre d'Apollon 
et (fiie les voix de toutes les muses. 

Tcléoiaqiie, en s'éveillant, s'attristait de ces songes si 
afréaUes. O mon père ! ô mon cher père Ulysse ! s'écriait-il» 
les songes les plus affreux me seraient plus doux. Ces images 
de félicité me font comprendre que vous êtes d^à descendu 
dans (e séjour des ânes bienheureuses que les dieux récom* t 
pensent de leurs vertus pair une éternelle tranquillité. Je l 
crois voir les Champs-Elysées. Oh ! qu'il est eruel de n'espé- 
rer plus! Quoi donc, ô mon cher père! je ne voos verrai 
jamais ! jamais je n'embrasserai eelui qui m'akitatt tant, et 
que je cherche avec tant de peine! jamais je n'entendrai 
parler cette bouche d'où sortait la sagesse! jamais je ne bai- 
serai CCS mains, ces chères mains, ces mains vietoriessea 
qui ont abattu tant d'ennemis ! elles ne puniront poM les 
insensés amants de Pénélope, et Ithaque ne se relèvera ja- 
mais de sa ruine! dieux ennemis de mon père, vona 
m'envoyez ces songes funestes pour arracher tonte espé- 
rance de mon cœur : c'est m'arracher la vie. Non , je ne pui» 
plus vivre dans cette incertitude. Que dis-je, hélas! je ne 
suis que trop certain que mon père n'est plus. Je vais cher- 
cher son ombre jusque dans les enfers. Thésée^ y est bien 
descendu ; Thésée, cet impie qui voulait outrager les divi- 
nités infernales : et moi j'y vais conduit par la piété. Hercule 
y descendit : je ne suis point Hercule ; nirs il est beau d'oser 
riiniter. Orphée * a bien touché, par le récit de ses malliears» 

' Thcsciî, fils d'Egée, roi d'Athènes, descendît aux enfers arec 
Pirithous pour enlever Proserpînc. Il y fut enchaîné par Tordre de 
Tluton , jusqu'à ce qu*Hcrcule te rtnt délirrer . 

* Orphée descendit aux enfers pour enleyer »a femme Euridice; 
il Ten aurait retirée, s'il ae Teat regardée trop tôt, contre le 
maudcmcut de Paoïerpinfl* 
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le cœar de ce dieu qfi'oa dépeint conme in^jiorable : il al»* 
tint de lui qn'Borydioe reioumetait parmi les yivarits^ 49 
«nis pias digne de compassioa qu'Orpliée; car ma perle eai 
plus grande. Qui pourrait comparer nue jeune fille , sem-* 
blabie à tank d'autres, avec le sage Ulysse admiré de touto 
kGréee? Allons, moureos, s*il le faut. Pourquoi craindra 
la flMTt quand on souffre ta«t dans U vie? O Plutoa. é PruN 
serpine, j'éprouverai bientôt si vous êtes aussi impitoyable^ 
qu'on le ditt mon père, après avoir parcouru en vain les 
terres et les mers pour vous trouver, je vais voir si vou^ 
n'êtes point dans les sombres demeures des morts« Si leg 
dieoi me refusent de vous posséder sur la terre et à U lu-» 
mière du soleil, peut-être ne me rcfuseront-il^pas de voir 
au moins votre ombre dans le royaume de la nuit. 

£ii disant ces paroles, Télémaque arrosait son lit de ses 
iarmes : aussitôt il se levait et cberchait, par la lumière, à 
soulager la douleur cuisante que ces songes lui avaient cau-^ 
8ée; mais c'était une fiècbe qui avait percé son cceur et qu'U 
portait partout avec l^i. 

Dans cette peine il entreprit de descendre aux enfers par 
un lieu célèbre qui n^était pas éloigné du c<imp; on l'appe^ 
lait AchérontiaS à cause qu'il y avait en ce lieu une caverne 
affreuse, de laquelle on descendait sur les rives de TAché- 
ron, par lequel les dieux mêmes craignent de jurer. La vill^î 
était sur un rocher, posée comme un nid sur le haut d'un 
arbre : an pied de ce rocher on trouvait la caverne, de \n^ 
quelle les timides mortels n'osaient approcher; les berger^ 
avaient soin d'en détourner leurs troupeaux. La vapeur 
soufrée du marais stygien , qui s'exhalait sans cesse par cette 
ouverture, empestait l'air. Tout autour il ne croissait ni 
herbe ni fleurs ; on n'y sentait jamais les doux zéphirs , i^i 
les grâces naissantes du printemps , ni les nclies dons de 
l'automne : la terre, aride, y languissait : on y voyait seu*- 
lement quelques arbustes dépouillés et quelques cyprès 
funestes. Au loin même, tout à l'entour, Cérès refusait 

' Acliérontia était une ville de la Fouille situëe sur une montagne 
à l'extrémitt^ do Vltalie. Au pied de cette montagne est une eaverne 
où le fleuve Achéron se précipite avec tant dMmpctuoMté, que 1«s 
poètes ont appelé ce lieu une entrée de IVnfer. C'est par là qu'Iiei^ 
cule y descendit et qu'il en tira le Cerbère. 
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aux labourears ses moissons dorées. Bacchas semblait en 
vâîn y promettre ses doux fruits : les grappes de raisio 
se desséchaient au lieu de mûrir. Les naïades, tristes, ne 
faisaient point couler une onde pure ; leurs flots étaient 
toujours amers et troubles. Les oiseaux ne chantaient jamais 
4ans cette terre hérissée de ronces et d'épines , et n*y trou- 
aient aucun bocage pour se retirer : ils allaient chanter 
leurs amours sous un ciel plus doux. Là, on n'entendait que 
le croassement des corbeaux et la voix lugubre des hiboux: 
l'herbe même y était amére, et les troupeaux qui la pais- 
saient ne sentaient point la douce joie qui les fait bondir. Le 
taureau fuyait la génisse ; et le berger, tout abattu » oubliait 
sa musette et sa flûte. 

De cette caverne sortait de temps en temps une fumée 
noire et épaisse qui faisait une espèce de nuit au milieu du 
jour. Les peuples voisins redoublaient alors leurs sacrifices 
pour apaiser les divinités infernales : mais souvent les hom- 
mes à la fleur de leur âge et dès leur plus tendre jeunesse, 
étaient les seules victimes que ces divinités cruelles prenaient 
plaisir à immoler par une funeste contagion. C'est là que 
Télémaque résolut de chercher le chemin de la sombre de- 
meure de Pluton. Minerve , qui veillait sans cesse sur lui, 
et qui le couvrait de son égide, lui avait rendu Pluton favo- 
rable. Jupiter même, à la prière de Minerve, avait ordonné 
à Mercure, qui descend chaque jour aux enfers pour livrer 
à Caron un certain nombre de morts, de dire au roi 
des ombres qu'il laissât entrer le fils d'Ulysse dans son em- 
pire. 

Télémaque se dérobe du camp pendant la nuit , il marche 
à la clarté de la lune , et il invoque cette puissante divinité» 
qui, étant dans le ciel le brillant astre de la nuit, et sur la 
terre la chaste Diane, est aux enfers la redoutable Hécate. 
Cette divinité écouta favorablement ses vœux, parce que 
son cœur était pur, et qu'il était conduit par l'amour pieux 
qu'un fils doit à son père. A peine fut-il auprès de rentrée 
de la caverne, qu'il entendit l'empire souterrain mugir. La 
terre tremblait sous ses pas; le ciel s'arma d'éclairs et de 
feux qui semblaient tomber sur la terre. Le fils d'Ulysse sen- 
tit son cœur ému; tout son corps était couvert d'une sueur 
glacée; mais son courage le soutint; il leva les yeux et les 
mains au ciel : Grands dieux, s'écrla-l-il, j'accepte ces pré' 



TfiLÉMAQCE; LITRE XYIU. — ( 76 ) 

sages que je crois heureux : achevez votre ouvrage. Il dit, 
et redoublant ses pas , il se présente hardiment. 

Aussitôt la fumée épaisse qui rendait l'entrée de la ca- 
verne funeste à tous les animaux dès qu'ils en approchaient , 
se dissipa ; l'odeur empoisonnée cessa pour un peu de temps. 
Télémaque entra seul; car quel autre mortel eût osé le 
suivre! Deux Cretois, qui l'avaient accompagné jusqu'à une 
certaine distance de la caverne , et auxquels il avait confié 
son dessein, demeurèrent tremblants et à demi morts assez 
loin de là dans un temple , faisant des vœux , et n*espérant 
plus de revoir Télémaque. 

Cependant le fils d'Ulysse, l'épée à la main, s'enfonce 
dans ces ténèbres horribles. Bientôt il aperçoit une faible et 
sombre lueur , telle qu'on la voit pendant la nuit sur la terre : 
Il remarque les ombres légères qui voltigent autour de lui; 
il les écarte avec son épée ; ensuite il voit les tristes bords 
du fleuve marécageux dont les eaux bourbeuses et dormantes 
ne font que tournoyer. Il découvre sur ce rivage une foule 
innombrable de morts privés de la sépulture, qui se pré- 
sentent en vain à l'impitoyable Caron. Ce dieu , dont la vieil- 
lesse éternelle est toujours triste et chagrine , mais pleine 
de vigueur, les menace, les repousse, et admet d'abord 
dans sa barque le jeune Grec. En entrant, Télémaque entend 
les gémissements d'une ombre qui ne pouvait se consoler. 
Quel est donc, lui dit-il, votre malheur? qui étiez-vous 
sur la terre? J'étais , lui répondit cette ombre , Nabopharzan^ 
roi de la superbe Babylone : tous les peuples de l'Orient trem- 
blaient au seul bruit de mon nom : je me faisais adorer par 
les Babyloniens dans un temple de marbre ou j'étais repré- 
senté par une statue d'or , devant laquelle on brûlait nuit et 
jour les plus précieux parfums de TÉthiopie : jamais per- 
sonne n'osa me contredire sans être aussitôt puni : on in- 
ventait chaque jour de nouveaux plaisirs pour me rendre la 
vie plus délicieuse. J'étais encore jeune et robuste ; hélas ! 
que de prospérités ne me restait-il pas encore à goûter sur 
le trône! mais une femme que j'aimais, et qui ne m aimait 
pas , m'a bien fait sentir que je n'étais pas dieu ; elle m'a 
empoisonné : je ne suis plus rien. On mit hier avec ponipe 
mes cendres dans une urne d'or; on pleura; on s'arracha 
les cheveux; on fit semblant de vouloir se jeter dans les 
flammes de mon bûcher pour mourir avec moi : on va ^' 
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core frémir au piod du saperbe tombeau où Ton a mis mes 
cendres ; mais personne ne me regrette , ma mémoire est en 
horreur même dans ma famille » et ici-bas je souffre déjà 
d'horribles traitements. 

Téiémaffue, touché de ce spectacle, lui dit : Étiez-vous 
Téritablement heureux pendant votre règne? seatiei-Tom 
cette douce paix saris laquelle le cœur éemeure toujours 
serré et flétri au milieu des délices? Non, ré|Minâit le Baby^ 
Ionien ; je ne sais même ce que tous touWs dire. Les sages 
vantent cette pMx comme Tunique bien : pour moi, je ne 
Fai jamais sentie ; mon cœur était sans cesse agité de désirs 
nouveaux, de crainte et d'espérance. Je tâchais de m'^our- 
dir mfu-même par rébranlement de mes passions; j'avais 
soin d'entretenir cette ivresse pour la rendre continuelle : 
le moindre intervalle de raison tranquille m'eût été trop 
amer. Voilà la paix dont j'ai joui ; toute autre me parait une 
fable et un songe : voilà les biens que je regrette. 

En pariant ainsi, le Babylonien pleurait comme un homme 
lâche qui a été amolli par les prospérités , et qui n'est point 
iccoutuméà supporter constamment un malheur. Il avait 
auprès de lui quelques esclave!^ qu'on avait fait mourir pour 
honorer ses funérailles, mercure les avait livrés à Caron avec 
leur roi , et leur avait donné une puissance absolue sur ce 
roi qu'ils avaient servi sur la terre. Ces ombres d'esclaves 
ne craignaient plus Tombre deNabopharzan ; elles la tenaieat 
enchaînée, et lui faisaient les plus cruelles indignités. L'une 
lui disait : N'étions-nons pas hommes aussi bien que toi? 
Gomment étais-tu' assez insensé pour te croire un dieu? et 
ne fallait-il pas te souvenir que tu étais de la race des antres 
ho'umes? Vn autre, pour lui insulter, disait : Tu avais rai- 
son de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme; car tu 
étais un monstre sans humanité. Un autre lui disait : Hé 
bien! où sont maintenant tes flatteurs? Tu n'as plus rien à 
donner, malheureux! tu ne peux plus faire aucun mal; te 
voilà devenu esclave de tes esclaves mêmes : les dieux sont 
lents à faire justice; mais enfin ils la font. 

A cosdures paroles , Nabopharzansejetait le visage contre 
terre» arrachant Sf)S cheveux dans un excès de rage et de 
désespoir. Mais Caron disait aux esclaves : Tirez-ie par sa 



dialne; relevei^le malgré lui : il n*aura pas vnétot la 
lation de cacher sa hoate; il faat que toutes les ombres du 
StyxL en soient témoias , pour justifier les 4ie«& qui ont s^iuf- 
fert si loQ^temps que cet impie régnât sur la terre. Ce n^est 
encore 14, ô Babylonien, que le commeneeneot île les don*» 
leurs; prépare*toi à être juj^ par riofle^ible Minos, juge 
Ues eiiler s. 

Pendant ce discours du terrible GaroQ, la barque toucbail 
déjà le rivage de Teinpire de Ptuton : toutes le:» ombres ae- 
couraieni pour considérer cet homme vivant qui psiraissaiii 
an milieu de ces morts dans la barque ; mais dans le momenl 
oùTélémaque mit pied à terre, eiles s'enfuirent, semb ablea 
aui ombres de la nuit que la moindre clarté du jour dissipe» 
Garon , montrant au jeune Grec un front moins née «t dea 
yeox moins farooclies qu'à Tord inaire, lui dit : Mortel cliôri 
des dieux , puisqu'il t'est donne d'entrer dans la royaum» 
de la nuit, inaccessible aux autres vivants, bàie-'tui u aUer 
où les ilestins t'appellent; va par ce ckemio sombre au pa^ 
lais de Pluton , que tu trouveras sur son irétie ; il te per- 
mettra d'entrer dans les lieux dont il m'est défendu de éq 
découvrir le secret. 

Aussitôt Télémaque s'avance i grands pas : il volt de toua 
côtés voltiger les ombres, plus nombreuses que les grains 
de sable qui couvrent les rivages de la mer; et dans l'agita* 
tion de cette multitude infinie, il est saisi d'une horrear 
divine, observant le profond silence de ces vastes lieux» 
Ses cheveux se dressent sur sa tête quand il aborde le iii»ir 
séjour de l'impitoyable Plulon; il sent ses genoux ehance*» 
lants; la voix lui manque ; et c'est avec peine qu'il iieut pro- 
noncer au dieu ces paroles : Vous voyez , ô terrible divinilé» 
le fils du malheureux Ulysse; je viens vous demander si 
mon père est descendu dans votre empi r« , on s'il est encore 
errant sur la terre. 

Pliiton était sur un trône d'ébène ; son visage était pâle et 
sévère , ses }eux creux et étiucelants , son front ridé et me* 
naçant. La vue d'un homme vivant lui était odieuse, coratne 
la lumière offense les yeux des animaux qui ont aci*4>utumé 
de ne sortir de leurs retraites que pendant la nuit. A sott 
côté paraissait ProserpiiM;, qui attirail seule ses regards, et 
qui i»euiblait un peu adoucir son cœur : elle jouissait d'une 
beauté toujours nouvelle; mais elle paraissait avoir joi"" 
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ses grâces divines je ne sais quoi de dor et de cruel de son 
ëpoux. 

Au pied du trône était la Mort pâle et dévorante, avec sa 
faux trancliante, qu'elle aiguisait sans cesse. Autour d'elle 
volaient les noirs Soucis , les cruelles DéOances , les Ven- 
Hfeances toutes dégouttantes de sang et couvertes de plaies, 
les Haines injustes, TAvarice qui se ronge elle-même, le 
Désespoir qui se déchire de ses propres mains , TAmbilion 
forcenée qui renverse tout, la Trahison qui veut se repaître 
de sang, et qui ne peut jouir des maux qu'elle a faits; l'En- 
vie qui verse son venin mortel autour d'elle, et qui se tourne 
«n rage y dans Timpuissance où elle est de nuire ; l'Impiété 
qui se creuse elle-même un abîme sans fond, où elle se 
précipite sans espérance; les spectres hideux, les fantômes, 
qui représentent les morts pour épouvanter les vivants; les 
songes affreux, les insomnies aussi cruelles que les tristes 
songes. Toutes ces images funestes environnaient le fier 
Pluton, et remplissaient le palais où il habite. 

Il répondit à Télémaque d'une voix basse qui fit gémir le 
fond de TÉrébe^ : Jeune mortel, les destins t'ont fait violer 
cet asile sacré des ombres ; suis ta haute destinée : je ne te 
dirai point où est ton père; il suffit que tu sois libre de le 
chercher. Puisqu'il a été roi sur la terre, tu n'as qu'à par- 
courir d'un côté l'endroit du noir Tartare où les mauvais 
rois sont punis ; de l'autre les Champs-Elysées où les bons 
rois sont récompensés. Mais tu ne peux aller d'ici dans les 
Champs-Elysées qu'après avoir passé par le Tartare : hàte« 
toi d'y aller, et de sortir de mon empire. 

A l'instant Télémaque semble voler dans ces espaces vides, 
et immenses, tant il lui tarde de savoir s'il verra son père, 
et de s'éloigner de la présence horrible du tyran qui lient 
en crainte et les vivants et les morts. Il aperçoit bientôt as- 
sez près de lui le noir Tartare'; il en sortait une fumée noire 
et épaisse, dont l'odeur empestée donnerait la mort, si elle 
se répandait dans la demeure des vivants : cette fumée coa* 



* Erèbe, dieu des enfers, p6re de la Nuit , engendré du chaos et 
de robscuritc , est souvent pris pour l'enfer , même par les poètes : 
c'est dans ce dernier sens qu'il faut Tentendrc ici. 

* Le Tartare est le lieu où les méchants sont tourmentés dans les 
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Trait un (IcuTe de feu et des tourbillons de flsnnme, dont 
le bruit, semblable à celui des torrents les plus impétueux 
quand ils s'élancent des plus hauts rochers dans le fond des 
abtmes, faisait qu'on ne pouvait rien entendre distinctement 
dans ces tristes lieux. 

Télémaque, secrètement animé par Minerve, entre sans 
crainte dans ce gouffre. D'abord il aperçut un grand nombre 
d'hommes qui avaient vécu dans les plus basses conditions , 
et qui étaient punis pour avoir cherché les richesses par 
des fraudes, des trahisons et des cruautés. Il y remarqua 
beaucoup d'impies hypocrites, qui, faisant semblant d'aimer 
la religion, s'en étaient servis comme d'un beau prétexte 
pour contenter leur ambition, et pour se jouer des hommes 
crédules : ces hommes, qui avaient abusé de la Tertu môme, 
qu'oiqn'elle soit le plus grand don des dieux , étaient punis 
comme les plus scélérats de tous les hommes. Les enfants 
qui avaient égoi^é leurs pères et leurs mères , les épouses 
qui aTaient trempé leurs mains dans le sang de leurs époux, 
les traîtres qui avaient livré leur patrie après avoir Tiolé 
tous les serments, souffraient des peines moins cruelles que 
ces hypocrites. Les trois juges des enfers l'avaient ainsi 
Toulu , et voici leur raison : c'est que ces hypocrites ne se 
contentent pas d'être méchants comme le reste des impies; 
fls Teulent encore passer pour bons , et font , par leur fausse 
Tertu , que les hommes n^osent plus se fier à la Téritable. 
Les dieux, dont ils se sont joués, et qu'ils ont rendus mé- 
prisables aux hommes, prennent plaisir à employer toute 
leur puissance pour se Tenger de leur insulte. 

Auprès de ceux-ci paraissaient d'autres hommes que le 
Tulgaire ne croit guère coupables , et que la Tengeance di- 
Tine poursuit impitoyablement : ce sont les ingrats, les 
menteurs, les flatteurs qui ont loué le Tice, les critiques 
malins qui ont lâché de flétrir la plus pure vertu ; enfin ceux 
qui ont jugé témérairement des choses sans les connaître 
il fond , et qui , par-là , ont nui à la réputation des inno- 
cents. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui était punie 
comme la plus noire, c'est celle qui se commet envers les 
dieux. Quoi donc! disait Minos, on passe pour un monstre 
quand on manque de reconnaissance pour son père, ou pour 
un ami de qui on a reçu quelques secours; et on fait glp>' 



4**être ingrat envers les dieux , de qui on tient la Tie et tooi 
Tes biens qn'el e renferme! Ne leur doit-on pas sa naissance 
plus qu'au père et à la mère de qui on est né? Plus les criines 
sont impunis et excusés sur la terre , plus ils sont dans les 
enfers l'objet d*une yengeance implacable à qui rien n'é- 
chappe,' 

Télémaque, voyant les trois Juges qui étaient assis et qui 
condamnaient un homme, osa leur demander quels étaient 
ses crimes. Aussitôt le condamné, prenant la parole, s*ccria: 
Je n'ai jamais fait aucun mal ; j*ai mis tout mon plaisir à 
faire du bien; j'ai été magnifique, libéral, juste, compatis- 
saut : que peut-on donc me reprocher? Alors Minos lui dit; 
On ne te reproche rien à l'égard des hommes; mais ne de- 
vais-tu pas moins aux hommes qu'aux dieux? Quelle est 
donc cette justice dont tu te vantes? Tu n'as manqué à au- 
cun devoir envers les hommes, qui ne sont rien ; lu as clé 
vertueux : mais tu as rapporté toute ta vertu à toi-même, 
et non aux dieux qui te l'avaient donnée ; car tu voulais jouir 
du fruit de ta propre vertu , et te renfermer en toi-même ; 
tu as été ta divinité. Mais les dieux, qui ont tout fait, et 
qui n'ont rien fait que pour eux-mêmes, ne peuvent renon- 
cer à leurs droits : tu les as oubliés, ils t'oublieront; ils te 
livreront à toi-même, piiisque tu as voulu être à toi et noo 
pas h eux. Cherche donc maintenaftt, si tu le peux, ta con- 
solation dans ton propre cœur. Te voilà à jamais séparé de9 
hommes, auxquels tu as voulu plaire : te voilà seul avec 
toi-même qui étais ton idole : apprends qu'il n'y a point de 
véritable vertu sans le respect et l'amour des dieux, à qui 
tout est dû. Ta fausse vertu , qui a long-temps ébloui les 
hommes faciles à tromper, va être confondue. Les hommes, 
ne jugeant des vices et des vertus que par ce qui les choque 
ou les accommode, sont aveugles et sur le bien et sur le 
mat : Ici une lumière divine renverse tous leurs jugements 
superficiels; elle condamne souvent ce qu'ils admirent, et 
justifie ce qu'ils condamnent. 4 

A ces mots ce philosophe, comme frappé d*un coup d9 
foudre, ne pouvaitse supporter soi-même, ta complaisance 
qu'il avait eue autrefois à contempler sa modération , son 
courage et ses inclinations généreuses, se change eu déses- 
poir. La vue de son propre cœur, ennemi des dieux, devieat 
sou supplice : il se voit» et ne peut cesser de se voir ; il voit 
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U vanilé des jugements des hoiniaes » auxquels il a Tcmla 
plaire daes toutes ses aetioos; U se fait une révolution uni« 
▼erselle de tout ce qui est au-dedans de lui, comme si oa 
bomleversalt toutes ses entrailles; il ne se trouve plus le^ 
même: tout appui lui manque dans son cœur; sa conscience*, 
dent le témoignage lui avait été si doux, s'élève contre lui 
et lui reproche amèrement Tégarement et l'illusion de toutes^f 
ses vertus, qui n'ont point eu le culte de la divinité pour, 
principe et pour fin: il est troublé, consterné, plein de 
honte, de remords et de désespoir. Les furies ne le tour-1 
mentent point, parce qu'il leur suffit de l'avoir livré à lui- ~ 
même, et que son propre cœur venge assez les dieux mé- 
prisés. U cherche les lieux les plus somhres pour se cacher 
aux autres morts, ne pouvant se cacher à lui-même : it 
cherche les ténèbres, et ne peut les trouver; une lumière 
importune le suit partout; partout les rayons perdants de 
la vérité vont venger la vérité qu'il a négli^sé de suivre. Tout 
ce qu'il a aimé lui devient odieux, comme étant la source 
de ses maux qui ne peuvent jamais finir. H dit en lui-mé'iie i 
G insensé ! je n'ai donc connu ni les dieux , ni les hommes , 
•i moi-même! non, je n'ai rien connu, puisque je n'ai ja-* 
mais aimé l'unique et véritable bien ; tous mes pas ont été 
des égarements ; ma sagesse n'était que folie ; ma vertu 
n'était qu'un orgueil impie et aveugle : j'étais moi-mèaie 
mon Idole. 

Enfin, Télémaque aperçut les rois qui étaient condamnés^ 
pour avoir abusé de leur puissance. D'un côté une furie 
yengeresse leur présentait un miroir qui leur montrait 
toute la difformité de leurs vices : là , ils voyaient et ne 
pouvaient s'empêcher de voir leur vanité grossière et avide 
des plus ridicules louanges, leur dureté pour les hommes, 
dont ils auraient dû faire la félicité,leur insensibilité pour la 
vertu, leur crainte d'entendre la vérité, leur inclination 
pour les hommes lâches et flatteurs, leur inapplication^ 
leur mollesse, leur indolence, leur défiance déplacée, leur 
faste et leur excessive magnificence fondée sur la ruine des t 
peuples , leur ambition pour acheter un {tea de vaine gloire 
par le sang de leurs citoyens ; enfin leur cruauté qui cherche 
chaque jour de nonvelies délices parmi les larmes et le dé^ 
sespoir de tant de malheureux. Ils se voyaient sans cesse 
éans ce miroir : ils se trouvaient plus horribles et phis m" 
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strneux qae n*est la Ghimëre' vaincue par Belléroplion*, ni 
J*hydre de Lerne abattue par Hercule, ni Cerbère même, 
quoiqu'il vomisse de ses trois gueules béantes un sang noir 
et venimeux qui est capable d'empester toute la race des 
mortels vivant sur la terre. 

En même temps, d'un autre côté, une autre furie leur 
répétait avec insulte toutes les louanges que leurs flatteurs 
leur avaient données pendant leur vie , et leur présentait 
«n autre miroir, où ils se voyaient tels que la flatterie les 
avait dépeints : l'opposition de ces deux peintures si con- 
traires était le supplice de leur vanité. On remarquait. que 
les plus méchants d'entre ces rois étaient ceux à qui on avait 
donné les plus magnifiques louanges pendant leur vie, 
parce que les méchants sont plus craints que les bons , et 
qu'ils exigent sans pudeur les lâches flatteries des poètes 
«t des orateurs de leur temps. 

On les entend gémir dans ces profondes ténèbres, où ils 
ne peuvent voir que les insultes et les dérisions qu'ils ont 
à souffrir : ils n'ont rien autour d'eux qui ne les repousse , 
qui ne les contredise , qui ne les confonde. Au lieu que sur 
la terre ils se jouaient de la vie des hommes, et prétendaient 
que tout était fait pour les servir, dans le Tartare ils sont 
livrés à tous les caprices de certains esclaves qui leur font 
sentir à leur tour une cruelle servitude : ils servent avec 
douleur, et il ne leur reste aucune espérance de pouvoir 
jamais adoucir leur captivité; ils sont sous les coups de 
ces esclaves, devenus leurs tyrans impitoyables, comme 
une enclume est sous les coups des marteaux des cyclopeSt 

* La Chimère était une montagne de la Lycie. Au sommet était 
on volcan , aatoar duquel ou voyait des lions ; au milieu , des pâtu- 
rages où paissaient des chèvres; et au pied des marais infestés de 
serpents : d'où est venue la fable que c'était un monstre qui avait la 
tSte d'un lion, le corps d'une chèvre, et la queue d'un dragon ; et 
dont la gueule béante vomissait des flammes. 

' Bellérophon , fils de Glaucus , roi de Corinthe , fut aceosé par 
Stenobée d'avoir voulu la déshonorer, quoique ce fût elle qui l'eût 
sollicité ik commettre un adultère. Prœtus, roi d'Argos, mari de cette 
femme , ajoutant foi trop légèrement à son accusation, envoya Bellé- 
rophon à lobâtes, roi de Lycie, pour l'exposer à la mer ; celui-ci 
le fit combattre contre la Chimère qu'il vainquit, ctunt mouté tmt 
1"* 'dicval Pégase. 
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quand Valcain les presse de trayailler dans les fournaises 
ardentes da mont Etna. 

Là, Téléniaqae aperçut des Yîsages pâles , hideux et con- 
sternés. C'est une tristesse noire qui ronge ces criminels: ils 
ont horreur d'eux-mêmes, et ils ne peuvent non plus se 
délivrer de cette horreur que de leur propre nature ; ils 
n*ont pas besoin d'autres châtiments de leurs fautes qae 
leurs fautes mêmes ; ils les voient sans cesse dans toute 
leur énormité; elles se présentent à eux comme des spectres 
horribles; elles les poursuivent. Pour s'en garantir, ils 
cherchent une mort plus puissante que celle qui les a sépa- 
rés de leurs corps. Dans le désespoir où ils sont, ils appellent 
à leurs secours une mort qui puisse éteindre tout sentiment 
et toute connaissance en eux ; ils demandent aux abîmes de 
les engloutir pour se dérober aux rayons vengeurs de la 
vérité qui les persécute : mais ils sont réservés à la ven- 
geance qui distille sur eux goutte à goutte et qui ne tarira 
jamais. La vérité, qu'ils ont craint de voir, fait leur supplice ; 
ils la voient, et n'ont des yeux que pour la voir s'élever 
contre eux; sa vue les perce, les déchire, les arrache à 
eux-mêmes : elle est comme la foudre ; sans rien détruire 
au-dehors, elle pénètre jusqu'au fond des entrailles. Sem- 
blable à un métal dans une fournaise ardente, l'âme est 
comme fondue par ce feu vengeur : il ne laisse aucune con- 
sistance, et il ne consume rien ; il dissout jusqu'aux pre- 
miers principes de la vie, et on ne peut mourir. On est 
arraché à soi-même; on n'y peut plus trouver ni appui 
ni repos pour un seul instant; on ne vit plus que parla ragp 
qu'on a contre soi-même, et par une perte de toute espé- 
rance qui rend forcené. 

Parmi ces objets qui faisaient dresser les cheveux de Té* 
lémaque sur sa tête, il vit plusieurs des anciens rois de 
Lydie qui étaient punis pour avoir préféré les délices d'une 
vie molle au travail, qui doit être inséparable de la royauté 
pour le soulagement des peuples. Ces rois se reprochaient 
les uns aux autres leur aveuglement. L'un disait à l'autre, 
qui avait été son fils : Ne vous avais-jc pas recommandé 
souvent, pendant ma vieillesse et avant ma mort, de répa- 
rer les maux que j'avais faits par ma négligence? Le fils ré>- 
pondait : malheureux père! c'est vous qui m'avez perdu! 
c'est votre exemple qui m'a inspiré le faste il'orgueil»!* 
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'Vol«|)lé, et la dureté pour les booraies! En tovs mfïïai 
régner avec tant de mollesse, et entovré de làcbes ilatteiiiB, 
Je me sn($ accoutumé à aimer la flatterie et les plaisirs. J*ai 
^em qne le reste des hommes était à regard des rois ee qne 
les chevaux «t autres bétes de charge sont à l'égard des 
iiommes, c'est-à-dire, des animaux dont on ne feitcas 
qu'autant qu'ils rendent de services et qu'ils donnent de 
commodités, le Tai cru, c'est vous qui me l'avez fait croire; 
^ rawinteniint je souffre tant de maux pour vous avoir imité. 
A ces reproches, ils ajoutaient les plus affreuses malédie- 
Uons, et paraissaient animés de rage pour s*entre-déclitrer. 

Autour de ces rois voltigeaient encore, comme des bibom 
dans la nuit^ les cruels soH(>çons, les vaines alarmes, les 
défiances qui vengent les peuples de la dur«té de leurs rois, 
la Faim insatiable des richesses Ja fausse Gloire toujours 
Ijrannique, et la Mollesse lâche qui redouble tous les maux 
qu'on souffre, sans pouvoir jamais donner de solides plaisirs. 

On voyait plusieurs de ces rois sévèrement punis , non 
pour les maux qu'ils avaient faits, mais pour les biens qu'ils 
auraient dû faire. Tnus les crimes des peuples, qui viennent 
de la négligence avec laquelle on fait observer les lois, 
étaient imputés aux rois , qui ne doivent régner qu'afin que 
les lois régnent par leur ministère. On leur imputait aussi 
tous les désordres qui viennent du faste, du luxe et de tous 
les autres excès qui jettent les hommes dans un état vio- 
lent et dans la tentation de mépriser les lois pour acquérir 
du bien. Surtout on traitait rigoureusement les rois qui, au 
lieu d'être de bons et vigilants pasteurs des peuples , n'a- 
vaient ^ngé qu'à ravager le troupeau comme des loups 
dévorants. 

Mais ce qui consterna davantage Télémaque , ce fut de 
voir dans cet abtme de ténèbres et de maux un grand nombre 
de rois qui avaient passé sur ta terre pour des rois assez 
bons : ils avaient été condamnés aux peines du Tartare ponr 
^'ètre laissé gouverner par des hommes méchants et artifi- 
cieux. Ils étaient punis pour les maux qu'ils avaient laisse 
faire par leur autorité. La plupart de ces rois n'avaient été 
ni bons ni méchants, tant leur faiblesse avait été grande; 
Ifs n'avaient jamais craint de ne pas connaître la vérité; ils 
«'avait point eu le goût de la vertu, et n'avalent point rais 
leur plaisir à faire du bien. 
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Mteaf«« «aire ^as les Cliain|>s-Ély8<ée5, où il e^t reconnu par 
AvoésHift, sou bisaïeul , qui i'assorc qu'Ulysse est vivant, qu^il le 
enverra 4 Ubaque, et qu'il y régnera après lui. Arcéâius lui dépeint 
It félicité dont jouissent les hommes justes, surtout les bons rois, 
qui pendant leur vie ont servi les dieux et fait le bonheur des 
|>euples qu'ils ont gouvernés. Il lui fait remarquer que les héros 
qui ont seulement cicellé dans Tart de faire la guerre, sont beatt^ 
coup moins heureux dans un lieu séparé. Il donne des instmetioM 
h Téiémaque ; puis celui-ci s*ea va pour rejoindre en diUgei^jDa 
ie camp des alliés. 

Lorsque Téiémaque sortit de ces lieux, il se sentit soulagé 
comme si on avait ôlé une montagne de dessus sa poitrine: 
il comprît, par ce soulagement, les malheurs de ceux qui 
y étaient renfermés sans espérance d'en sortir jamais. Il 
était effrayé de voir combien les rois étaient plus rigou^ 
reusement tourmentés que les autres coupables. Quoi ! di- 
sait-il, tant de devoirs, tant de périls, tant de pièges, tant 
de difficultés de connaître la vérité pour se défendre contre 
les autres et contre soi-même! enfin tant de tourments 
Lorribles dans les enfers, après avoir été si agité, si envié, 
si traversé dans une vie courte ! insensé celui qui cherclie 
à régner! Eieureux celui qui se borne à une condition pri- 
vée et paisible. Où la vertu lui est moins difficile! 

En faisant ces réflexions, il se troublait au-dedans de lai- 
môme : il frémit, et tomba dans une consternation qui lui 
lit sentir quelque chose du désespoir de ces malheureux 
qu'il venait de considérer. Mais à mesure qu'il s*élotgnatt 
de ce triste séjour des ténèbres, de Thorreur et du déses- 
poir, son courage commença peu à peu à renaître : il respi- 
rait, et entrevoyait déjà, de loin, la douce et pure lumière 
du séjour des héros. 

C'est dans ce lieu qu'habitaient tous les bons rois qui 
avaient jusqu*ulors gouverné sagement les hommes : ils 
étaient séparés du reste des justes. Comme les inéctiants 
princes soniTraient dans ie Tarlare des supplices infiniment 
plus rigoureux que les autres coupables d'une coodili#a 
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priYée , aussi les bons rois jouissaient dans les Champs- 
Elysées d'un bonheur inGniment plus grand que celui du 
reste des hommes qui avaient aimé la verlu sur la terre. 

Télémaque s'avança vers ces rois, qui étaient dans des 
bocages odoriférants, sur des gazons toujours renaissants 
et fleuris : mille petits ruisseaux d*une onde pure arrosaient 
ces beauxiieux et y faisaient sentir une délicieuse fraîcheur; 
un nombre inQni d*oiscaax faisaient résonner ces bocages 
de leurs doux chants. On voyait tout ensemble les fleurs du 
printemps qui naissaient sous les pas, avec les plus riches 
fruits de l'automne qui pendaient des arbres. Là, jamais on 
ne ressentit les ardeurs de la furieuse canicule'; là, jamais 
les noirs aquilons n'osèrent souffler, ni faire sentir les ri- 
gueurs de 1 hiver. Ni la Guerre altérée de sang, ni la cruelle 
Envie qui mord d'une dent venimeuse et qui porte des vi- 
pères entortillées dans son sein et autour de ses bras , ni 
les jalousies, ni les défiances, ni la Crainte, ni les vains 
désirs, n'approchent jamais de cet heureux séjour de la paix. 
Le jour n'y finit point ; et la nuit, avec ses sombres voiles, y 
est inconnue; une lumière pure et douce se répand autour 
des corps de i^es hommes justes, et les environne de ses 
rayons comme d'un vêtement. Cette lumière n'est point 
semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des mi- 
sérables mortels, et qui n'est que ténèbres; c'est plutôt 
une gloire céleste qu'une lumière : elle pénètre plus sub- 
tilement les corps les plus épais, que les rayons du soleil 
ne pénètrent le plus pur cristal ; elle n'éblouit jamais; an 
contraire, elle fortifie les yeux et porte dans le fond de l'âme 
je ne sais quelle sérénité : c'est d'elle seule que ces hommes 
bienheureux sont nourris; elle sort d'eux et elle y entre; 
elle les pénètre et s'incorpore à eux comme les aliments 
s'incorporent à nous. Ils la voient, ils la sentent, ils la res- 
pirent; elle fait naître en eux une source intarissable de 
paix et de joie : ils sont plongés dans cet abîme de délices 
.comme les poissons dans la mer; ils ne veulent plus rieo; 
% ont tout sans rien avoir, car ce goût de lumière pure 
apaise la faim de leur cœur ; tous leurs désirs sont rassa- 
siés, et leur plénitude les élève an -dessus de tout ce qae 



* La canicule est un signe céleste qui se lève le sixième jour de 
iniilet, et qui fait un tour de six semaiucs, qu'on appelle Jours 
akalairet. 
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les liommes vides et afTamés cherchenl sur la terre : toutes 
les délices qui les environnent ne sont rien , parce que le 
comble de leur félicité, qui vient du dedans, ne leur laisse 
aucun senliment pour tout ce qif ils volent de délicieux au- 
dehors ; ils sont tels que les dieux , qui , rassasiés de nectar 
et, d'ambroisie, ne daigneraient pas se nourrir de viandes 
grossières qu*on leur présenterait à la table la plus exquise 
des hommes mortels. Tous les maux s'enfuient loin de ces 
lieux tranquilles : la mort, la maladie, la pauvreté, la dou- 
leur, les regrets, les remords, les craintes, les espérances 
même qui coûtent souvent autant de peines que les craintes, 
les divisions, les dégoûts, les dépits, ne peuvent y avoir 
aucune entrée. 

Les hautes montagnes de Tbrace, qui, de leurs fronts 
couverts de neige et de glace depuis l'origine du monde , 
fendent les nues , seraient renversées de leurs fondements 
posés au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
justes ne pourraient pas même être émus : seulement ils 
ont pitié des misères qui accablent les hommes vivant dans 
le monde ; mais c'est une pitié douce et paisible qui n'al- 
tère en rien leur immuable félicité. Une jeunesse éternelle, 
une félicité sans fin , une gloire toute divine , est peinte sur 
leur visage ; mais leur joie n'a rien de folâtre ni d'indécent : 
c'est une joie douce, noble, pleine de majesté ; c'est un goût 
sublime de la vérité et de la vertu qui les transporte : ils 
sont, sans interruption, à chaque moment, dans le même 
saisissement de cœur où est une mère qui revoit son cher 
fils qu'elle avait cru mort ; et cette joie , qui échappe bien- 
tôt à la mère, ne s*enf(iit jamais du cœur de ces hommes; 
jamais elle ne languit un instant; elle est toujours nouvelle 
pour eux; ils ont le transport de l'ivresse, sans en avoir le 
trouble et l'aveuglement. 

Ils s'entretiennent ensemble de ce qu'ils voient et de ce 
qu'ils goûtent ; ils foulent à leurs pieds les molles délices 
^t les vaines grandeurs de leur ancienne condition qu'ils 
déplorent ; ils repassent avec plaisir ces tristes, mais 
rourtes années, où ils ont eu besoin de combattre contre 
eux-mêmes, et contre le torrent des hommes corrompus, 
pour devenir bons; ils admirent le secours des dieux qui les 
ont conduits, comme par la main, à la vertu , au milieu de 
tant de périls. Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au 
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traTers de leurs cœurs comme uq torrent de la divinité 
jnôoie qui s'unitàeux; ils voient, ils goûtent qu'ils sont 
heureux, et sentent qu'ils le seront toujours. Us chantent 
les louanges des dieux, et ils ne font tous ensemble qu'une 
seule voix., une seule pensée, un seul cœur; une même 
félicité fait comme un flax et reflux dans ces âmes unies. 

Dans ce ravissement divin, les siècles coulent plus rapi- 
dement que les heures parmi les mortels , et cependant 
mille et mille siècles écoulés n'ètent riea à leur félicite 
toujours nouvelle et toujours entière. Ils régnent tous en- 
semble , non sur des trônes que la main des hommes peui 
renverser, mais en eux-mêmes, avec une puissance im- 
muable: car ils n'ont plus besoin d'être redoutables par une 
puissance etaprunlée d'un peuple vil et méprisable. Ils ne 
portent plus ces vains diadèmes dont l'éclat cache tant de 
traiutes et de noirs soucis; les dieux mêmes les ont cou- 
ronnés de leurs propres mains avec des couronnes que rien 
ae peut flétrir. 

Télémaque, qui cherchait son père, et qui avait craint 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut si saisi de ce goût 
de paix et de félicité, qu'il eût voulu y trouver Ulysse, et 
qu'il s'affligeait d'être contraint lui-même de retourner 
ensuite dans la société des mortels. C'est ici, disait-il, que 
la véritable vie se trouve, et la nôtre n'est qu'une mort. 
Mais ce qui l'étonnait, c'était d'avoir vu tant de rois puiûs 
dans le Tarlare , et d'en voir si peu dans les Champs-Ely- 
sées ; il comprit qu'il y a peu de rois assez fermes et assez 
courageux pour résister à leur propre puissance >, et pour 
rejeter la flatterie de tant de gens qui excitent toutes leurs 
passions. Ainsi les bons rois sont très-rares ; et la plupart 
sont si méchants, que les dieux ne seraient pas justes si, 
après avoir souiïerl qu'ils aient abusé de leur puissance 
pendant la vie, ils ne les punissaient après leur mort. 

Télémaque, ne voyant point son père Ulysse parmi tojs 
ces rois, chercha du moins des yeux le divin Laêrte, son 
grand-père. Pendant qu'il le cherchait inuUletoent , un 
vieillard vénérable et plein de majesté s'avança vers lui. Sa 
vieillesse ne ressemblait point à celle des hommes que le 
poids des années accable sur la terre : on voyait seulemenl 
qu'il avait été vieux avant sa mort; c'était un mélange de loul 
^ que la vieillesse a de grave, avec toutes les grûccs de la 
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jeimesse; car les grâces renaissent oiéa^ dans ietTieillflHnfts 
ies plus caducs, au moment où ils sont introduits dans ic^ 
Champs*£lj6ées. Cet homme s'avançait avec empresseoieot* 
et r€|;ardait Télemaque avec complatsanee, comme une 
personne qui lui était fort chère. Télémaque, qui ne le 
reeoiinaissait point, était en peine et en suspens. 

Je te pardonne, é mon cher fils, lui dit ce vieillard, de ne 
me point reconnaître; je suis Arcésius^ père de Laërteu 
J'avais (ini mes jours avant qiruiysse, mou petit-fils, partit 
pour aller au siècle de Troie ; alors tu étais encore un petit 
enfant entre ies brais de ta nourrice ; dès lors j'avais conçu 
de toi de grandes espérances ; elles n'ont point été trofli* 
peuses, puisque je te vois descendu dans le royaume 4e 
Pluton pour chercher ton père, et que les dieui^ te êmà- 
tiennent dans cette entreprise* heureux enfant, les ôti^ni- 
t'aiment et te préparent une gloire égale à celle de tan 
péreiO heureux moi-même de te revoir! Cesse dédier* 
jcfaer Ulysse en ces Ueu&; il vit encore, et il est réservé p^at 
relever noire maison dans Tile d*Ilhaque. Laërie même, 
.quoique le poids des années l'ait ahattu , jouit encore de U. 
lumière, et attend que son fils revienne lui fermer les yeux, 
^insi les hojaames passent comme les fleurs qui s'épa* 
nouissent le matin , et qui le soir sont flétries et foulées 
aux pieds. Les générations des hununes s'écoulent comme 
les ondes d'un fleuve rapide ; rien ne peut arrêter le Temps» 
qui entraine après lui lout ce qui parait le plus immobite» 
Toi-même, ô mon fils! mon cher fils! loi-méme, qui^^is 
maintenant d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs» 
souviens -toi que ce bel âge n'est qu'une fleur qui sera 
presque aussitôt séchée qu'éclose; tu te verras cliangé in^ 
sensiblement : ies grâces riantes , les doux plaisirs qui t'ac- 
compagnent, la force, la santé, la joie, s'évanouiront comme 
un beau songe; il ne t'en restera qu'un triste souvenir; 
la vieillesse languissante et ennemie des plaisirs viendra 
rider ton visage, courber ton corps, affaiblir tes membres» 
iaire tarir dans ton cœur la source de la joie, te dégoûter da 
présent, te faire craindre l'avenir, te rendre insensil^ à 
tout, excepté à la douleur. 

Ce temps te parait éiqigtné : liélas! Iju te trompes, mAR 

' Arcéftius était fils d€ J muter : c'est j[)ouff%ii«i i'^a f^|teUc SfMt St 
€o divin Laortc. 
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fils; il se bâte, le voilà qui arrive : ce qui vient avec tant de 
rapidité n*cst pas loin de toi ; et le présent qui s'enfuit est 
déjà bien loin, puisqu'il s'anéantit dans le moment que 
nous parlons, et ne peut plus se rapprocber. Ne compte 
donc jamais, mon fils, sur le présent; mais soutiens-toi 
dans le sentier rude et âpre de la vertu par la vue de Ta- 
Tenir. Prépare-toi, par des mœurs pures et par l'amour de 
la justice, une place dans Tbeureux séjour de la paix. 

Tu reverras enfin bientôt ton père reprendre l'autorité 
dans Ithaque. Tu es né pour régner après lui : mais, hélas! 
à mon fils, que la royauté est trompeuse ! quand on la re- 
garde de loin, on ne voit que grandeur, éclat et délices; 
mais de près tout est épineux. Un particulier peut, sans 
déshonneur, mener une vie douce et obscure. Un roi ne 
peut, sans se déshonorer, préférer une vie douce et oisive 
aux fonctions pénibles du gouvernement : il se doit à tous 
les hommes qu'il gouverne , et il ne lui est jamais permis 
d'être à lui-même : ses moindres fautes sont d'une consé- 
quence infinie^ parce qu'elles causent le malheur des peu- 
ples, et quelquefois pendant plusieurs siècles : il doit ré- 
pri:ner l'audace des méchants, soutenir l'innocence, dissiper 
la calomnie. Ce n'est pas assez pour lui de ne faire aucun 
mal ; il faut qu'il fasse (oos les biens possibles dont Tétat a 
besoin. Ce n'est pas assez de faire le bien par soi-même, il 
faut encore empêcher tous les maux que les autres feraient 
s'il n'étaient retenus. Crains donc, mon fils^ crains une con- 
dition si périlleuse; arme-toi de courage contre toi-même, 
,€ontre tes passions et contre les flatteurs. 

En disant ces paroles , Arcésius paraissait animé d'un feu 
divtn, et montrait à Télémaque un visage plein de compas- 
sion pour les maux qui accompagnent la royauté. Quand elle 
«st prise, disait-il , pour se contenter soi-même , c'est une 
monstrueuse tyrannie : quand elle est prise pour remplir 
ses devoirs et pour conduire un peuple innombrable comme 
un père conduit ses enfants , c'est une servitude accablante 
qui demanda un courage et une patience héroïques. Aussi 
est-il certain que ceux- qui ont régné avec une sincère verta 
possèdent ici tout ce que la puissance des dieux peut donner 
pour rendre une félicité complète. 

Pendant qu'Arcésius parlait de la sorte, ses paroles en- 
traient Jusqu'au fond du cc2ur de Télémaque : elles s'y 
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gravatent, comme un habile ouvrier , avec son burin , grave 
sur Tairain les figures ineffaçables qu'il veut montrer aux 
feux de la plus reculée postérité. Ces sages paroles étaient 
comme une flamme subtile qui pénétrait dans les entrailles 
du jeune Télémaque; il se sentait ému et embrasé ; je ne 
sais quoi de divin semblait fondre son cœur au- dedans de 
lui. Ce qu'il portait dans la partie la plus intime de lui-même 
le consumait secrètement; il ne pouvait ni le contenir, ni 
le supporter , ni résister k une si violente impression : c'était 
un sentiment vif et délicieux, qui était mêlé d'un tourment 
capable d'arracher la vie. 

Ensuite Télémaque commença à respirer plus librement. Il 
reconnut dans le visage d'Arcésius une grande ressemblance 
avec Laerte : il croyait même se ressouvenir confusément 
d'avoir vu en Ulysse, son père, des traits de cette même 
ressemblance, lorsque Ulysse partit pour le siège de Troie. 
Ce ressouvenir attendrit son cœur; des larmes douces eT 
mêlées de joie coulèrent de ses yeux : il voulut enibrasset 
une personne si chère ; plusieurs fois il l'essaya inutilement: 
celte ombre vaine échappa à ses embrassements comme uo 
songe trompeur se dérobe à l'homme qui croit en jouir : 
tantôt la bouche altérée de cet homme dormant poursuit une 
eau fugitive ; tantôt ses lèvres s'agitent pour former des 
paroles que sa lani;;ue engourdie ne peut proférer ; ses mains 
s'étendent avec efîortiet ne prennent rien : ainsi Téléiiiaque 
ne peut contenter sa tendresse ; il voit Arcésius , il Tentend , 
il lui parle, il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui 
sont ces hommes qu'il voit autour de lui. 

Tu vois, mon fils, lui répondit le sage vieillard , les hommes 
qui ont été l'ornement de leur siècle, la gloire et le bonheur 
du genre humain. Tu vois le petit nombre de rois qui ont 
été dignes de Têlre, et qui ont fait avec fidélité la fonction 
des dieux sur la terre. Ces autres que tu vois assez près 
d'eux, mais sépares par ce petit nuage , ont une gloire beau* 
coup moindre : ce sont des héros, à la vérité; mais la ré- 
compense de leur valeur et de leurs expéditions militaires 
' ne peut être comparée avec celle des l'ois sages , justes et 
bienfaisants. 

Parmi ces héros, tu vois Thésée, qui a le visage un peu 
triste : il a ressenti le malheur d'être trop crédule pour une 
femme artificieuse , et il est encore affligé d'avoir si injuste- 



mmt demandé à Nepiunc la mort onielle de son fils IIfpp<r* 
tyte': heureux, s'il n*eût point été si prompt et si facile à ir-* 
rlter! Tu vois anssi Aeliillc appayé sur sa lanee' à eause de 
cette blessure qu'il reçut an talon , de la main du lâebe Pari», 
et <|tti finit sa vie. S'il eut été aussi sage, juste et modéré» 
gifil était intrépide, les dieux lui auraient accordé un 
long règne; mais ils ont eu pitié des PhUolcs' et des Dolopes, 
sar lesquels il devait naturellement régner après Pelée : ils 
n'ont !>as voulu livrer tant de peuples à la merci d'an homme 
fougueux^ plus facile à irriter que la mer la plus orageuse. 
Les parques ont accoarci le (il de ses jours, et il a été comme 
une fleur à peine édose que le tranchant de la charrue coupe 
ei qui tombe avant la fin du jonr où on l'avait vu naître. Le» 
dieux n'ont voulu s'en servir que comme des torrents et des 
tempêtes pour punir les hommes de leurs crimes; ils ont 
fait servir Achille à abattre les murs de Troie pour venger 
le parjure de Laomédon ^ et les injustes amours de Paris. 
Apés avoir employé ainsi cet instrument de leurs vengean- 
ces, ils se sont apaisés , et ils ont refusé aux larmes de Thétis* 
de laisser plus long-temps sur la terre ce jeune héros, qui 

* Hîppolyte, fils de THésëe et d*Hippolyte, fut accusé par Phèdre,, 
sa marâtre, d'avoir voulu attenter à son honneur. Thésée la crut 
trop légèrement , et non content de bannir Hippolytc , il pria encore 
Neptune de venger ce prétendu crime : de sorte que ce jeune prince 
étant sur son char pour fuir Tiiidignation de son père , trouva aa 
bord de la mer un monstre marin, qui effraya tellement ses chevaux, 
qu'ils le renversèrent par terre, et le tuèrent à force de le traîner 
parmi les rochers-. 

* Achille avait été plongé trois fois par sa mère dans l'eau da 
Sty^, qui l'avait rendu invulnérable, excepté au talon , par où elle 
le tenait. 

' l^s Phtiotes et les Dolopes étaient des peuples do Tbcasalie , 
dont Pelée était roi. 

^ Laomédon , fils et successeur d'illos, bâtit les murailles de Troio 
avec l'aide d'Apollon et de Neptune, à qui il promit avec serment, 
nue certaine récompense, et qu'il leur refusa ensuite. Ils s'ea ven- 
gèrent par divers maux; de sorte que , pour les apaiser, il fut oblifé 
d'exposer sa fille Hcsione à être dévorée des monstres marins. Her- 
cule s'offrit de la délivrer, à condition que Laomédon lui donnerait 
les superbes chevaux de race divine qu'il avait : ce qui lui fut oéaa- 
moins refusé par ce perfide, après qu'Hésionc eut été sauvée du dangcn 
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n'y était propre qu'à troubler les hommes, qu'à renverser 
les viries et les royaumes. 

Mais Toîs-tu cet autre arec ce vîsage faronclie ? c'est Aîax, 
fils de Télamon, et cousin d'Achilk' : tu n'ignores pas sans 
doute qneWG fut sa gloire dans les combats. Après la mort 
d'Achille, il prétendit qu'on ne pouvait donner ses armes à 
nul autre qu'à lui ; ton père ne crut pas les lui devoir cé- 
der : les Grecs jugèrent en faveur d'Ulysse. Ajax se tua de 
désespoir; l'indijrnation et la fureur sont encore peintes suf 
son visage. N'approche pas de lui, mon fils, car il croirait 
que lu voudrais lui insulter dans son maHieur, et il est 
juste de le plaindre : ne remarqucs-tu pas qu'il nous re- 
garde avnc peine, et qu'il entre brusquement dans ce som- 
bre bocage, parce que nous lui sommes odieux ? Tu vois de 
cet autre cAtc Hector, qui eût été invincible, si le fils de 
Thétis n'eût point été au mon te dans le même temps. Mais 
voilà A'^amemnon qui passe, et qui porte encore sur lui 
les marques de la perfidie de Gylemnestre. mon fils, je 
frémis en pensant aux malheurs de cette famille de l'impie 
Tantale. La division des deux frères Atrée* et Thyeste a 
rempli cette maison d'horreur et de sang. Hélas! combien 
lin crime en attire d'autres! Agamemnou, revenant à là 
tête des Grecs du siège de Troie, n'a pas eu le temps de 
jouir en paix de la gloire qu'il avait acquise : telle est la 
destinée de presque tous les conquérants. Tous ces hommes 
que tu vois ont été redoutables dans la guerre ; mais ils n'ont 
point été aimables et vertuenx; aussi ne sont-ils qne dans 
ïa seconde demeure des Champs-Elysées. 

Pour ceux-ci, ils ont régné avec justice , et ont aimé leur 
peuples : ils sont les amis des dieux , pendant qu'Achille ejf 
Agamemnon , pleins de leurs querelles et de leurs combats. 



' Atrée et Thteste, (ils de Pélops et d*Hippodamie, vivaient «m 
haine implacable Tun pour IViutre. Thieste , qui nu pensait qa*à 
chagriner Atréo, déshonora son lit, et se retira en IkMi de sâreté. 
Atrée qui avait des enfants de Thieste en son pouvoir, feignit d'avoir 
oublié tout le passé et l'invita à un festin : celui-ci s*y trouva ; et 
après qu'on se fut levé de la table, Atrce lui montra les têtes et les 
mains coupées de ses enfants, lui faisant entendre qu*il avait mangé 
leur chair. Thieste employa son fils naturel iCgyste pour le venger 
de son frère. 
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conservent encore ici leurs peines et leurs défauts naturels. 
Pendant qu'ils regrettent en vain la vie qu'ils ont perdue, et 
qu'ils s*afflii$ent de n'être plus que des ombres impuissantes 
et vaines, ces rois justes, étant purifiés par la lumière di- 
vine dont ils sont nourris , n'ont plus rien à désirer pour 
leur bonheur : ils regardent avec compassion les inquiétudes 
des mortels; et les plus grandes affaires qui agitent les 
hommes ambitieux leur paraissent comme des jeux d'en- 
fants : leurs cœurs sont rassasiés de la vérité et de la vertu , 
qu'ils puisent dans la source. Ils n'ont plus rien à souffrir 
ni d'autrui ni d'eux-mêmes ; plus de désirs , plus de besoins, 
plus de craintes : tout est fini pour eux, excepté leur joie 
qui ne peut finir. 

Considère, mon fils , cet ancien roi Inachus, qui fonda le 
royaume d'Argos. Tu le vois avec cette vieillesse si douce et 
si majestueuse : les fleurs naissent sous ses pas; sa dé- 
marche légère ressemble au vol d'un oiseau; il tient dans 
sa main une Ijre d'ivoire, et dans un transport éternel il 
chante les merveilles des dieux. 11 sort de son cœur et de 
sa bouche un parfum exquis ; l'harmonie de sa lyre et de sa 
ir'oix ravirait les hommes et les dieux. Il est ainsi récom- 
pensé pour avoir aimé le peuple qu'il assembla dans l'en- 
ceinte de ses nouveaux murs, et auquel il donna des lois. 

De l'autre côté, tu peux voir entre ces myrtes Cécrops, 
Égyptien, qui le premier régna dans Athènes, ville consa- 
crée à la sage déesse dont elle porte le nom. Cécrops appor- 
tant de> lois utiles de l'Egypte, qui a été pour la Grèce la 
source des lettres et des bonnes mœurs, adoucit les natu- 
rels farouches des bourgs de TAltique, et les unit par les 
liens delà société. Il fut juste, humain, compatissant : il 
laissa les peuples dans l'abondance, et sa famille dans la 
nnédiocrité, ne voulant point que ses enfants eusent l'auto- 
rité après lui, parce qu'il jugeait que d'autres en étaient 
plus dignes. 

Il faut que je te montre aussi , dans cette petite vallée, 
Éricthon*, qui inventa l'usage de l'argent pour la monnaie: 
il le fit en vue de faciliter le commerce entre les iles de h 
Grèce ; mais il prévit l'inconvénient attache à cette inven- 



* Ericllion , quatrième roi d'Athènes^ né de la terre et de Vulcain , 
iuvcuta aussi Tusage des chariots. 
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tîon. Appliquez-vous, disait-il à tous ces peuples, à mol* 
ti plier chez vous les richesses naturelles, qui sont les véri- 
tables ; cultivez la terre pour avoir une grande abondance 
de blé, de vin , d'huile et de fruits ; ayez des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourrissent de leur lait et qui vous 
couvrent de leur laine : par-là vous vous mettrez en état de 
ne craindre jamais la pauvreté. Plus vous aurez d^enfants, 
plus vous serez riches , pourvu que vous les rendiez labo- 
rieux, car la terre est inépuisable, et elle augmente sa fé- 
condité à proportion du nombre de ses habitants qui ont 
soin de la cultiver; elle les paie tous libéralement de leur 
peine, au lieu qu'elle se rend avare et ingrate pour ceux 
qui la cultivent négligemment. Attachez-vous donc princi- 
lialemcnt aux véritables richesses qui satisfont aux vrais be- 
soins de rhomme. Pour l'argent monnayé , il ne faut en faire 
aucun cas qu'autant qu'il est nécessaire , ou pour les guerres 
inévitables qu'on a à soutenir au-dehors, ou pour le com- 
merce des marchandises nécessaires qui manquent dans 
votre pays ; encore serait-il à souhaiter qu'on laissât tomber 
le commerce à l'égard de toutes les choses qui ne servent 
qu'à entretenir le luxe, la vanité et la mollesse. 

Le sage Éricthon disait souvent : Je crains bien , mes cn^ 
fants , de vous avoir fait un présent funeste en vous donnant 
rinvention de la monnaie. Je prévois qu'elle excitera l'ava- 
rice, l'ambition, le faste; qu'elle entretiendra une infinité 
d''arts pernicieux qui ne vont qu'à amollir et qu'à corrompre 
les mœurs; qu'elle vous dégoûtera de l'heureuse siuiplicilé 
qui fait tout le repos et toute la sûreté de la vie; qu'enfin 
elle vous fera mépriser Tagriculture, qui est le fondement 
de la vie humaine , et la source de tous les vrais biens ; mais 
les dieux me sont témoins que j'ai eu le cœur pur en vous 
donnant cette invention utile en elle-même. Enfin , quand 
Éricthon aperçut que l'argent corrompait les peuples comme 
il l'avait prévu, il se retira de douleur sur une montagne 
sauvage, où il vécut pauvre et éloigné des hommes jusqu'à 
une extrême vieillesse , sans vouloir se mêler du gouverne- 
ment des villes. 

Peu de temps après lui, on vit paraître dans la Grèce le 
fameux TriptolômcSà qui Cérès avait enseigné l'art de cul* 

* Trlptolème dtait Ois de Cût&< d'iutrca dUcnt d'Eleiuios, r 

13. 
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Hhrer les terres , et de les convrlr tous les ans d'une moisson 
dorée. Ce n'est pas que les liotnines ne connussent déjà le 
blé et la manière de le multiplier en le semant : mais ils 
ignoraient laperfeclion du labourage; et Triplolèmc, envoyé 
par Cérés, vint, la charrue en main, offrir les dons de la 
ilécsse à ^ous les peuples qui auraient assez de courage pour 
vaincre leur paresse naturelle et pour s'adonner à un tra- 
vail assidu. Bientôt Triptolènie apprit aux Grecs à fendre la 
terre et à la fertiliser en déchirant son sein : bientôt les 
moissonneurs «nrdents et infatigables firent tomber sons 
leorsfaticilles tranchantes tousles jaunes épisqui couvraient 
les campagnes. Les peuples, môme sauvages et farouches, 
qui couraient cpars çà et là dans les forêts d'Épire et d'Éto- 
lie pour se nourrir de glands , adoucirent leurs mœurs et 
se soumirent à des lois , quand ils eurent appris à faire 
croître des moissons et à se nourrir de pain. 

Triptolème fit sentir aux Grecs le plaisir qu'il y a àne de> 
voir ses richesses qn'à son travail , et à trouver dans son 
champ tout ce qu'il faut pour rendre la vie commode et heu- 
reuse. Cette abondance si simple et si innocente qui est 
attachée à l'agriculture les fit souvenir des sages conseils 
d'ériethon; ils méprisèrent l'argent et toutes les richesses 
artificielles, qui ne sont richesses que par l'imagination des 
hommes, qui les tentent de chercher des plaisirs dange* 
reux, et qui les détournent du travail, où ils trouveraient 
fous les biens réels avec des mœurs pures dans une pleine 
liberté. On comprit donc qu'un champ fertile et bien cultivé 
c'st le vrai trésor d*une famille assez sage pour vouloir vivre 
frugalement comme ses pères ont vécu. Heureux les Grecs, 
s'ils étaient demeures fermes dans ces maximes si- propres 
à les rendre puissants , libres , heureux, et dignes de l'être 
par une solide vertu! Mais, hélas! ils commencent à admi- 
rer les fausses richesses , ils négligent peu à peu les yraics» 

. cl Ils dégénèrent de cette merveilleuse simplicité. 

mon fils ! tu régneras un jour; alors souviens-toi de ra- 
mener les hommes à Tagriculture, et d'honorer cet art» de 



d^Kteiisfs. Son père ayant reça honorablement Géras , qni cherchait 
aa flne Protefpine » ravie par Pluton, cette déesse, en Ni>ODttals- 
) t «Meigaa k Triftol^sr PaH de «illivtr tes Mè^ 
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soulager ceux qui s'y appliquent, et de ne souffrir polii 
que les hommes virent ni oisifs ni occupés à des arts qv^ 
entretiennent le luxe et la moUesse. Ces deux hommes, (fut 
ont été si sages sur la terre, sont ici chéris des dieux. Re* 
marque, mon fils, que leur gloire surpasse autant celle 
d'Achille et des autres héros qui n*ont excellé que dans les 
combats, qu'un doux printemps est au-dessus de Thiver 
glacé, et que la lumière du soleil est plus écfotante que 
celle de la lune. 

Pendant qu'Arcésîus parlait de la sorte, il aperçut que 
Télémaque avait toujours les yeux arrêtés du côté d*un petit 
bois de lauriers, et d'un ruisseau bordé de violettes, de 
roses, de lis et de plusieurs autres fleurs odoriférantes, 
dont les vives couleurs ressemblaient à celles d'Iris quand 
elle descend du ciel sur ta terre pour annoncer à quelque 
mortel les ordres des dieux. Celait le grand roi Sésostris 
que Télémaque reconnut dans ce beau lieu ; il était mille 
fois plus majestueux qu'il ne l'avait jamais été sur son trône 
d'Egypte. Des rayons d'une lumière douce sortaient de ses 
yeux, et ceux de Télémaque en étaient éblouis. A le voir, 
on eût cru qu'il était enivré de nectar, tant l'esprit divin 
Tavait mis dans un transport au-dessus de la raison humaine 
pour récompenser ses vertus. 

Télémaque dit à Arcésius : Je reconnais, 6 mon père, 
Sésostris , ce sage roi d'Egypte , que j'y ai va il n'y a pas 
long-temps. 

Le voilà, répondit Arcésius; et tu vois par son exemple 
combien les dieux sont magnifiques à récompenser les bons 
rois : mais il faut que tu saches que toute celte félicité n'est 
rien en comparaison de celle qui lui était destinée, si une 
trop grande prospérité ne lui eût fait oublier les règles de la 
modération et de la justice. La passion de rabaisser Torguei! 
et l'insolence des Tyriens l'engagea à prendre leur ville. 
Cette conquête lui donna le désir d'en faire d'autres; il se 
laissa séduire par la vaine gloire des conquérants; il sub- 
jugua, ou, pour mieux dire, il ravagea toute TAsie. A son 
retour en Éjsypte , il trouva que son frère s'était emparé de 
la royauté, et avait altéré, par un gouvernement injuste, 
tes meilleures lois du pays. Ainsi' ses grandes conquêtes ne 
servirent qu'à troubler son royaume. Mais ce qui le rendit 
plus inexcusable , c'est qu'il fut eaiv*^ de sa propre glotn 
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il fit atteler à un char les plus superbes d'entre les roisquMl 
arait vaincus. Dans la suile , il reconnut sa faute , et eut 
bonté d'avoir été si inhumain. Tel fut le fruit de ses victoires. 
Voilà ce que les conquérants font contre leurs états et contre 
eux-mêmes, en voulant usurper ceux de leurs voisins. Voilà 
ce qui fit déchouer un roi d'ailleurs sijuste et sibienfaisant; 
et c'est ce qui diminue la gloire que les dieux lui avaient 
préparée. 

Ne vois-tu pas cet autre, ô mon fils, dont la blessure pa- 
rait si éclatante.? Cest un roi de Carie, nommé Dioclides, 
qui se dévoua pour son peuple dans une bataille , parce que 
Toracle avait dit que, dans la guerre des Cariens et des Ly- 
ciens, la nation dont le roi périrait serait victorieuse. 

Considère cet autre: c'est un sage législateur, qui, ayant 
donné à sa nation des lois propres à les rendre bons et heu- 
reux, leur fit jurer qu'ils ne violeraient jamais aucune de 
ses lois pendant son absence; après quoi il partit , s'exila 
lui-même de sa patrie, et mourut pauvre dans une terre 
étrangère, pour obliger son peuple, par son serment, à 
garder à jamais des lois si utiles. 

Cet autre que tu vois est Eunésyme, roi des Pyliens, et 
un des ancêtres du sage Nestor. Dans une peste qui ravagea 
la terre, et qui couvrait de nouvelles ombres les bords de 
l'Achéron, il demanda aux dieux d'apaiser leur colère en 
payant par sa mort pour tant de milliers d'hommes inno- 
cents. Les dieux l'exaucèrent, et lui firent trouver ici la 
vraie royauté, dont toutes celles de la terre ne sont que de 
vaines ombres. 

Ce vieillard c|ue lu vois couronné de fleurs est le fameux 
Bélus : il régna en Egypte, et il épousa Anchinoé, fille du 
dieu Nilus, qui cache la source de ses eaux, et qui enrichit 
les terres qu'il arrose par ses inondations. Il eut deux fils : 
Danaûs, dont tu sais l'histoire; et Ëgyptus, qui donna son 
nom à ce beau royaume. Bélus se croyait plus riche par l'a- 
bondance où il mettait son peuple, et par l'amour de ses 
sujets pour lui , que par tous les tributs qu'il aurait pu leur 
imposer. Ces hommes , que tu crois morts, vivent , mon fils, 
et c'est la vie qu'on traîne misérablement sur la terre qui 
n'est qu'une mort; les noms seulement sont chanjés. Plaise 
aux dieux de te rendre assez bon pour mériter cette vie 
heureuse que rien ne peut plus finir ni troubler! Ilàtc-loi, 



o ^. ; ;^ ■ 
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il en est temps , d'aller chercher ton père. Avant que de 
le trouver, bélas! que ta verras répandre de sang! mai5 
quelle gloire t'attend dans les campagnes de THespérie! 
Souviens-toi des Conseils du sage Mentor : pourvu que tu 
les suives, ton nom sera grand parmi tous les peuples et 
dans tous les siècles. 

Il dit, et aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte 
d'ivoire par où Ton peut sortir du ténébreux empire de Pla- 
ton. Télématjue, les larmes aux yeux, le quitta sans pou- 
voir Tembrasser ; et sortant de ces sombres lieux, il re* 
tourna en diligence vers le camp des alliés, après avoir 
rejoint sur le chemin les deux jeunes Cretois qui l'avaient 
accompagné jusqu'auprès de la caverne, et qui n'espéraient 
plus de le revoir. 

LIVRE XX. 

Dans nne assemblée des chefs , Télémaque fait prévaloir son avis » 
pour ne pas surprendre Yenuso , laissée par les deux, partis en 
dépôt aux Lucaniens. Il fait voir sa sagesse à l'occasion de deax 
transfuges, dont l'on, nommé Acante, avait entrepris de l'em- 
poisonner; l'autre, nommé Dioscore, offrait aux alliés la tête 
d'Adraste. Dans le combat qui s'engage ensuite , Télémaque porte 
la mort partout où il va pour trouver Adraste; et ce roi, qui 1c 
cherche aussi, rencontre et tue Pisistrate, fils de Nestor. Philoctètc 
survient : et, dans le temps où il va percer Adraste , il est blessé 
lui-même et obligé de se retirer du combat. Télémaque court 
aux cris disses alliés, dont Adraste fait un carnage horrible. Il 
combat cet ennemi , et lui donne la vie à des conditions qu'il lai 
impose. Adraste, relevé, veut surprendre Télémaque; celui-ci 
le saisit une seconde fois , et lui ôte la vie. 

Cependant les chefs de l'armée s'assemblèrent pour déli- 
bérer s'il fallait s'emparer de Venusc'. C'était une ville forte 
qu'Adraste avait autrefois usurpée sur ses voisins , les Apu- 
liens Peucètes. Ceux-ci étaient entrés contre lui dans la 
ligue pour demander justice sur cette invasion. Adraste, 

' Venuse , aujourd'hui Venose , est une petite ville épiscopale du 
royaume de Naples, dans la Basilicate , au nord de Circnza, '*' 
elle est suffragantc , et éloignée de cinq lieues. 
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pour les apaiser, avait mis cette Yîlle en dépôt entre les 
mains des Lucaniens; mais il avait corrompu par argent, et 
la garnison lucanienne, et ee^oi qat la commandait : de ma- 
nière que les Lucaniens avaient moins d'autorité effective 
que lui dans Venuse; et les Apuliens , qui avaient consenti 
que la garnison lucanienne ganiàt Venuse , avaient été trom-- 
pés dans cette négociation. 

Un citoyen de Venuse , nommé Démophante , avait offert 
secrètement aux alliés de leur livrer la nuit une des portes 
de la ville. Cet avantage était d'autant plus grand , qu'Adraste 
avait mis toutes ses provisions de guerre et de bouche dans 
un château voisin de Venuse, qui ne pouvait se défendre si 
Venuse était prise. Philoctète et Nestor avaient déjà opiné 
qu'il fallait profiter d*nne si heureuse occasion. Tous les 
chefs entraînés par leur autorité, et éblouis par l'utilité 
d'une si facile entreprise , applaudissaient à ce sentiment : 
maisTélémaque, à son tour, fit les derniers efforts pour 
les vn détourner. 

Je n'ignore pas , leur dit-il , que si jamais hû boinme a 
mérité d'être surpris et trompé, c'est Adraste, lui qui a si 
souvent trompé tout le monde. Je vois bien qu'en surpre- 
nant Venuse, vous ne ferez que vous mettre en possession 
d'une ville qui vous appartient, puisqu'elle est aux Apuliens, 
qui sont un des peuples de votre ligue. J'avoue que vous le 
pourriez faire avec d'autant plus d'apparence de raison, 
qu'Adrasté, qui a mis 'èette ville en dép6t, a corrompu le 
commandant et la garnison, pour y entrer quand il le jugera 
à propos. Enfin, je comprends comme vous, que si vous 
preniez Venose , vous seriez dès le lendemain maîtres du 
château où sont tous les préparatifs de guerre qu'Adraste 
y a assemblés, et qu'ainsi vous finiriez en deux jours cette 
guerre si formidable. Mais ne vaut-il pas mieux périr que 
de vaincre par de tels moyens? Faut-il repousser la fraude 
par la fraude? Sera-t-il dit que tantde rois ligués pour punir 
l'Impie Adrastc de ses tromperies seront trompeurs comme 
lui? S'il nous est permis de foire comme Adraste, il n*est 
pas coupable , et nous avons tort de vouloir le punir. Quoi! 
l'Hespérie entière » soslenue de tant de colonies greeqoes et 
des héros revenus du siège de Troie, n'a-t-elleptNnt d'aatres 
armes contre la perfidie et les parjures d'Adrtste , que la 
perfidie et le parjure ? 
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Vous avei juré , par les clioses les plus sacrées , que vous 
laisseriez Venuse en dépôl dans les mains des Lucaniens. La 
garnison lucanienne, dites-vous, est corrompue par Tangent 
d'Adraste; je le crois comme vous : mais cette garnison esf 
toujours à la solde des Lucaniens ; elle n'a point refusé de 
leur obéir; elle a gardé, du nvoinscn apparence, la neu- 
tralité. Adraste ni les siens ne sont jamais entrés dans Ve- 
nuse : le traité subsiste ; voire serment n'est pas oublié des 
dieux. Ne gardera-t-on les paroles données, que quand on 
manquera de prétextes plausibles pour les violer? Ne sera- 
t-on fidèle et religieux pour les serments, que quand on 
n'aura rien à gagner en violant sa foi ? Si l'amour de la vertu 
et la crainte des dieux ne vous touchent plus, au moins soyez, 
touchés de votre réputation et de votre intérêt. Si vous mon- 
trez aux hommes cet exemple pernicieux de manquer da 
parole et de violer votre serment pour terminer une guerre ,, 
quelles guerres n'exciterez-vous point par cette conduite 
impie? quel voisin ne sera point contraint de craindre tout, 
de vous, et de vous délester? qui pourra désormais, dans^ 
les nécessités les plus pressantes, se fier à vous? quelle 
sûreté pourrez-vous donner quand vous voudrez être sin- 
cères, et qu'il vous importera de persuader à vos voisins, 
votre sincérité? Sera-ce un traité solennel? vous en aureZv, 
foulé un aux pieds. Sera-ce un serment? ch ! ne saura-t-on 
pas que vous comptez les dieux pour rien quand vous espé- 
rez tirer du parjure quelque avantage ? La paix n'aura dona. 
pas plus de sûreté que la guerre à voire égard. Tout ce qui 
viendra de vous sera reçu comme une guerre, ou feinte ,, 
ou déclarée ; vous serez les ennemis perpétuels de tous 
ceux qui auront le malheur d'être vos voisins : toutes les 
• affaires qui demandent de la réputation, de la probité et dQ. 
I la confiance vous deviendront impossibles: vous n'aurez pltts> 
de ressource pour faire croire ce que vous promettrez. 

Voici, ajouta Télémaqne, un motif encore plus pressant 
qui doit vous frapper, s'il vous reste quelque sentiment de 
probité et quelque prévoyance sur vos intérêts: c'est qu'une, 
conduite si trompeuse attaque par le dedans toute votre liguft^ 
3( va la ruiner ; votre f>arjure va faire triohapher Adraste. 

A ces paroles, toute l'assemblée émue lui demanda com"»^ 
meol il osait dire qu'une action qui donnerait uoo vict4>ii^ 
otrUine à la ligue pouvait la fmmr* 
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Comment, leur répondit-il, pourrez-vous vous confier 
les uns aux autres, si une fois vous rompez Tunique lien 
de la société et de la confiance, qui est la bonne foi? Après 
que vous aurez posé pour maxime qu'on peut violer les rè- 
gles du la probité et de la fidélité pour un grand intérêt, 
qui d'entre vous pourra se fier à un autre, quand cet autre 
pourra trouver un grand avantagea lui manquer de parole 
et à le tromper? Où en serez-vous? Quel est celui d'entre 
vous qui ne voudra point prévenir les artifices de son voisin 
par les siens? Que devient une ligue de tant de peuples, 
lorsqu'ils sont convenus entre eux, par une délibération 
commune, qu'il est perniis de surprendre son voisin, et de 
violer la foi donnée? Quelle sera votre défiance mutuelle^ 
votre division , votre ardeur à vous détruire les uns les autres ? 
Adraste n'aura plus besoin de vous attaquer ; vous vous dé- 
chirerez assez vous-mêmes; vous justifierez ses perfidies. 

rois sages et magnanimes , ô vous qui commandez avec 
tant d'expérience sur des peuples innombrables, ne dédai- 
gnez pas d'écouter les conseils d'un jeune homme. Si vous 
tombiez dans les plus nffreuscs extrémités où la guerre pré- 
cipite quelquefois les hommes, il faudrait vous relever par 
votre vigilance et par les efforts de votre vertu ; car le vrai 
courage ne se laisse jamais abattre. Mais si vous aviez une 
fois rompu la barrière de Thonneur et de la bonne foi , cette 
perte est irréparable ; vous ne pourriez plus ni rétablir la 
confiance nécessaire au succès de toutes les affaires impor- 
tantes, ni ramener les hommes aux principes de la vertu, 
après que vous leur auriez appris à les mépriser. Que crai- 
gnez-vous? N'avez-vous pas assez de courage pour vaincre 
sans tromper? Votre vertu, jointe aux forces de tant de 
peuples, ne vous suffit-elle pas? Combattons, mourons, s'il 
le faut^ plutôt que de vaincre si indignement. Adraste , l'im- ' 
pie Adraste, est dans nos mains, pourvu que nous ayons 
horreur d'imiter sa lâcheté et sa mauvaise foi. 

Lorsque Télémaque acheva ce discours , il sentit que la 
douce persuasion avait coulé de ses lèvres , et avait passé 
jusqu'au fond des cœurs. Il remarqua un profond silence 
dans l'assemblée; chacun pensait, non à lui ni aux grâces 
de ses paroles , mais à la force de la vérité qui se faisait 
sentir dans la suite de son raisonnement : l'étonnenient était 
peint sur les visages. Enfin on entendit un murmure sourd 
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qui se répandait peu à peu dans rassemblée : les uns regar- 
daient les autres , et n'osaient parler les premiers; on atten- 
dait que les chefs de l'armée se déclarassent, et chacun avait 
de la peine à retenir ses sentiments. Enfin le grave Nestor 
prononça ces paroles : 

Digne fils d'Ulysse, les dieux vous ont fait parler; et Mi- 
nerve , qui a tant de fois inspiré votre père , a mis dans votre 
cœur le conseil sage et généreux que vous avez donné. Je 
ne regarde point votre jeunesse ; je ne considère que Minerve 
dans tout ce que vous venez de dire. Vous avez parlé pour 
la vertu; sans elle les plus grands avantages sont de vraies 
pertes; sans elle on s'attire bientôt la vengeance de ses en- 
nemis, la défiance de ses alliés, Thorreur de tous les gens 
de bien, et la juste colère des dieux. Laissons donc Venuse 
entre les mains des Lucaniens , et ne songeons plus qa*à 
vaincre Adraste par notre courage. 

Il dit, et toute l'assemblée applaudit à ses sages paroles ; 
mais en applaudissant , chacun , étonné , tournait les yeux 
vers le fils d'Ulysse , et on croyait voir reluire en lui la sa- 
gesse de Minerve qui l'inspirait. 

Il s'éleva bientôt unç autre question dans le conseil des 
rois, où il n'acquit pas moins de gloire. Adraste, toujours 
cruel et perfide, envoya dans le camp un transfuge nommé 
Acante, qui devait empoisonner les plus illustres chefs de 
l'armée : surtout il avait ordre de ne rien épargner pour 
faire mourir le jeune Télémaque, qui était déjà la terreur 
des Dauniens.. Télémaque , qui avait trop de courage et de 
candeur pour être enclin à la défiance, reçut sans peine 
avec amitié ce malheureux, qui avait vu Ulysse en Sitile, 
et qui lui racontait les aventures de ce héros. Il le nour- 
rissait, et tâchait de le consoler dans son malheur; car 
Acante se plaignait d'avoir été trompé et traité indignement 
par Adraste. Mais c'était nourrir et réchauffer dans son sein 
une vipère venimeuse toute prête à faire une blessure mor- 
telle. 

On surprit un autre transfuge, nommé Arion , qu'Acante 
envoyait vers Adraste pour lui apprendre l'état du camp des 
alliés, et pour lui assurer qu'il empoisonnerait le lendemain 
les principaux rois avec Télémaque, dans un festin que ce- 
lui-ci leur devait diinner. Arion , pris, avoua sa trahison. On 
soupçonna qu'il étaitd'intelligence avec Acante, parce qu'i* 
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éfaîent bons amis; maïs Acante, profondément dîssimnié et 
intrépide, se défendait avec tant d*art, qu'on ne pouvait le 
convaincre ni découvrir le fond de la conjuration. 

Plusieurs des rois furent d'avis qu'il fallait, dans le doute, 
sacrifier Acanle à la sûreté publique. Il faut, disaient-ils» 
le faire mourir; la vie d'un seul bomme n'est rien quand il 
s'agit d'assurer celle de tant de rois. Qu'importe qu'un in- 
nocent périsse , quand il s'agit de conserver ceux qui re^ 
présentent les dieux au milieu des bommes ? 

Quelle maxime inhumaine! quelle politique barbarel 
répondit Tclémaque. Quoi ! vous êtes si prodigues 4it sang 
buuiain, ô vous qui êtes établis les pasteur» des liorames, 
et qui ne comuiandez sur eux que pour les conserver , comme 
un pasteur conserve son troupeau ! Vous êtes donc des loups 
cruels, et non pas des pasteurs; du moins vous n'êtes pas- 
teurs que* pour tondre et pour égorger le troupeau , au lieu 
de le conduire dans les pâturages. Seloa vous , on est cou- 
pable dès qu'on est accusé; un soupçon mérite la mort : les 
nnocents sont à la merci des envieux et des calomniateurs; 
et à mesure que la défiance tyrannique croîtra dans vos 
cœurs, il faudra aussi vous égorger plus de victimes. 

Télémaque disait ces paroles avec une autorité et une vé- 
bémence qui entraînaient les cœurs et qui couvraient de 
boute les auteurs d'un si lâcbe conseil. Ensuite se radoucis- 
sant, il leur dit : Pour moi , je n'aime pas assez la vie pour 
v4Miloirvivre à ce prix ; j'aime mieux qu' Acante seit méchant 
que si je Tétais^ et qu'il m'arrache la vie par une trahison, 
que si, dans le doute, je le faisais moi-même périr injuste- 
ment. Mais écoutez, 6 vous qui, étant établis rois, c'est-à- 
dire, juges des peuples , devez savoir juger les bomme» avec 
justice, prudence et modération; laissez-moi interroger 
Acante en votre présence. 

Aussitôt il interroge cet bomme sur son commerce stcc 
Arion ; il le presse sur une infinité de circonstances ; il fait 
semblant plusieurs fois de le renvoyer à Adrasie comme 
un transfuge digne d'être puni, pour observer s'il aurait 
peur d'êire ainsi renvoyé ou non : mais le visage et lavoîx 
d' Acanle demeurèrent tranquilles. Enfin , ne poovaBl tirer 
la vérité du fond de son cœur, il lui dit : EkHinez-moi votre 
anneau , je veux renvoyer à Adraste. A celte demande de 
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son anneaa» Acante pâlit, il fut emliarrasaé. Télémafqflie, 
dont les ^eux étaient toujjoars attachés sar Ini , s'en «per-* 
çut; il prit cet anneau. Je m'en vais, lai dit-il , l'envoyer à 
Adraste par les mains d'un Lucanien, nommé Polytrope» 
que vous connaissez , et qui paraîtra y aller secrèteBient de 
votre part. Si nous pouvons découvrir , par cette voie, votre 
intelligence avec Adrasle, on vous fera périr impitoyable- 
ment par les tourments les plus cruels : si, au eonlratre» 
vous avouez dès â présent votre faute, on vous la pardon-* 
nera, et on se contentera de voi)s envoyer dans une île de 
la mer où vous ne manquerez de rien. Alors Acante avoua 
tout; et Téléiuaque obtint des rois qu'on lui donnerait ie 
vie, parce qu'il la lui avait promise. On l'envoya dans une 
des iles Éclynades ', où il vécut en paix. 

Peu de temps après, un Daunien d'une naissance obscure, 
mais d'un esprit violent et hardi , nommé Dioseore , vint la 
nuit dans le camp des alliés leur offrir d'égorger dans sa 
tente le roi Adraste. Il le pouvait, car on est maître de la 
vie des autres quand on ne compte plus pour rien la sienne. 
Cet homme ne respirait que la vengeance , parce qu' Adraste» 
lui avait enlevé sa femme qu'il aimait éperdument, et qui 
était égale en beaulé à Vénus même. Il était résolu ou de 
faire périr Adraste et de reprendre sa femme, ou de périr 
lui-même. 11 avait des intelligences secrètes pour entrer lai 
nuit dans la tente du roi, et pour être favorisé dans son eu^ 
treprise par plusieurs capitaines dauniens : mais il croyailL 
avoir besoin que les rois alliés. attaquassent en même tempe 
le camp d' Adraste, afin que dans ce trouble il pût plus facile- 
ment se sauver elenleversafemme.il était content de périr » 
s'il ne pouvait l'enlever après avoir tué le rot. 

Aussitôt que Dioseore eut expliqué aux rois son dessein > 
tout le monde se tourna vers Télémaque, comme pour lui 
demander une décision* 

Les dieux, répondit-il, qui nous ont préservés des tral>* 
très , nous défendent de nous en servir. Quand même noue 
n'aurions pas assez de vertu pour délester la trahison , notre 
seul intérêt sufdrait pour la rejeter : dès que nous TauroBa 
autorisée par notre exemple, nous mériterons qu'elle se 

* Les Echinades , aiijourd'hal CoMulaires , sont situées h l'embo' 
cburc du fleuve Âchélous, vis-à-vis de l'Acarnanie, daBsTEpire 
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tourne contre nous. Dès ce moment, qui d'entre nous sera 
en sûreté? Adraste pourra bien éviter le coup qui le me- 
nace, et le faire retomber sur les rois alliés. La guerre ne 
sera plus une guerre ; la sagesse et la vertu ne seront plus 
d'aucun usage; on ne verra plus que perfidie, trahison et 
assassinats. Nous en ressentirions nous-mêmes les funestes 
suites; et nous le mériterions, puisque nous aurions auto- 
risé le plus grand des maux. Je conclus donc qu'il faut ren- 
voyer le traître à Adraste. J'avoue que ce rot ne le mérite 
pas; mais toute l'Hespérie et toute la Grèce, qui ont les 
yeux sur nous , méritent que nous tenions cette conduite 
pour en être estimés. Nous nous devons à nous-mêmes, en- 
fin nous devons aux dieux justes cette horreur de la per- 
fidie. 

Aussitôt on envoya Dioscore à Adraste , qui frémit du 
péril ou il avait été, et qui ne pouvait assez s'étonner de la 
générosité de ses ennemis ; car les méchants ne peuvent 
comprendre la pure vertu. Adraste admirait malgré lui ce 
qu'il venait de voir, et n'osait le louer. Cette action noble 
des alliés rappelait un honteux souvenir de toutes ses trom- 
peries et de toutes ses cruautés. II cherchait à rabaisser la 
générosité de ses ennemis , et était honteux de paraître in- 
grat, pendant qu'il leur devait la vie: mais les hommes 
corrompus s'endurcissent bientôt contre tout ce qui pour- 
rait les toucher. Adraste, qui vit que la réputation des alliés 
augmentait tous les jours , crut qu'il était pressé de faire 
contre eux quelque action éclatante : comme il n'en pouvait 
faire aucune de vertu, il voulut du moins lâcher de rem- 
porter quelque grand avantage sur eux par les armes, et il 
se hâta de combattre. 

Le jour du combat étant venu , à peine Taurore ouvrait au 
soleil les portes de l'orient, dans un chemin semé de roses, 
que le jeune Télémaque , prévenant par ses soins la vigi- 
lance des plus vieux capitaines , s'arracha d'entre les bras 
du doux sommeil, et mit en mouvement tous les officiers. 
Son casque , couvert de crins flottants, brillait déjà sur sa 
tête, et sa cuirasse sur son dos éblouissait les yeux de toute 
Farmée : l'ouvrage de Vulcain avait, outre sa beauté natu- 
relle, l'éclat de l'égide qui y était cachée. 11 tenait sa lance 
d'une main , de l'autre il montrait les divers postes qu'il 
fallait occuper. 
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Minerve avait mis dans ses yenx un fea divin /et sur son 
visage une majesté fîère qui promettait déjà la victoire. Il 
marchait, et tous les rois , oubliant leur âge et leur dignité, 
se sentaient entraînés par une force supérieure qui leur fai- 
sait suivre ses pas. La faible jalousie ne peut plus entrer 
dans les cœurs; tout cède à celui que Minerve conduit io- 
visiblement par la main. Son action n'avait rien d'impétueux 
ni de précipité : il était doux, tranquille, patient, toujours 
prêt à écouter les autres et à profiter de leurs conseils ; mais 
actif, prévoyant, attentif aux besoins les plus éloignés, 
arrangeant toutes choses à propos, ne s'embarrassant de 
rien , et n'embarrassant point les autres , excusant les fautes, 
réparant les mécomptes, prévenant les difficultés, ne de- 
mandant jamais rien de trop à personne, inspirant partout 
la liberté et la confiance. 

Donnait -il un ordre, c'était dans les termes les pins 
simples et les plus clairs : il le répétait pour mieux instruire 
celui qui devait l'exécuter. Il voyait dans ses yeux s'il l'avait 
bien compris : il lui faisait ensuite expliquer familièrement 
comment il avait compris ses paroles et le principal but de 
son entreprise. Quand il avait ainsi éprouvé le bon sens de 
celui qu'il envoyait, et qu'il l'avait fait entrer dans ses vues, 
il ne le faisait partir qu'après lui avoir donné quelques mar- 
ques d'estime et de confiance pour l'encourager. Ainsi tous 
ceux qu'il envoyait étaient pleins d'ardeur pour lut plaire 
et pour réussir; mais ils n'étaient point gênés par la crainte 
qu'il leur imputerait le mauvais succès : car il excusait 
toutes les fautes qui ne venaient point de mauvaise volonté* 
L'horizon paraissait rouge et enflammé par les premiers 
rayons du soleil , et la mer était pleine des feux du jour 
naissant. Toute la côte était couverte d'hommes, d'armes, 
de chevaux et de chariots en mouvement : c'était un bruit 
confus , semblable à celui des flots en courroux quand Nep- 
tune excite, au fond de ses abîmes, les noires tempêtes. 
Ainsi .Mars commençait, par le bruit des armes et par l'ap- 
pareil frémissant de la guerre, à semer la rage dans tous 
les cœurs. La campagne était pleine de piques hérissée», 
semblables aux épis qui couvrent les sillons fertiles dans le 
temps des moissons. Déjà s'élevait un nuage de poussière 
qui dérobait peu à peu aux yeux des hommes la terre et le 
ciel. La confusion, Thorrcur, le carnage , l'impitoyable me 
s*ATançaient. 
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A [Hsine les premiers traits étalent jetés, que Téléma^ey 
leyaRt les yeux et les maias vers ie ciel « prononça ces 
paroles : 

i9 Jttfiler ! père des 4ie<iK et des hoaimes , toih urof ez de 
noire càté la justioe et la paix que nous n'avons point eu 
iionte de rechercher. €*est à regret que not» combatloos ; 
BOUS voiiidrions épargner ie sang des Jiemmes; noii<s ne 
baissons point cet ennemi môine, quoiqu'il soU crncd, 
fierfide et sacrilège. Voyez et décidez eoire lui et nous : Vil 
faut moorir^ nos vies sont dans vtts fl»ains : sMl faut délitrrar 
raespérieei abattre le tyran, ce sera votre puissance et la 
sagesse de Minerve^ voire fille, qui nmis donneront la vic- 
toire; la gloire vous en sera dne. C'est vous qui» la iKilance 
tm main , réj^t^ le sort des combats : nous combattons piMur 
vous; et, puisque vous êtes juste, Adraste c&t plus votre 
tsnneuii que le nôtre. Si votre cause est victorieuse , avant 
la £n dm jour le^ang d'une iiécatombe^ emtière ruissellera 
sur vos autels* 

Il dit, et à rînstant il pousse ses coursiers fougueux et 
ëcumanls dans les rangs les plus pressés des ennemis. Il 
reiMsontra d'abord Périandre, Locrien, couvert d'une peau 
de lion qu'il avait tué dans la Gilicie pendant qu'il y avait 
voyagé: il était armé, comme Hercule, d'une massue énorme; 
ea taille et sa force le rendaient semblable aux géants. Dés 
^u'il vift Téléffiaque, il méprisa sa jeunesse et la beanlé de 
son ^sage* C'est bien à toi, dit-il, jeune efféminé, à nous 
«tisputer la gloii*e des combats ! va , enfant , va parmi les 
4»aJH'es cliercher ton père. En di«ant ces paroles, il lève sa 
maaatie noueuse, pesante, armée de pointes de fer; elle 
parait codaïae un «ât de navire . chacun craint le coup de 
sa ciratc. Elle menace la tète du fils d'Uiysse; mais il s(* 
détourne ducoap, et se lance sur Périandre avec la rapidité 
d'un aigiequi fend les airs. La massue, en tombanl, brise 
tme roue d'un char auprès de celui de Télémaque* Cepen- 
dant lejeuTie Grec perce d'un trait Périandre à la gorge; le 
sang qui coule à gros bouillons de sa large plaie élouITc sa 
voix : ses chevaux fougueux ne sentant plus sa main défait- 
tonte, et les rênes flottant sur leur cou, l'emportent ça et 
là : il tombe de dessus son char, les yeux fermés à la' la- 



* Une licoatombc était «n sacrifice de cent bœufs. 
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mlère, et la pâle mort éUot déj4 peinte sur son viiage 
défîgarë. Télémaque eut pilié de lui, il donna aussilM sm 
corps ^ ses domestiques, et gardd comme une marque de 
sa victoire la peau du lion avec la massue. 

Ensuite il cherche Adraste dans la mêlée; mais en le 
cherchant il précipile dans les enfers un foule de coai- 
battants : Hilée , qui avait attelé à son char deux coursiers 
semblables à ceui du Soleil, el nourris dans les vastes prai- 
ries qu'arrose TAufide*; Dcmoléon, qui dans la Sicile avait 
^lutrefuis presque égalé Éryx dans les combats du ces4e; 
Granlor^ qui avait été hôte cl ami d'Hercule, lorsque ce iils 
de Jupiter, passant par THespérie, y ôla la vie à l'iufàjne 
Cacus*; Ménécrate, qui ressemblait, disait-on, à Pollux àu»& 
la lutte; Hippocoon, Salapien, qui imitait l'adresse et la 
bonne grâce de Castor pour mener un cheval ; le faAikeux 
chasseur Eurymède, toujours teint du sang des ours çt des 
sangliers qu'il tuait dans les sommets couverts de ueige du 
froid Apennin, et qui avait été, disait-on, si cher à Diane, 
qu'elle lui avait appris elle-même à tirer des flèches; Ni- 
costrate, vainqueur d'un géaul qui vomissait du feu, dans 
les rochers du mont Gargau^; Ëléanthe, qui devait épouser 
la jeune Pholpé, fille du fleuve Liris\ Elle avait été promise 
par son père à celui qui la délivrerait d'un serpent allé qui 
était né sur les bords du fleuve , et qui devait la dévorer 

' L'A4iQde, aujourd'hui Offaote , est une rivière du royaume de 
Naples, qui naît aux montagnes de rApeiiaiti , dans la pfindpautc 
ultérieure, sépare la capitale de la Basilicate, et va se décharger dans 
te golfe de Venise. Ce fut près de cette rivière que se donna la fa- 
meuse bataille de Cannes. 

* Cacus, flls de Vulcain , était un berger et un voleur, qui se ire- 
tirait près du mont Aventin ^ et qui déroba les bœufs d'Hercule , en 
les emmenant h reculons dans sa caverne. Les poètes feignent qu'il 
avait trois bouches, qu'il jetait du feu et des flammes quand il «voulait. 

* Le mont Gargan , ou la mont Saint-Ange , est une .moatagni» 
du royaume de Naples; on la prend quelquefois pour celle sur la» 
quelle est bâtie la ville nommée Monte di Sanlo -Àugelo, et autrefois 
pour toute la presqu'île de la Capitanate , qui est entre le golfe de 
tfanfrcdonia et celui de Rodi. 

* Le fleuve de Liris, aujourd'hui Gatiglan , prend sa source da' 
rAiinize uMérteure , au couchant du lac Célano , passe au traver 
ia terre de Labour^ et va so décharger dans le gol^e de Gaete. 
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dans peu de jours , suivant la prédiction d'un oracle. Ce 
jeane homme, par un excès d'amour, se dévoua pour tuer 
le monstre : il réussit ; mais il ne put goûter le fruit de sa 
victoire; et pendant que Pholoé, se préparant à un doux 
hyménée, attendait impatiemment Eléanlhe, elle apprit 
qu'il avait suivi Adraste dans les combats, et que la parque 
avait tranché cruellement ses jours. Elle remplit de ses 
{gémissements les bois et les montagnes qui sont auprès du 
fleuve ; elle noya ses yeux de larmes , arracha ses beaux 
cheveux blonds; elle oublia les guirlandes de fleurs qu'elle 
avait accoutumé de cueillir, et accusa le ciel d'injustice. 
Comme elle ne cessait de pleurer nuit et jour, les dieux, 
touchés de ses regrets , et pressés par les prières du fleuve, 
mirent fin à sa douleur. A force de verser des larmes , elle 
fut tout-à>coup changée en fontaine, qui, coulant dans le 
sein du fleuve^ va joindre ses eaux à celle du dieu son père; 
mais l'eau de cette fontaine est encore amère , l'herbe du 
rivage ne fleurit jamais , et sur ces tristes bords on ne 
trouve d'autre og^ibrage que celui des cyprès. 

Cependant Adrâste, qui apprit que Télémaque répandait 
de tous côtés la terreur, le cherchait avec empressement. Il 
espérait de vaincre facilement le fils dTlysse dans un âge 
encore si tendre , et menait autour de lui trente Dauniens 
d'une force, d'une adresse et d'une audace extraordinaires, 
auxquels il avait promis de grandes récompenses , s'ils 
pouvaient , dans le combat, faire périr Télémaque de quel- 
que manière que ce pût èlre. S'il l'eût rencontré dans le 
commencement du combat, sans doute ces trente hommes, 
environnant le char de Télémaque pendant -qu' Adraste 
l'aurait attaqué de front, n'auraient eu aucune peine à le 
tuer; mais Minerve les fit égarer. 

Adraste crut voir et entendre Télémaque dans un endroit 
de la plaine enfoncé, au pied d'une colline, où il y avait 
une foule de combattants; il court, il voie, il veut se ras- 
sasier de sang; mais, au lieu de Télémaque, il aperçoit le 
vieux Nestor, qui, d'une main tremblante, jetait au hasard 
quelques traits inutiles. Adraste, dans sa fureur, veut le 
percer; mais une troupe de Pyliens se jeta autour de Nestor. 

Alors une nuée de traits obscurcit l'air et couvrit tous les 
combattants; on n'entendait que les cris plaintifs des mou- 
rants et le bruit des armes de ceux qui tombaient dans U 
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inAléc: la terre gémissait sous un monceau de morts : des 
rui>se<4ux de sang couUieul «te toutes part^. Bellone et 
M'irs, avec les furies i ifernalcs , vêtues de rob^^s toutes 
dégouttantes de sauj^, rep:ii:^s lient leurs yeux cruels de ce 
spt'C^acle, et renouvelaient sans cesse la rage dan:> les 
cœurs. Ces divinités ennemies des hommes repous^^aient 
loiu lies deux partis la pitié généreuse, la valeur modérée , 
la «ioiice humanité. Ce n'étiit plus dans cet amas confus 
d'h!)<ames acharnés les uns sur les autres, que massacre, 
vengeance, désespur et fureur brutale: la sa^eet invincible 
Pallas elle-tuème, Payant vu, frémit et recala d'horreur. 

Cependant Pliilocicte, marchaut à pas tenls,et tenant 
dans ses mains les flecties d'Hercule, s'avançait au secours 
de NCdlor. Adraste, n'ayant pu atteindre le divin vieillard, 
avait lancé ses traits sur plusieurs Pylieus, auxquels il 
avait fait mordre la pousdière. Déjà il avait abattu Ensilas, 
si léger à la course , qu'à orine il imprimait la trace de ses 
pa*^ dans le sable, et qu'il devançaii d.ms ^on pays les plus 
rapides (lois dell^urolas^et de l'Aiphée'. A s'^s pie ts étaient 
tombés Entiphron , plus beau qu*Hylaâ ', aussi ardent chas- 
seur qu'IIippolyte; Plérélas,<|ui avait suivi Nestor au siège 
de Troie, et qu'Achille même avait aimé à cause de son 
courage et de sa force; Aristogîtoo, qui, s'étaut baigné 
dans les ondes du fleuve Acholoiis*, avait reçu secrètement 
de ce dieu la vertu de prendre toutes sortes de formes. Eu 
eff-'t, il était si souple et si pronpt dans tous ses mouve- 
ments, qu'il échappait aux mains les p'us fortes : mais 
Adraste, d'un coup de lance, le rendit immobile, et son 
âme s'enfuit *d*abord avec son sang. 

' L'Eurotas, aujourd'hui Basilipotauros et Iris, est une grande 
rivière de la Horée , qui 9e décharge dans le golfe de Colochiue. 

* L'Alphéo eii uue grande rivière qui traverse la Morce, et se 
décharge dans le golfe de l'Arcadie. 

' ilylas, jeune garçon très-beau , fils de Thiodamas, aimé d'Her- 
ciilo, et ravi par les nymphes, dit la fable, en voulant reprendre 
sa crache qu'il avait laissé tomber dans l'eau. Mais la vérité est qu'il 
s'y laissa tomber lui- môme , et que sa mort donna lieu au bruit do 
sou prétendu enlèvement. 

* Achélous, fleuve de l'Acarnanie , dans l'Epire , qu'il sépare do la 
rfatolie ; il prend sa source au mont Piiidus. 
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Nestor » qui Toyail tomber ses plus yaillants capitaines 
sous la maîQ du cruol Adraste» comme les épis dorés pen- 
dant la moisson, tombeat sous la (aux tranchante d'ua in- 
fatigable moissonneur » oubliait le danger où il exposait 
inutilement sa vieillesse. Sa sagesse Tavait quitté : il ne 
songeait plus qu'à suivre des yeux Pisistrate son fils , qui , 
de son côté , soutenait avec ardeur le combat pour éloigner 
le péril de son père. Mais le moment fatal était venu oi 
Pisistrate devait ùire sentir à Ne»tor combiea or 9al sou- 
vent malheureux d*avoir trop vécu. 

Pisistrate porta un coup de lance si violent contre Adraste, 
que le Daunien devait succomber ; mais il Tévita : et pen- 
dant que Pisistrate , ébranlé du faux coup qu'il avait donné, 
ramenait sa lance , Adraste le perça d*un javelot au milieu 
du ventre. Ses entrailles commencèrent à sortir avec uq 
ruisseau de «ang ; son teint se flétrit comme une fleur que 
la main d'une nymphe a cueillie dans les prés : ses yeux 
étaient déjà presque éteints et sa voix défaillante. Alccc, 
son gouverneur, qui était auprès de lui, le soutint comme à 
allait tomber, et n'eut le temps que de le mener entre les bras 
de son père. Là, il voulut parler et donner les dernières mar- 
ques de sa tendresse ; mais en ouvrant la bouche il expira. 

Pendant que Philoctète répandait autour de lui le carnage 
et l'horreur pour repousser les efforts d'Adraste , Nestor 
tenait serré entre ses bras le corps de son fils : il remplissait 
l'air de ses cris , et ne pouvait souffrir^ la lumière. Malheu- 
reux, disait-il, d'avoir été père et d'avoir vécu si long- temps! 
Hélas! cruelles destinées, pourquoi n'avez«wous pas fini 
ma vie, ou à lâchasse du sanglier de Calydon ', ou au voyage 
de Colchos', ou au premier siège de Troie? je serais mort aTCC 
gloire et sans amertume : maintenant je traine une vieillesse 
douloureuse, méprisée et impuissante; je ne vis plus qae 
pour les maux , et je n'ai plus de sentiment que pour la tris- 
tesse. mon fils ! 6 mon cher Pisistrate ! quand je perdis ton 

' GalydeOf ancienne ville d'EloIie, aujourd'hui Alton, dans la 
Livadte , était déaolée par un sanglier affreux , que Bléléagre entre- 
prit de dompter, mais dont il ne put Yenir à bont sans le seconis 
4w TiMaee* 

* Le voyage de ColcbM fat ontroprit pour aller à la conquête éi 
la Toison d*or. 
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frère Aa4HD<|ue, je t'avais poitr me censolev ; >e ne i*ai pins, 
je D'ai plus rien, et rien ne me consolera : tout est fiai 
pour moi. L'espérance, seul adoucissement des peines 4e^ 
hommes, n*<st plus un bien qui me regarde. AntiIoc|«ie, 
Pisistrate,ô chers enfants! je crois que c'est aujourd'hai 
que je vous perds tous deux ; la mort de Tun rouvre la pïaie 
que l'autre avait faite au fond de mon cœur. Je ne vous verrai 
plus! Qui fermera mes yeux? qui recueillera mes cendres? 
Pisistrate ! tu es mort , comme ton frère , en homme cou- 
rageux ; il n*y a que moi qui ne puis mourir. 

En disant ces paroles, il voulut se percer lui-même d^aâ 
dard qu'il tenait; mais on arrêta sa main , on lui arracha fe 
corps de son fils : et comme cet infortuné vieillard tombait 
<*n défaillance , on le porta daas sa tente, où ayant un pea 
repris ses forces , il voulut retourner au combat; mais on le^ 
retint malgré lui. 

Cependant Adraste et Philoclète se cherchaient ; lenr^ 
3'eux étaient ctincelants comme ceux d'un lion et d'un 
léopard qui cherchent à se déchirer l'un l'autre dans fe» 
campagnes qu'arrose le Caîstre'. Les menaces, la fureur 
guerrière et la cruelle vengeance éclatenl dans leurs yeux 
iarouclies : ils portent une mort certaine partout où ils lan- 
cent leurs traits : tous les combattants les regardent aveé 
effroi. Déjà ils se voient l'un l'autre, et Philoclète tient en 
main une de ces flèches terribles qui n'ont jamais manqué 
leur coup dans ses mains « et dont les blessures sont irré- 
médiables; mais Mars, qui favorisait le cruel et intrépide 
Adrasie, ne pui souffrir qu'il périt sitôt : il voulait, par lui» 
prolonger les horreurs de la guerre et multiplier le carnage. 
Adraste était encore dû à la justice 'des dieux pour punif 
les hommes et pour verser leur sang. 

Dans le moment où Philoclète veut l'attaquer, il est blessé 
lui-même par un coup de lance que lui donne Amphima^- 
que, jeune Lucanien, plus beau que le fameux Nirée', dont 
la beauté ne cédait qu'à celle d'Achille, parmi tous les Grecs 



* Le Caïalre, aasourd'hui Chi»is, est une rivière de Nstolié» ea 
A«ie , qui otfute entre le SavBbat et le Àlaéce, près de lavUle d*£phè9% 
dtt côté da nerd. 

* Nircc était un roi de Naxos, maintenant Naxic, qui était f 
beau, mais extrêmement lâçhc. 
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qui combattirent aa sîcge de Troie. A peine Philocffèle eot 
reçu ie coup , qu'il tira sa flèclie contre Amphimaque; elle 
lui perça le cœar. Aussiôl ses beaux yeux noirs s*étei|;nirent 
et furent couverts de^ ténèbres de la mort :. sa bouclie, plus 
vermeille <iue les roses dont Taurore naissante sème riiori- 
zon , se flétrit ; une pâleur affreuse ternit ses joues : ce 
visa^'e si tendre et si i^racieux tout-à-coup se dcl^^ura. Phi- 
Jociète lui-même en eut pilié. Tous les combattants gémirent 
en voyant ce jeune lio>iime tomber dans son sang ou il se 
roulait , et ses cheveux , aussi beaux que ceux d'Apollon , 
traînés dans la poussière. 

Philoctcte, ayant vaincu Amphimaque, fut contraint de 
se retirer du combat; il perdait son sang et ses forces : sob 
ancienne blessure môme, dans Teffortdu combat, semblait 
prèle à se rouvrir et à renouveler ses douleurs ; car les en- 
fants d'Esculape, avec leur science divine, n'avaient pu ie 
guérir entièrement. Le voilà prêt à tomber sur un monceau 
de corps sanglanis qui Tenvironnent. Archidamas, le plus 
fier et ie plus adroit de tous les OEbaliens' qu'il avait me- 
nés avec lui pour fonder Pétilie , Tenlève du combat daus le 
moment où Adraste l'aurait abattu sans peine à ses pieds» 
AJrasIe ne trouve plus rien qui ose lui résister ni relarder 
la victoire. Tout tombe, tout h'enfuii; cVst un torrent qui, 
ayant surmonté ses bords, entraîne par ses vaj^ues furieuses 
les moissons, les troupeaux , lies bergers et les villages. 

Télémaque entendit de loin les cris des vainqueurs ; il vit 
le désordre des siens, qui fuyaient devant Adraste, comuie 
un«' troupe de cerfs timides traverse les vas te% campagnes, 
les bois, les montagnes rt les fleuves même les plus rapides, 
quand ils sont poursuives par des chasseurs. 

Télémaque gémit; l'indignation parait dans sesypux:i! 
quitte les lieux où il a conbattu long-temps avec tant de 
danger et de gloire. Il court pour soutenir les siens, il s'a- 
vance tout couvert du sang d'une multitude d'ennemis qu'il 
a cicndu<« sur la poussière. De loin il pousse an cri qui se 
fait eniendre »tix deux armées. 

Minerve avait mis je ne sais quoi de terrible dans sa voix, 
4ont It's montagnes voisines retentirent. Jamais Mars dans 
la Thrace n'a fait entendre plus fortement sa cruelle voix 

* Les OEbalieus étaient des peuples d*ilalie, voisins de Tarenle. 
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quand U appelle les furies infernales , la Guerre et la Moii. 
Ce cri de Télénia(|ue porte It; courage et rau<tace dans le 
cœur des siens ; il glace d*épou%ante les ennemis : Adrasie 
même a honte de se sentir troublé. Je ne sais combien de 
funestes présages le fout frémir, et ce qui ranime est plu- 
tôt un dése.s pou- qu'une valeur tran(iuill(>. Trois fois ses ge- 
noux tremblants commencèrent à se dérober sous lui; trois 
foh il recula sans songer à ce qu'il faisait : une pàl»'ur de 
dcfaiilance, une siirur froide se répand dan^ tous ses mem- 
bres ; sa voix enrouée et ht^sitante ne pouvait achever aucune 
parole; ses yeux, pleins d*un feu sombre et ctincelant, pa- 
raiNsaient sortir de sa tête : on le voyait, comme Oreste, 
agité par les furies; Ions ses mouvements étaient conviil- 
sifs. Alors il commença à croire qu'il y a des dieux; il 
s'imagina les voir irrités, et entendre une voix sourde qui 
sortait du fond de Tabl ne pour l'appeler dans le noir Tar^ 
tare : tout lui faisait sentir uae main céleste et invisible 
suspendue sur sa téte^ qui allait s'appesantir pour le frap- 
per; IVspérance était éteinte au fond de son cœur : »on au- 
dace se dissi^iait comme la lumière du jour disparaît quand 
le soleil se C'>uche dans le sfin des ondes, et que la terre 
s'enveloppe des ombres de la nuit. 

L'impie Adraste, trop long-temps souffert sur la terre, si 
les hommes n'eussent eu besoin d'un tel châtimont; l'impie 
Adrasie louchait enfin à sa dernière hcuri\ Il courl forcené 
au-devant de son inévitable destin; l'horreur, les cuisants 
remords, la conslernation , la fureur, la rage, le désespoir, 
miirchent aiec lui. A peine voit-il Télémaque, qu'il croit 
voir l'Averne qui s'ouvre, et les tourbillons de flammes qui 
sortent du noir Ph égéton', piétés à le dévorer. Il s'écrie, 
et sa bouche demeure ouverte, sans qu'il puisse prononcer 
aucune parole: tel qu'un homm : dormant, qui, dans un 
songe affreux, ouvre la bouche et fait des efforts pour parler; 
mai» la parole lui manque toujours, et il la cherche en vain* 
D'une main tremblante et précipitée, A<lraste lance soq 
danJ contre Télémaque. Celui-ci. iotrépid^ co urne l'ami 
des dieux, se couvre de son bouclier; il sembli! que la 
Victoire, le couvrant de ses ailes, tient déjà une couronne 
suspendue au-dessus de sa tète : le courage doux et paisible 

' Le Phl^g^fon est un ll«Mive des erfers qui roule des feux ardeir 
ci dout les flots sent de flamme. 
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rdunt^ans ses yeux; on le prendrait pour Minerve m^me» 
tant il parait sage et mesuré au milieu des plus grands pé- 
TiH. Le dard lancé par Adraste est repoussé par le bouclier. 
Alors Adraste se hâte de tirer son épée pour ôter au fils 
é^tysse l'avantage de lancer son dard à son tour. Téléma* 
que , voyant Adraste Vépée à la main , se hâte de ta mettre 
auitst, et laisse son dard inutile. 

Quand on les vit ainf i tous deux combattre de près , tooi; 
les autres combattants, en silence, mirent bas les armes 
p^wr les regarder attentivement ; et on attendit de leur corn- 
Intla destinée de toute la guerre. Les deux glaives , brillants 
eMftme les -éclairs d*où partent les foudres , se croisent plu- 
Sieitrs fois, et portent des coups inutiles sur les armes po- 
lies qui en retentissent. Les deux combattants s^allongent, 
se replient, s'abaissent, se relèvent tout-à-coup, et enfin 
se saisissent. Le lierre, en naissant au pied d'un ormeau, 
ii*éa serre pas plus étroitement le tronc dur et noueux , par 
ses rameaux entrelacés jusqu'aux plus hautes branches de 
fin'bre, que ces deux combattants se serrent Vun l'autre. 
JIdraste n'avait encore rien perdu de sa force : Télémaque 
Savait pas encore toute la sienne. Adraste fait plusieurs 
efforts pour surprendre son ennemi et pour Tcbranler. 11 
tftche de saisir l'épée du jeune Grec, mais eq vain : dans le 
moment où il la cherche , Télémaque l'enlève de terre et le 
renverse sur le sable. Alors cet impie , qni avait toujours 
méprisé les dieux , montre une l&ehe crainte de la mort : il 
m honte de demander la vie , et il ne peut s'empêcher de té- 
moigner qu'il la désire : il tâche d'émouvoir It compassion 
et Télémaque. Fils d'Ulysse, lui dit-il enfin , c'est mainte- 
nant que je connais les justes dieux ; ils me punissent comme 
Je rat mérité : il n*y a que le malheur qui ouvre les yeox 
des hommes pour voir la vérité ; je la vois , elle me con- 
damne. Mais qu'un roi malheureux vous fasse souvenir de 
fnotre père qui est loin d'Ithaque^ et qu'il touche votre cœur. 

Télémaque, qui, le tenant sous ses genoux, avait le 
gtfâ!9e déjà levé pour lui percer la gorge , répondit anssitôt : 
Je ii*ftl voulu que la victoire et la paix des nations que je 
Milt venu secourir; je n'aime point à répandre le sang. Vives 
itMie, é Adraste; nais vivez pour réparer vos fautes; ren* 

^AB A^kMMÂ .^k^ .»»»■<> «.^««^ AK'.AM — ^-»*— ■ -^ a ■iAl~ ^* '■" ■" ■•*-'^ J ^ ^k^ti^Ê^^ MÈ 

la jwlâfie sur la oMe de la grande Uea^rie ^M voas wrtt 
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soaillée par tant de massacres et de trahisons ; vivez , et de- 
venez un autre homme. Apprenez, par votre chute, que les 
dieux sont justes, que les méchants sont malheureux, qu'ils 
se trompent en cherchant la félicité dans la violence, dans 
rinhumanité et dans le mensonge; qu'enfin rien n*est si 
doux ni si heureux que la simple et constante vertu. Don* 
nez-nous pour otage votre fils Alétrodore, avec douze des 
principaux de votre nation. 

A ces paroles, Télémaque laisse relever Adraste, «t lui 
tend la main , sans se défier de sa mauvaise foi : mais aussi- 
tôt Adraste lui lance un second dard fort court qu*il tenait 
caché. Le dard était si aigu et lancé avec tant d'adresse, qu'il 
eût percé les armes de Télémaque, si elles n'eussent été 
divines. En même temps Adraste se jette derrière un arbre 
pour éviter la poursuite du jeune Grec. Alors celui-ci s'é- 
crie : Dauniens , vous le voyez , la victoire esta nous ; Timpie 
ne se sauve que par la trahison. Celui qui ne craint point 
les dieux craint la mort : au contraire, celui qui les craint- 
ne craint qu'eux. 

En disant ces paroles, il s'avance vers les Dauniens > et 
fait signe aux siens, qui étaient de l'autre côté de Tarbre^ 
de couper le chemin au perfide Adraste. Adraste craint 
d'être surpris, fait semblant de retourner sur ses pas, et 
veut renverser les Cretois qui se présentent à son passage ; 
mais tout-à-coup Télémaque, prompt comme la foudrequts 
la main du père des dieux lance du haut de l'Olympe auf 
les tètes coupables^ vient fondre sur son ennemi ; il le saisit 
d'une main vigoureuse, il le renverse , comme le cruel aqui'^ 
Ion abat les tendres moissons qui dorent la campagi^. Il Jie 
l'écoute plus, quoique l'impie ose encore une fois essa^yer 
d'abuser de la bonté de son cœur : il lui enfonce son glaive, 
et le précipite dans les flammes du noir Tarlare, digne 
châtiment de ses crimes. 
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AdrQste étant mort , les Dauniens tcndont les mains aux alliés en 
signe de paix, et leur demandent un roi de leur nation. Nestor, 
inconsplulile d'avoir perdu son fils , s'absente dd rassemblée des 
chefs, ou plusieurs opinent qu'il faut partaijer le paysdes vaincus, 
cl cé>ler à Tcléinai|ue le terroir d'Arpi. Bien loin d'accepter cette 
offre, Télémaiiue fait voir que l'intérêt commun des alliés est de 
choisir Polydamas pour roi des Dauniens, et de leur laisser leurs 
terres. Il persuade ensuite à ces peuples de donner la contrée 
d'Arpi a Uioniède, survenu fortuitement. Les troubles étant ainsi 
finis , tous se séparent pour s'en retourner chacun daus sou pays. 

A peiae Adraste fut mort, qnc tous les Dauniens, loin de 
déplorer leur défaite et h perte de leur chef, se réjouirent 
de leur délivrance : ils tendirent les mains au\ alliés en signe 
de paix et de réconcilia ion. Mélrodore, fils d'Adr^iste, ipie 
son père avait nourri dans des ma\iuies de dissimulation, 
d^njustice et d'inhumanité, s'enfuit lâciieiueut. Mais un 
esclave, complice de ses itifauiies et de »es cruautés, qu'il 
avait affrandii et comble de biens, et auquel çeul il se confia 
dans ba fuite, ne songea qu'à le trahir pour son propre in- 
térêt : il le tua par di-rrière pendant qn'ilfuyait, lui coupa 
la télé, et la porta dans le camp des alliés, espérant uue 
grande récompense d'un crime qui finissait l^guerre. Mais 
on eut horreur de ce scélérat, et ou le fit mourir. Télcmaque, 
a}aiit vu la tète de Metrodurc, qui était un jeunj huiii.ue 
d'une merveilleuse bcdulé, et d'un naturel excellent, que 
les plaisirs et les mauvais exemples avaient corrompu , ne 
put retenir ses larmes. Ilélas! s'écria-t-il , voilà ce que fait 
le poison de la prospérité po.ir uu jeune prince : plu.s il a 
d'élévation et de vivacité , plus il s'égare et s'éloii^ne de tous 
sentiments de vertu. Et maintenant je serais peui-éire de 
même, si les malheurs où je su>s iiéjgràees aux dieux, 
et les instructions de Alentorne m'avaient appris à me uio- 
dén r. 

Les Dii^niens assemblés demandèrent , comme Tunique 
couditiOQ de paix , qu'on leur permit de faire ua roi de leur 
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Aclraste étant mort, les Dnuniens tcndont les mains aux alliés en 
»igii«* de paix, et leur deni:indent un roi de leur nation. Nestor, 
iuronsplable d'avoir perdu son fils, s'absente d3 rasseinbléiî des 
c1i«*fs.où plusieurs opinent, qu'il faut partajser le pays des vaincus, 
et céder h Tcléina(|uo le terroir d'Arpi. Bien loin d'accepter celle 
olTro, Téléniaque fait voir que l'intérêt l'omuiun des alliés est de 
choisir Polydainas pour roi des Dauniens, et de leur laisser leurs 
terres. Il persuade ensuite à ces peuples de donner la contrée 
d'Arpi à Diomède, survenu fortuitement. Les troubles étant ainsi 
finis , tous se séparent pour s'en retourner chacun daus son pays. 

A peine Adraste fut mort, que tous les Dauniens, loin de 
déplorer leur défaite et U purlt; de leur chef, se réjouirent 
de leur délivrance: ils tendirent les mains aux alliés en signe 
de paix et de réconcilia ion. Mélrodore, iils d'<\draste, que 
son père avait nourri dans des maximes de dissimulalinn, 
d^injuslice el dUnhuinanité, s'enfuit Jâcheiuent. Mais nn 
esclave, complice de ses i^ifamies et de s>es cruauiés, quMl 
avait affranchi et comhle de biens, el auquel $eul il se confia 
dans sa ftiile, ne soii^^ea qifà le trahir pour son propre in- 
térêt : il le tua par dtTrière pendant quM fuyait, lui coupa 
la télé, et la purta dans le camp des alliés, espérant uue 
grande récompense d'un crime qui Ouïssait l^guerre. Mais 
on eut horreur de ce scélérat, et ou le fit mourir. Télcina!|ue, 
ayant vu la lèle de Melrodore, q«ii était un jeun^ hoiu.ue 
d'une merveilleuse beauté, et d'un na>urel excelieni, que 
les plaisirs et les mauvais exemples avaient corrompu, ne 
put retenir ses larmes. Hélas! s'écria-t-il , voilà ce que fait 
le poison de la prusperilé po.ir un jeune prince : plus il a 
d'éicvalion et de vivacité , plus il s'égare et s'éloigne de tous 
sentim«jiits de vertu. Et maintenaut je serais peui-éire et 
même, si les malheurs où je su>s fié,|$i'àr.es aux dieux, 
et les instructions de Mentorne m'avaient appris à uie uio- 
dér« r. 

Les DAqniens assemblés demandèrent, comme Tunique 
€ouditiOQ de paix , qu'on leur permit de faire ua roi de leur 
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■alîon, qui pût effacer par ses verliis Topprobre dont rimpîe 
Adrastt* avail couvert la royauté. lU remerciaient les dieux, 
d'avoir frappé le tyran : ils venaient en foule baiser la maia 
de Téléaiaqiie, qui avait éié trempée dans le sang de ce 
monstre y et Uiur défaite était pour eux comme un triomphe» 
Ainsi tomba en un moment, sans aucune ressource , cette 
puissance qui menaçait toutes les autres dans PHespérie» 
et qui taisait trembler tant de peuples. Semidable à ces 
terrains qui paraisNenl fermes et immobiles , mais que Ton 
sape peu à peu par-dessous, long-temps on se moque du 
faible travail qui en attaque les ftMidements; rien ne parait 
affaibli, tout est uni , rien ne s'ébranle; cependant tous les 
soutiens sont détruits peu à peu, jusqu'au moment où tout- 
à-co>ip le terrain s'affaisse et ouvre un abime. Ainsi une 
puissance injuste et trompeuse, quelque prospérité qu'elle 
se procure par ses violences, creuse elle-même un précipice 
sous ses pieds. La fraude et l'inhumanité sapent peu à pei| 
tous tes plus solides fondements de l'autorité légitime : on 
l'admire, on la cramt, on tremble devant elle» jusqu'au 
moment où elle n'est déjà plus; elle tombe de son propre 
poids, et rien ne peut la relever, parce qu'elle a détruit de 
ses propres mains les vrais soutiens de la bonne foi et de la 
justice, qui attirent l'amour et la confiance. 

Les chefs de Tarmée s'assemblèrent dès le lendemain 
pour accorder un roi aux Dauniens. On prenait pUisir à voir 
les deux camps confondus par une amitié si inespérée, et 
les deux armées qui n'en faisaient plus qu'une. Le sage 
Nestor ne put se trouver dans ce conseil, parce que la dou-» 
leur, jidiite à la vieillesse, avait' flétri >on cœur, comme la 
pluie abat et fait languir le soir une fleur qui était le matin, 
peuilant la naissance de Taurore, la gloire et l'ornement 
des vertes campagnes. Ses yeux étaient devenus deux fon- 
taines de larmes qui ne pouvaient tarir : loin d'eux s'enfuyait 
le doux sommeil, qui charme les plus cuisantes peines; 
l'espérance, qui est la vie du cœur de l'homme, était éteinte 
en lui. Toute nourriture était amère à cet infortuné vieilbrd; 
la lumière même lui était odieuse : son âme ne demandait 
plus qu'à quitter son corps, et qu'à se plonger dans réternelle 
nuit de l'empire de Pluton. Tous ses amis lui parlaient en 
yain ; son cœur en défaillance était dégoûté de toute amilîc, 
comme un malade est découlé des meilleurs aliments. A ' 
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6e ffÊL^on poarait tai dire de plos touchant , il ne répendiîl 
qêie |iar des gémissements et des sanglots. De temps en 
teoifsmi Tentendaît dire : O Pîsistrate, Pisistrate! Pisistrate, 
«ion fits ! tu m'afipeltes ! je te suis , Pisistrate ; ta me rendras 
la flMMt douce. O mon cher fils ! je ne désire plus pour tont 
Meii<|ne de te retoirsur les rives du Styi. Il passait des heures 
attUères sans prononcer aaeune parole , mais gémissant, le^ 
raflt Ters le ciel les mains et les yeni noyés de larmes. 

Cependant les princes assemblés attendaient Télémaqne^ 
^1 ^it auprès du corps de Pisistrate : il répandait snr son 
corps des fleurs à pleines mains; il y ajoutait des parfums 
en|nis, et Yersait des larmes amères. mon ctier compagnon, 
lui disait-il, je n^oublierai jamais de t'avoîr tu à Pylos, 
ée raTorr suivi à Sparte , de ravoir retrouvé sur les bords 
ée ta grande Hespérie ; je te dois mille et mille soins : je 
raiiiiais , tu m'aimais aussi : j'ai connu ta valeur, elle aurait 
Surpassé celle de plusfenrs Grecs fameux. Hélas ! elle t'a fait 
périr avec gloire , mais eTle a dérobé an monde une vertn 
«aiasanle qui eût égalé cette de ton père : oui, la sagesse 
M Ion éloquence , dans un âge mûr, auraient é(é semblables 
àceStes de ce vieillard, l'admiration de toute la Grèee. Ta 
avais déjàt^ette douce insinuation à laquelle on ne peut ré- 
sister quand il parle , ces manières naïves de raconter, cette 
99^ modération qui est un charme pour apaiser les esprits 
irrités, cette autorité qui vient de la prudence et de la force 
les bons conseils. Quand tu partais , tous prêtaient l'oreille, 
fous étaient prévenus, tous avaient envie de trouver que 
tB «vais raison; ta imrole simple et sans faste coulait douce- 
Aient dans les cœurs comme la rosée sur Therbe naissante* 
Hétas! tant de biens que nous possédions il y a quelques 
lienres nous sont enlevés à jamais. Pisistrate , que j'ai cm« 
brassé ce matin , n'est plus; il ne nous en reste qu'un dott- 
looreux souvenir. Au moins si tu avais fermé les 3reox de 
Nestor avant que nons eussions fermé les tiens , il ne verrait 
pas ce qu'il voit, et il ne serait pas le plus malheureux de 
tous les pères. 

Après ces paroles, Télémaque fit laver la plaie sanglante 
qui était dans le côté de Pisistrate ; il le fit étendre sur un 
lit de pourpre» où, la tète penchée avec la pftlenr de la 
mort y il ressemblait à nn jeune arbre qui, ayant couvert 
In ferre de son ombre, et poussé ttfs le ciel ses tameattX 



lte«ris, « ëkè enUmé parle traiio^nt 4e la «MTjpvée tf on 
Mcheroti : il ne tient pUis à st r«>eine ni à U teire^ mère 
Ueonàe qet neofrit ms liges ëacrs son sein : il I*nga1t s ^ 
TerdQre 6'efftree : il ne peut plus se sonlenir, il tombe ! seft 
mmeftox, qaî eachaient le eiel , trainent sHir H f>onsirîère, 
Hétris et desséeliés : i) n^eM plus ^^n tronfe «it^aUn tel éé^ 
peiiîllé de toutes seft grâces. Ainsi Pisistrate , eH proie à la 
mort , étaft déjà emporté par <ce«ix q«ii 4«faienl le mettiNs 
sur le bûcher fatal. Déjà la flamme moniaU ter^ le i:^\. 
Une troupe de Pyliens , les yeux baissés et pleins de larmes, 
leurs armes renversées, le conduisaient lentement. Lc*eorps 
est bientôt brûlé : les cendres sont mises dans une urne dMl*; 
etTélémaque, qui prend soin de tout, eonfié e<e(le urhb 
comme tin grand trésuar à Callimaque, qui avait été le j^oUp- 
^'erneur de Pisistrale. Gardet, lui dit-il, ees cendrés, tristes^ 
mais précieux restes de celuî que tt>U8 avt^z atmé ^ gardet^ 
les pour son père. Mais attendez à les lui donner quand 11 
«ura assez de forcé pour les demander : ce qui IrHIte la dou^ 
leur en un temps radoucit en un autre. 

Ensuite Télémaque entra dans rassemblée des reis ligués. 
où chacun garda le silence pour rèconter dès qu^on Fapcrçut 
il en rougit, et on ne pouvait le faire parler. Les louanges 
qu'on lui donna, par des acclamations publiques ^ sur tout 
ce quMl venait de faire , augmentèrent sa honte; il aurait 
voulu se pouvoir cacher : ce fut la première fois qu'il parut 
embarrassé et incertain. Enfin il demanda comme une grà^l; 
qu'on ne lui donnât plus aucune louange : Ce n'est pai, 
dit-^ll , que je ne les aime, surtout quand elles sont donnée» 
par de si bons Juges de la vertu ; mais c'est que Je crains 
de les aimer trop : elles corrompent les hommes, elles léK 
remplissent d'eux-mêmes , elles les rendent vains et pré>- 
sofflptueux. 11 faut les mériter et les fuir t les meilleures 
louanges ressemblent aux fausses. Les plus méchants de lois 
les hommes, qui sont les tyrans, sont cuut qui se fdht le 
plus louer par des flatteurs. Quel plaisir y a-t-il à être loué 
comme eux? Les bonnes louanges sont celles que vous me 
donnerez en mon absence $ si je suis assez heureux pour en 
mériter. SI vous me croyez véritablement bon » vous devec 
croire aussi que je veux être modeste et craindre la vanité: 
épargnez-moi donc, si vous m'estimez, et ne me loues pis 
comme un homme amoureux des louanges. 
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Après avoir parlé ainsi, Télémaqiie ne r<^pori<1it rien h ceux 
qui continuaient de l'élever jusqu'au ciel ; et, par un air d'in- 
différence, il ai'rèla bienlôtles louanges qu'on lui donnait. 
On coiuinença à craindre de le fàcht'r en le louant; ainsi les 
louangf's finirent : mais Tadmiration augmenta, tout le monde 
sachant la tendresse qu'il avait témoignée à Pisisirate, et le 
soin qu'il avait pris de lui n*ndre les derniers devoirs. Toute 
l'armée fut plus toui-hée de ces marques de la bonté de son 
cœur, que de tous les prodiges de sagesse et de valeur qui. 
venaient d'éclater en lui. Il est sage, il est vaillant, se 
disiaieiit ils en secret les uns aui autres; il est Tami des 
dieux, et le vrai héros de notre âge; il est au-dessus de 
rhumanité : mais tout cela n'est que nterveiileuii, tout cela 
ne fait que nous étonner. Il est humain , il est bon ^ 41 est ami 
fidèle et tendre, il est compatissant, libéral, bienfaisant, 
et tout entier à ceux qu'il doit aimer ; il est les délices de 
ceux qui vivent avec lui ; il s'est défait de sa hauteur, de 
son indifférence et de sa fierté : voila ce qui est d'usage , 
voilà ce qui touche les cœurs, voila ce qui nous attendrit 
pour lui, et qui nous nnd sen^ioles à toutes ses .venus; 
voilà ce qui fait que nous dtmnerions tous nos vies pour lui. 

A peine ces discours furent-ils finis, qu'on se hàia de 
parler de la nécessité de dminer un roi aux Uaunieus. La 
plupart des princes qui étaient dans le conseil opinaient qu'il 
fallait partager entre eux ce pa)s comuie une terre con- 
quise. On offrit à Téiémat|ue, pour sa part, la fertile contrée 
d'Ari»i', qui porte deux fois l'an les rich^-s dons de Gérés, 
les doux présf no de B'icchus, et l^'S fruits toujours verts 
de Tolivier. consacré à Miuerve. Cette terre, lui disait-on, 
doit vous faire oublier la pauvre iih.ique avec ses cabanes, 
les rochers affreux de Dulichie' et les bois sauvages de 
Zaonihe. Ne cherchez plus ni votre père, qui doit être péri 
dans les Qots au promontoire de O^ipharée p tr la vengeance 
de Nauplius' et par la colère de Neptune; ni votre mère» 

* Arpi était une ré^nti de la Poiiille daunienne, dont la ville 
capitale'se nomma. t Argyrippa , et Argos-lli|»piuin On en voit en- 
core les ruines entre Lurer» et Manfredoitia , dans la Cap tanate. 

' Dulichie, auiourd'bui Tiieuki , t-'c«t une petite ile de la mer de 
GriH^e., dans le golfe de Patras, au levant de l'ile de (éfiilonie. 

' ^aup^lus, roi d'Eubée, irrité de ce que Icsrhofsdc l'armée des 
Grecs avaient injustement condamné à Inort son fils Palamèdei par 
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que ses amants possèdent depuis votre départ; ni votre 
patrie, dont h terre nVst point favorisée du ciel comme 
celle que nous vous offrons. 

f! écoutait patie<iiment ces discours : mais les rochers de 
Thruce et de Tliessalie ne sont pas plus so-irds ni pins in- 
sensibles aux plainlt^s des amints d'^sespérés, que Télé- 
mique Tétait à ces offres. Pour moi , répondit-il , je ne suis 
touché ni des rîch«»s>cs ni des délices: q«rimpor»e de pus é- 
der une plus {grande étendue de terre, et de comnander à 
un plus grand nombre d'hommes? on n*en a que plus d'em- 
barras et moins de lib'^rté: Il vieeslassez pleine de malheurs 
pour les hommes les pins sages et les plus m^idérés^, sans y 
ojoiiter encore la peine de gouverner les autres ho urnes, 
indociles, inquiets , injustes, trompeurs et iniyçrats. Quand 
on veut être le maître des hommes pour l'amour de soi- 
même, n'y regardant que sa propre autorité , ses plaisirs et 
sa gloire , on est impie , ou est tyran, on est le fléau du genre 
humain. Quand, au contraire, on ne veut gouverner les 
hommes que selon les vraies régies, pour leur propre bien> 
on est moins leur maître que leur tuteur; on n'en a que la 
peine, qui e>t infinie; et on est bien éoigné de vouloir éten- 
dre plus loin son auiorité. Le berger qui ne mange p(»iiit le 
troupeau, qui le défend des loups en exposant sa vie, qui 
veille nuit et jour pour le conduire dans les bons pâturages, 
ii*a point d'envie d*augmeuler le nombre de ses luoutoiis» 
et d'enlever ceux du voisin; ce serait augmenter sa peine. 
Quoique je n'aie jamais gouverné, ajoutait Télénaque , j'ai 
appris par les lois, et par les hommes sages qui les ont faites, 
combien il est pénible de cond'iire les villes et les royaumes. 
Je suis donc content de ma pauvre Ithaque, quoiqu'elle soit 
petite et pauvre : j'aurai assez de gloire, pourvu que j'y 
règne avec justice, piéié et courage, encore même n'y 
réguerai-je que trop tôt. Plaise aux dieux que mon père, 
échappé à la fureur des vag*ies, y puisse régner jusqu'à la 
plus extrême vieillesse, et que je puisse apprendre long- 

les artiOces d'Ulysse , mit des ïeu\ sur le moiitCapharée, aujourd'hui 
cap de Figera, sur Tile d*Eiibée qui regarde rileliespout, pour y 
attirer la flotte des Grecs, et la faire bri.sf*r contre les rochers; mais 
il échoua dans son dessein , parce qu'Uljsse et Diouède prirent e**^ 
autre roule. 
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temps sous lai comment il faut yaincre ses passions povr 
savoir modérer celles de tout un peuple! 

Ensuite Télémaque dit : Écoutez, 6 princes assemblés ici^ 
ce que je crois vous devoir dire pour votre intérêt. Si ymis 
donnez aux. Dauniens un roi juste , il les conduira avec jos^ 
tice , il leur apprendra combien il est utile de conserver la 
bonne foi , et de n^usurper jamais le bien de ses voisins z 
c'est ce qu'ils n'ont jamais pu comprendre sous Timpie 
Adraste. Tandis qu'ils seront conduits par un roi sage et 
modéré, vous n*aurez rien à craindre d'eux; ils vous de- 
vront ce bon roi que vous leur aurez donné; ils vous devront 
la paix et la prospérité dont ils jo.uiront ; ces peuples, loin 
de vous attaquer, vous béniront sans cesse; et le roi et te 
peuple, tout sera l'ouvrage de vos mains. Si « au contraire, 
vous voulez partager leur pays entre vous, voici les malheurs 
que je vous prédis : ce peuple^ poussé au désespoir, re* 
commencera la guerre; il combattra justement pour sa 
liberté, et les dieux, ennemis de la tyrannie, combattront 
avec lui. Si les dieux s'en mêlent, tôt ou tard vous seres 
confondus, et vos prospérités se dissiperont comme la fumée; 
le conseil et la sagesse seront ôtés à vos chefs , le courage k 
vos années , et Tabondance à vos terres. Vous vous flatterez; 
vous serez téméraires dans vos entreprises ; vous ferez taire 
les gens de bien qui voudront dire la vérité; vous tomberes 
tout à coup ; et l'on dira de vous : Sont-ce donc là ces pev- 
pies florissants qui devaient faire la loi à toute la terre? 
et maintenant ils fuient devant leurs ennemis ; ils sont le 
jouet des nations qui les foulent aux pieds; voilà ce que les 
dieux ont fait : voilà ce que méritent les peuples injustes , 
superbes et inhumains. Qe plus, considérez que« si voos 
entreprenez de partager entre vous cette conquête , vous 
réunissez contre vous tous les peuples voisins : votre ligue , 
formée pour défendre la liberté commune de l'Hespérie 
contre l'usurpateur Adraste, deviendra odieuse; et c'est 
vous-mêmes que tous les peuples accuseront avec raison 
de vouloir usurper la tyranie universelle. 

Mais je suppose que vous soyez victorieux et des Dauniens 
et ée tous les autres peuples, cette victoire vous détruira : 
mci comment. Considérez que cette entreprise vous désu- 
nira tous : comme elle n'est point fondée sur la jnstice , 
TÊms n'aurez point de règles pour borner entre vous les pré- 



tenUoDS de chacun : chacun voudra que sa part de la eoa* 
quête soit proportionnée à sa puissance; nul d'entre Tout 
n'aura asseï d'autorité sur les autres pour faire paisiblement 
ce partage : Toilà la source d'une guerre dont ros peiits- 
enfants ne verront pas la fin. Ne vaut-il pas mieux être juste 
et modéré, que de suivre son ambition avec tant de périls^ 
et au travers de tant de malheurs inévitables? La paix pro- 
fonde , les plaisirs doux et innocents qui l'accompagnent^ 
l'heureuse abondance , l'amilié de ses voisins, la gloire qui 
est inséparable de la justice , Fautorité qu'on acquiert en se 
rendant par la bonne foi l'arbitre de tous les peuples étran- 
gers , ne sont-ce pas des biens plus désirables que la folle 
vanité d'une conquête injuste ? princes ! ô rois ! vous voyei 
que je vous parle sans intérêt : écoutez donc celui qui vou» 
aime assez pour vous contredire et pour vous déplaire ea 
vous représentant la vérité. 

Pendant que Télcmaque parlait ainsi avec une autorité 
qu'on n'avait jamais vue en nul autre, et que tous les princes» 
étonnés et en suspens, admiraient la sagesse de ses conseils» 
on entendit un bruit confus qui se répandit dans tout le 
camp, et qui vint jusqu'au lieu où se tenait l'assemblée* 
Un étranger, dit-on, est venu aborder sur ces côtes avec 
une troupe d'hommes armés. Cet inconnu est d'une haute 
mine, tout parait héroïque en lui : on voit aisément qu'il a 
long-temps souffert, et que son grand courage l'a mis au- 
dessus de toutes ses souffrances* D'abord les peuples du pays 
qai gardent la cèle ont voulu le repousser comme un enneôiS 
qui vient faire une irruption : mais, après avoir tiré son 
épée avec un air intrépide, il a déclaré qu'il saurait se 
défendre si on l'attaquait, mais qu'il ne demandait que la 
paix et rhospitalité. Aussitôt il a présenté un rameau d'oli- 
vier comme suppliant. On l'a écouté : il a demandé à être 
conduit vers ceux qui gouvernent cette côte de l'Hespérie» 
et on l'amène ici pour le faire parler aux rois assemblés. 

A peine ce discours fut -il achevé, qu'on vit entrer cet 
inconnu avec une majesté qui surprit toute l'assemblée. On 
aurait cru facilement que c'était le dieu Mars, quand il 
assemble sur les montagnes de la Thracc ses troupes san- 
guinaires. H commença à parler ainsi : 

vous, pasteurs des peuples^ qui êtes sans doute asseoH 
blés ici o« pour défendre la patrie contre ses ennemis, ' 
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pour faire fleurir» les plus justes lois, écoutez an liomme 
que la fortune a persécuté. Fassent les dieux que vous 
n'éprouviez jamais de semblables malheurs! Je suis Dto- 
m^de, roi d'Étolie, qui blessa Vénus au siège de Troie. La 
Teng*>ance de cette déesse me poursuit dans tout l'univers. 
^'eptune9 qui ne peut rien refuser h la divine fille de la 
nier, m'a livré à la ra^^e des vents et des flots, qui ont hri^é 
plusieurs fois mes vaisseaux contre les écueils. L'inexorable 
Vénus m'a ôté toute espérance de revoir mon royaume, 
ma famille, et cette douce lumière d'un pays où j'ai com- 
mencé de voir le jour en naissant. Non Je ne reverrai jamais 
tout ce qui m'a été le plus cher au monde. Je viens, après 
tant de naufraji^cs , chercher sur ces rives inconnues un peu 
de repos et une retraite assurée. Si %ous craignez les dieux, 
et surtout Jupiter, qui a soin des étrangers; si vous êtes 
sensibles à la compassion, ne me refusez pas, dans ces 
Tastes pays, quel<|ue coin de terre infertile, quelques dé- 
serts, quelques sables, ou quelques rochers escarpés, pour 
y fonder, avec mes compagnons, une ville qui soit du moins 
Une triste image de notre patrie perdue. Nous ne demandons 
qu'un peu d'espace qui vous soit inutile. Nous vivrons ea 
paix avec vous dans une étroite alliance ; vos ennemis seront 
les nôtres; nous entrerons dans tous vos intérêts; nous ne 
demandons que la liberté de vivre selon nos lois. 

Pendant que Diomède parlait ainsi, Télémaque, ayant les 
yeux attachés sur lui, montra ^ur son visage toutes les 
différenles passions. Quand Diomède commença à parler de 
ses longs malheurs, il espéra que cet homme si majestueux 
serait son père. Aussitôt qu'il eut déclaré qu'il était Dio- 
mède, le visajje de Télémaque se flétrit, comme une belle 
fleur que les noirs aquilons viennent de ternir de leur 
souffle crut'l. Ensuite les paroles de Diomède qui se plaignait 
de la longue colère d'une divinité, l'attendrirent par le 
souvenir des mêmes disgrâces soufleries par son père et 
par lui : des larmes mélé*'S de douleur et de joie coulèrent 
sur ses joues » et il se jeta tout-à-coup sur Diomède pour 
l'embrasser. 

Je suis, dit-il, le fils d'Ulysse que vous avez connu, et 

. qui ne vous fut pas inutile quand vous prîtes les chevaux 

fameux de Rhésus. Les dieux Tout trailé sans pitié counne 

vous. 8i les oracles de TÉrèbe ne sont pas troftipeurs , il 
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Tît encore; mais, hélas ! il ne vit poinl pour moi. J*ai aban- 
donné lUiaque pour le cliercher; je ne puis revoir mainte- 
nant ni lliiaqiie ni lui : jugez par mes malheurs, de la com- 
passion que j'ai pour les vôlres. C'est Tavanlage quMI y a à 
être malheureux, qu'on sait compatir aux peines d'aulrui. 
Quoique je ne sois ici qu'étranger, je puis, ô grand Dio- 
in<;de (car, malgré les misères qui ont accablé ma patrie 
dans mon enfance, je n'ai pas été assez mal élevé pour 
Ignorer quelle est votre ghùre dans les combats), je puis, 
6 le plus invincible de tous les Grecs après Achille, vous 
procurer quelques secours. Ces princes que vous voyez sont 
humains; ils savent qu'il n'y a ni vertu , ni vrai courage , ni 
gltiire boiide, sans rhuiuanité. Le malheur ajoute un nou- 
veau lustre à la gloire des grands hommes : il leur manque 
qnr\q»e chose, quand ils n'ont jamais été malheureux; il 
man(|ue dans leur vie des exemples de patience et de fer- 
nieié : la vertu souffrante attendrit tous les cœurs qui ont 
quelque goût pour la vertu. Laissez-nous donc le soin de 
vous consoler : puisque les dieux vous mènent à nous, c'est 
un présent qu'il nous font; et nous devons nous croire 
heureux de pouvoir adoucir vos peines. 

Pendant qu'il parlait, Diomède, étonné, le regardait 
fixement, et sentait son cœur tout ému. Ils s'embrassaieit» 
comme s'ils avaient été longtemps liés d'une amitié étroite* 
O digne fils du sage Ulysse! disait Diomède , je reconnais 
en Vous la douceur de son visage, la grâce de ses discours, 
la force de son éloquence, la noblesse de ses sentiments, 
la sagesse de ses pen<^ées. 

Cependant Philociète embrasse aussi le grand fils de 
Tydée; ils se racontent leurs tristes aventures. En^^uite 
Pbiloctète lui dit : Sans doute vous serez bien aise de revoir 
le sage Nestor : il vient de perdre Pisistrate, le dernier de 
ses enfants; il ne lui reste plus dans la vie qu'un chemin 
ie larmes qui le mène vers le tombeau. Venez le consoler: 
nn ami malheureux est plus propre qu'un autre à soulager 
8on rœur. Ils allèrent aussitôt d'ins la tente de Ne^tor, qui 
reconnut à peine Oiomède, tant la tristesse abattait son 
esprit ^t ses sens. D'abord f)iouiè<le pleura avec lui, et le*'" 
entrevue fut pour le vieillard un redoublement de dou' 
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peu àpea la présence de cet ami apaisa son cceiir. 
On reconnut aisément que ses maui étaient un peu sus- 
pendus parle plaisir de raconter ce qu'il avait souifeK, et 
d'entendre à son tour ce qui était arrivé à Diomède. 

Pendant qu'ils s'entretenaient, les rois assemblés avec 
Télémaque examinaient ce qu'ils devaient faire. Télémaqoe 
leur conseillait de donner à Diomède le pays d'Arpi, et 
de choisir pour roi des Dauniens Polydamas , qui était de 
leur nation. Ce Polydamas était un fameux capitaine qu'A- 
draste, par jalousie, n'avait jamais voulu employer, de peor 
Qu'on n'attribuât à cet homme habile les succès ^nt il 
espérait d*avoir senl toute la gloire. Polydamas Tavait sou- 
vent averti en particulier qu'il exposait trop sa vie «t le 
salot de son état dans cette guerre contre tant de nations 
coBîiirées; il l'avait voulu engager à tenir une conduite^us 
droite et plus modérée avec ses voisins. Mais les bommes 
qui haïssent la vérité, haïssent aussi les gens qui ont la 
hardiesse de le dire : ils ne sont touchés ni de leur sincé- 
rité, ni de leur zèle, ni de leur désintéressement. Une 
prospérité trompeuse endurcissait le cœur d'Adrastc contre 
les plus salutaires conseils ; en ne les suivant pas , il triom- 
phait tous les jours de ses ennemis : la hauteur, la mauvaise 
foi, la violence t mettaient toujours la victoire dans son 
parti : tous les malheurs dont Polydamas l'avait «i long- 
temps menacé, n'arrivaient point. Adraste se moquait é*one 
sagesse timide qui prévoit toujours des inconvénients ; 
Mlyéannas •lui était insupportable; il Téloigna de toutes les 
draines; il le laissa langotr ^ans la solitude et dans Jn 
pauvreté. 

D'abord Polydamas fut accablé de cette disgrâce; mais 
elle Itti donna ce qui lui manquait, en lui ouvrant les yeux 
sur la vanité des grandes fortunes : il devint sage k ses dé» 
pens; il se réjouit d'avoir été malheureux; il apprit pea 
à peu à se taire, à vivre 4e peu, â se nourrir tranquillement 
de la vérité, à cultiver en lui les vertus secrètes qui sont 
encore plus estimables que les éclatantes, enfin à se passer 
des hommes. Il demeura au pied du mont Gargan, dans un 
désert, ou un rocher en demi-voûte lui servait de toit. Un 
ruisseau, qui tombait de la montagne, apaisait sa soif; 
quelques arbres lui donnaient leurs fruits ; il avait deux 
escAavcs qui cuKKaiefit m petit champ ; fl travailtoH M- 
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même avec eux de ses propres mains ; la terre le payait 4e 
ses peines avec usure, et ne le laissait manquer de rien. Il 
atait non > seulement des fruits et des légumes en abon- 
dance, mais encore toutes sortes de fleurs odoriférantes» 
Là , il déplorait le malheur des peuples que Tambition in* 
sensée d'un roi entraine à leur perte. Là, il attendait 
chaque jour que les dieux, justes quoique patients, fissent 
tomber Adraste. Plus sa prospérité croissait, plus îl croyait 
voir de près sa chute irrémédiable ; car Timprudence heu- 
reuse dans ses fautes, et la puissance montée jusqu'aux 
derniers excès d'autorité absolue, sont les avant -coureuri^ 
du renversement des rois et des royaumes. Quand il apprit 
la défaite et la mort d' Adraste , il ne témoigna aucune joie» 
ni de l'avoir prévue, ni d'être délivré de ce tyran; il gémit 
seulement par la crainte de voir les Dauniens dans la sei^ 
Yîtude. 

Voilà l'homme que Télémaque proposa pour le faire ré- 
gner. Il y avait déjà quelque temps qu'il connaissait soo 
courage et sa vertu ; car Télémaque , selon les conseils de 
Mentor, ne cessait de s'informer partout des qualités bonnes 
et mauvaises de toutes les personnes qui étaient dans 
quelque emploi considérable, non-seulement dans les na- 
tions alliées qui servaient en cette guerre, mais encore 
diez les ennemis. Son principal soin était de découvrir et 
d'examiner partout les hommes qui avaient quelque talent;^ 
eu une vertu particulière. 

Les princes alliés eurent d'abord quelque répugnance à 
mettre Polydamas dans la royauté. Nous avons éprouvé, 
disaient-ils, combien un roi des Dauniens, quand il aime 
la guerre et qu'il sait la faire , est redoutable à ses voisina* 
Polydamas est un grand capitaine, il peut nous jeter dans 
de grands périls. Mais Télémaque leur répondit : Polyda* 
mas, il est vrai, sait la guerre; mais il aime la paix : ^ 
iroil^ les deux choses quUl faut souhaiter. Un homme qui 
connaît les malheurs, les dangers et les difficultés de la 
guerre, est bien plus capable de l'éviter qu'un autre qui 
n*en a aucune expérience. Il a appris à goûter le bonheur 
d'une vie tranquille ; il a condamné les entreprises d'A- 
draste; il en a prévu les suites funestes. Un prince Caûble» 
ignorant et sans expérience , est plus à craindre pour vous 
qu'un bomme qui connaîtra et qui décidera de tout par 1"^' 
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même. Le prince faible et ignorant ne verra qne par les 
yeux d*un favori passionné , ou d*un ministre flatteur, in- 
quiet et ambitieux : ainsi ce prince aveugle s'engagera à la 
guerre sans la vouloir faire. Vous ne pourrez jamais vous 
assurer de lui , car il ne pourra jamais être sûr de lui- 
même; il vous manquera de parole ; il vous réduira bientôt 
à cette extrémité, qu'il faudra ou que vous le fassiez périr, 
ou qii*il vous accable. N'est-il pas plus utile « plus sûr, et en 
même temps plus juste et plus noble, de répondre fidèle- 
ment à la confiance des Dauniens, et de leur donner un roi 
digne de commander? 

Toute rassemblée fut persuadée par ces discours. On alla 
proposer Polydamas aux Dauuiens, qui attendaient une 
réponse avec impatience. Quand ils entendirent le nom de 
Pulydamas, ils répondirent: Nous reconnaissons bien main- 
tenant que les princes alliés veulent agir de bonne fui avec 
nous, et faire une paix éternelle, puisqu*ils nous veulent 
donner pour roi un homme m vertueux, et si capatde de 
nous gouverner. Si on nous eût proposé un homme lâche, 
efféminé et mal instruit , nous aurions cru qu'on ne cher- 
chait qu'à nous abattre et qu*à corrompre la iorme de notre 
gouvernement; nous aurions conservé en secret un vif 
ressentiment d'une conduite si dure et si artificieuse : mais 
le choix de Polydamas nous montre une véritable candeur. 
Les alliés sans doute n'attendent de nous rien que de juste 
et de noble, puisqirils nous accordent un roi qui est inca- 
pable de faire rien contre la liberté et contre la gloire de 
notre nati^m : aussi pouvons nous protester, h la face des 
Justes dieux, que les fleuves remonteront vers leurs sources 
avant que nous cessions d'aimer des rois si bienfaisants* 
Puissent nos derniers neveux se ressouvenir du bienfait 
que nous recevons aujouM*hui , et renouveler de génération 
en génération la paix de l'âge d'or dans toute la côte do 
l'Hespérie ! 

Télémaque leur proposa ensuite de donner h Diomède 1^ 
campagnes d'Arpi pour y fonder une colonie. Ce nouveau 
peuple, leur di<«ait-il, vous devra son établissement dans 
un pays que vous n^occupez point. Souvenez-vous que tous 
les hommes doivent s'entr'aimer; que la terre est trop va^te 
pour eux; qu'il faut bien avoir des voisms, et qu'il vaut 
mieux en ayoir qui vous soient obligés de leur établisse- 



TÉLÉHAQUB, LIVRE XXI. — ( 133 ) 

ment. Soyez touchés du malheur d'un roi qui ne peut 
retourner dans son pays. Polydamas et Diomëde, étant unis 
par les liens de la justice et de la vertu, qui sont les seuls 
durables , vous entretiendront dans une paix profonde, et 
TOUS rendront redoutables à tous lès peuples \oisins qui 
penseraient à s'agrandir. Vous voyez, ô Dauniens, que nous 
aTons donné à votre terre et à votre nation un roi capable 
d'en élever la gloire jusqu'au ciel : donnez aussi, puisque 
nous vous le demandons, une terre qui vous est inutile, à 
un roi qui est digne de toutes sortes de secours. 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvaient rien refuser 
àTélémaque, puisque c'était lui qui leur avait procuré 
Polydamas pour roi. Aussitôt ils partirent pour l'aller cher- 
cher dans son désert, et pour le faire régner sur eux. Avant 
que de partir ils donnèrent les fertiles plaines d'Arpi à 
Dioniède pour y fonder un nouveau royaume. Les alliés en 
furent ravis, parce que. cette colonie des Grecs pourrait 
secourir puissamment le parti des alliés, si jamais les Dau- 
niens voulaient renouveler les usurpations dont Adraste 
avait donné le mauvais exemple. 

Tous les princes ne songèrent plus qu'à se séparer. Té- 
lémaque, les larmes aux yeux, parlit avec sa troupe, après- 
avoir embrassé tendrement le vaillant Dlomède, le sage et 
inconsolable Nestor, et le fameux Philoctèle , digne héritier 
des flèches d'Hercule. 



- b. 
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LIBRO ILXU, 

Té£^inaque, igirrhrasif à Sofonie, est sorprfff de voir la campagne il 
bien eultivée , et de trocrver si peu de magnifteence dans ta ville» 
Mentar lui expli<pie les vaisoas de ce cteiogeineat , hiê fatireauir" 
qucr les défauts qiH empécbeni d'ordinaire un état de fies? ir , el 
loi propose pour modièfte la condwte et le ^ottvevoemea* d*ldo* 
menée. Téléinaque oavre ensoite soa cœiir à Aleoftor sur «an iacli^ 
nation pour Antiope, fille de ee roi , et sue son desseia de l'épouser. 
Venitor en loue avec lut les bonnes qualitésr, rassure que Um dieux 
I» lui destinent; mais que présenteuient il ne d(ût songer qu'à 
partir pour ItUaque^ et qjui'à délivrer Péuclopo dos poucsuites die 
préteadaats. 



Le jeane fils d'Ulysse brûlait d'impalîence de retroayer 
Mealor à Salente, et de s'embarquer avec lui pour revoir 
Ithaque, où il espérait 4|oe soa père serait arrivé. Quand il 
s'approcha de Salente, il fut bien étonné de voir toute la 
eampagae des environs, qu'il avait laissée presque inculte 
€t diéserte, cultivée eomme un jardin, et pleine d'ouvriers 
diligents : il reconnut l'ouvrage de la sagesse de Mentor. 
Ensuite , entrant dans la ville ^ il remarqua qu'il y avait 
beaucoup moins d'artisans pour les délices de la vie ^ et 
beaucoup moins de magnificence. Télémaque en fut choqué; 
ear il aimait naturellement toutes les choses qui ont de 
l'éclat et de la politesse. Mais d'autres pensées occupèrent 
aussitôt son esprit : il vit de loin venir à lui Idoménée avec 
Mentor. Alors son cœur fut ému de joie et de tendresse : 
malgré tout les succès qu'if «vaH eus dans la guerre contre 
Adraste, il craignait que Mentor ne fût pas content de lat; 
et à mesure qu'il s'avançait il cherchait dans les yeux de 
Mentor pour voir s'il n'avait rien à se reprocher. 

D'abord Idoménée embrassa Téiémaque comme son pro- 
pre fils; ensuite Télémaque se jeta au cou de Mentor, et 
î'arrosa de ses larmes. Mentor lui dit : Je suis content de 
vous ; vous avez fait de grandes fautes , mais elles vous ont 
servi à vous connaître et à vous défier de vous-même. Sou- 
vent on tire plus de fruit de ses fautes que de ses belles 
actions. Les grandes actions enflent le cœur, et inspireal 
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«ne prési^mpUoii dangereuse; les fautes fant rentrer 
rhomiBe ea lui^mènie ^ et lui rendent fa sagesse qu'il aTall 
perdue dans les bons succès. Ce qui vous reste à faire, c'est 
de louer les dieux , et de ne youloir pas que les hommes 
vous louent. Vous avez fait de grandes choses ; mais 
UTOuex U vérité, ce n'est guère vous par qui elles ont été 
faites : n'est -il pas vrai qu'elles vous sont venues cominc 
quelque chose d'étranger qui était mis en vous? N'étiez- 
TOUS pas capable de les gâter, et par votre promptitude^ et 
par votre imprudence? Ne sentiez-vous pas que Minerve 
TOUS a comme transformé en un antre homme au-dessus 
je vous-même^ pour faire par vous ce que vous avez fait! 
Elle a tenu tous vos défauts en suspens,. comme Neptune, 
q«and U apaise les tempêtes, suspend les flots irrités. 

Pendant qu'Sdoménée interrogeait avec curiosité fe% 
Cretois qui étaient revenus de la guerre, Télémaque écou- 
tait les sages conseils de Mentor; ensuite il regardait de 
tous e6té8 avec étonnement, et lui disait : Voici un chan- 
gement dont je ne comprends pas bien la raison; est-il 
arrivé quelque calamité à Salente pendant mon absence? 
d'où vient qu'on n'y remarque plus cette magnificence qui 
éclatait partout avant mon départ? Je ne vois plus ni or, ni 
argent, ni pierres précieuses ; les habits sont simples;. les 
bâtiments qu'on y fait sont moins ornés; les arts lan- 
guissent; la ville est devenue une solitude. f 

Mentor lui répondit en souriant : Avez-vous remarqué 
l'état de la campagne autour de la ville ? Oui , reprit Télé- 
maque ; j'ai vu partout le labourage en honneur, et les 
champs défrichés. Lequel vaut mieux, ajouta Menlor, 
ou une ville superbe en marbre, en or et en argent, avec 
une campagne négligée et stérile ; ou une campagne cuHr- 
Tée et fertile, avec une ville médiocre et modeste dans ses 
OMBurs? Une grande ville fort peuplée d'artisans occupés 
à araoUîr les mœurs par les délices de la vie, quand elfe 
«si entourée d'un royaume pauvre et mal cultivé , ressem- 
ble à an monstre dont la tête est d'une grosseur énorme , 
«t dont tout le corps exténué et privé de nourriture n'a aa- 
e«ae proportion avec cette tétc. Cesf le nombre du peuple, 
et TalMMidanee des aliments, qui font la vraie force et la vrafe 
Hchease d'un royaume. Idoménée a maintenant un peuple 
innombrable et infatigable dans le travail , qui remplit dot*'* 
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l'étendue de son pays: tout son pays n'est plus qu'une seule 
ville» Salente n'en est que le centre. Nous avons transporté 
de la ville dans la campai^ne les hommes qui manquaient à 
la campagne et qui étaient siip«'rflus dans la ville. Déplus, 
nous avons alliré dans ce pays beaucoup de peuples étran- 
gers. Plus ces peuples se multiplient, plus ils multiplient 
les fruits de la terre par leur travail ; cette maltiplication 
si douce et si paisible augmente plus son royaume qu'une 
conquête. On n'a rejeté de cette ville que les arts superflus 
qui détournent les pauvres de la culture de la ferre pour 
les vrais besoins, et qui corrompent les riches en les jetant 
dans le faste et dans la mollesse : mais nous n'avons fait au- 
cun lort aux beaux-arts ni aux hommes qui ont un vrai gé- 
nie pour les cultiver. Ainsi l'Ioménée est beaucoup plus 
paissant qu'il ne Tétait quand vous admiriez sa magnifi- 
cence. Cet éclat éblouissant cachait une faiblesse et une 
misère qui eussent bientôt renversé son empire : mainte- 
nant il a un plus grand nombre d'hommes, et il les nour- 
rit plus facilement. Ces hommes, accoutumés au travail, à 
la peine et au mépris de la vie par l'amour des bonnes lois , 
sont tous prêts à combattre pour défendre les terres culti- 
vées de leurs propres mains. Bientôt cet état, que vous 
croyez déchu , sera la merveille de THespérie. 

Souvencz-vons, ô Télémaque, qu'il y a dans le gouver- 
nement des peuples deux choses pernicieuses auxquelles 
on n'apporte presque jamais aucun remède : la première 
est une autorité injuste et trop violente dans les rois; la 
secon le est le luxe qui corrompt les mœurs. 

Quaud les rois s'accoutument à ne connaître plus d'antres 
lois que leurs volontés absolues, et qu'ils ne mettent pins 
de frein à leurs passions , \U peuvent tout ; mais, à force de 
tout pouvoir, ils sapent les fondements de leur puissance; 
ils n'ont plus de règle certaine ni de maximes de gooveriie- 
' ment; chacun à l'envi les flatte : ils n'ont plus de peuples; 
il ne leur reste que des esclaves , dont le nombrf^ diminae 
chaque luur. Qui leur dira la vérité? qui donnera des bornes 
à ce torrent? Tout cède; les sages s'enfuient, se cachent et 
gémissent. Il n'y a qu'une révolution soudaine et violente 
qui puisse ramener dans son cours naturel celle puissance 
débordée : souvent même le coup qui pourrait la modérer, 
rabat sans ressource. Rien oe menace tant d'une chute fu- 
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neste qu*une autorité qu'on pousse trop loin. Elle est sem- 
blable à un arc trop tendu, qui se rompt enfin tout-à-coup, 
8ion ne le relâche : mais qui est-ce qui osera le relâcher? 
Idoménée clait gâté jusqu'au fond du cœur par cette auto- 
rité si flatteuse : il avait été renversé de son trône ; mais il 
n'avait pas été détrompé. Il a fallu que les dieux nou^» aient 
envoyés ici pour le désabuser de celle puissance aveugle 
et outrée qui ne convient point à des hommes ; encore a-t-il 
fallu des espèces de miracles pour lui ouvrir les yeux. 

L'autre mal , presque incurable , est le luxe. Comme la 
trop grande autorité empoisonne les rois , le luxe empoi- 
sonne toute une nation. On dit que le luxe sert à nourrir 
les pauvres aux dépens des riches ! comme si les pauvres ne 
pouvaient pas gagner leur vie plus uUiement, en multipliant 
les fruits de la terre, sans amollir les riches par des raffine- 
ments de volupté. Toute une nation s'accoutume à regarder 
comme des nécessités de la vie les choses superflues : ce 
sont tous les jours de nouvelles nécessités qu'on invente , 
et on ne peut plus se passer des choses qu'on ne connais- 
sait point trente ans auparavant. Ce luxe s'appelle boa 
goût, perfection des arts et politesse de la nation. Ce vice» 
qui en attire une infinité d'autres, est loué comme une ver- 
tu; il répand sa contagion depuis le roi jusqu'aux derniers 
de la lie du peuple. Les proches parents du roi veulent imi- 
ter sa magnificence ; les grands, celle des parents du roi; 
les gens médiocres veulent égaler les grands , car qui est-* 
ce qui se fait justice? les petits veulent passer pour mé- 
diocres : tout le monde fait plus qu'il ne peut ; les uns par 
faste, et pour se prévaloir de leurs richesses ; les autres 
par mauvaise honte , et pour cacher leur pauvreté. Ceux 
mêmes qui sont assez sages pour condamner un si grand 
désordre» ne le sont pas assez, pour oser lever la tête les 
premiers , et pour donner des exemples contraires. Toute 
unesation se ruine, toutes les conditions se confondent. 
La passion d'acquérir du bien pour soutenir une vaine dé- 
pense corrompt les âmes les plus pures : il n'est plus ques- 
tion que d'être riche ; la pauvreté est une infamie. Soy^z 
savant, habile, vertueux, instruisez les hommes , gagnez 
des batailles, sauvez la patrie, sacrifiez tous vos intérêts; 
vous êtes méprisé si vos talents ne sont pas relevés par le 
faste. Ceux môme qui n'ont pas du bien veulent paraître c 
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avoir: iîs en dépensent eomth^ s'il» en avaiefit; on em- 
prunte , on trompe, on use de m îHe artifices indignes pour 
pàryenîr. Mais qui remédier«t à ces maux? Il faut changer 
le }!oûi et les habitudes de toute une nation ; il faut loi 
donner de nouvelles lois. Qui le pourra entreprendre, si 
ce n'est un roi philosophe qui sache, pai* Texeniple de sa 
propre modération , faire honte à tous ceux qui aiment une 
dépense fastueuse, et encourager les sages, qui seront bien 
aises d'être autorisés dans une honnête frugalité ? 

Tétémaque , écoutant ce discours, était comme un homme 
qui revient d'un profond sommeil : il sentait la vérité de 
ces paroles, et elles se gravaient dans son cœur, comme 
un savant sculpteur imprime les traits qu'il veut sur le 
marbre, en sorte qu'il lui donne de la tendresse, de la vie 
et du mouvement. Télémaque ne répondait rien : mais re- 
passant tout ce qu'il venait d^entendre, il parcourait des 
yeux les choses qu'on avait changées dans la ville. Ensuite 
il disait à Mentor : 

Vous avez fsiii d'Idoménée le plus sage de tous les roîs : 
je ne le connais plus , ni lui ni son peuple. J'avoue même 
que ce qtie vous avez fait ici est infiniment plus ^rand que 
les vicloires que nous venons de remporter. Le hasard et 
la force ont beaucoup de part aux succès de la guerre; il 
faut que nous partagions la gloire des combats avec nos sol- 
dats : mais tout votre ouvmge vient d'une seule tête; il a 
fallu que vous ayez travaillé seul contre un roi et contre 
tout son peuple, pour les corriger, les succès de la guerre 
sont toujours funestes et odieux: ici tout est l'ouvrage d'une 
sagesse céleste; fout est doux, t)ut est pur, tout est ai- 
mable, tout marqua une autorité qui est au-dfssus de 
Thomme. Quand les hommes veulent de la gloire, que ne 
la cherchent-ils dans cette application à faire du bien ! Oh ! 
qu'ils s'entendent mal en gloire, d'en espérer une solide en 
l'avageant la terre et en répandant U\ sang humain ! 

Mentof montra sur son visage une joie sensible de Toîr 
Télémaque si désabusé des victoires et des conquêtes, 
dans un âge où il était si naturel qu'il fût enivré de la 
gloire qu'il «ivait acquise. 

Ensuite Mentor ajouta : Il est vrai que tout ce qoe tous 
voyez ici est bon et louable; mais sachez qtl'on pourtaH 
faire des choses encore meilleures. IdOtménée medèreses 
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paêsienS) et s'applique à gouverner son peuple avec jo»* 
lioe; mat» il ne laisse pas de faire encore bien des faotes^ 
qui sont les suites malheureuses de ses fautes anciennes. 
Quand les hommes veulont quitter le mal » le mat semble 
eneore les poursuivre long-temps; il leur reste de maa^ 
vaises habitudes* un naturel affaibli, des erreurs invétérées 
et des préventions presqne incurables. Heureux ceux qoi 
ne se sont jamais égarés ! ils peuvent faire le bien pl»»par<> 
faitement. Les dieux, ô Télémaque^ vous demanderont ptos 
qu'à Idoménée, parce que vous avez connu la vérité dés 
votre jeunesse , et que vous n'avez jamais élé livré aux sé- 
ductions d'une trop grande prospérité. 

Idoinénée , continuait Mentor , est sage et éclairé ; mais il 
s'applique trop au détail , et ne médite pas assez le gros de 
ses affaires pour former dt^s plans. L'habileté d'un roi qoi 
est au-dessus dos hommes ne consiste pas à faire tout par 
lui-même; c'est une vanité grossière que d'espérer d'en 
venir à bout, ou de vouloir persuader au monde qn'on ea 
est capable. Un roi doit gouverner en dioisissant et en con- 
duisant ceux qui gouvernent sons lui : il ne faut pas qu'il 
fasse le délail , car c'est faire la fonction de ceux qui ont à 
travailler sous lui; il doit seulement s'en faire rendre 
compte , et en savoir assez pour entrer dans ce compte avee 
discernement. C'est merveilleusement gouverner, que de 
choisir et d'appliquer selon leurs talents les gens qui goo- 
vernent. Le suprême et le parfait gouvernement consiste 
à gouverner ceux qui gouvernent : il faut les observer, les 
éprouver, les modérer, les corriger, les animer, leséle- 
ver, les rabaisser , les changer de place, et les tenir ton- 
jriiirs dans la main. Vouloir examiner tout par soi-même» 
c'est déûance, c'est pctilesse ; c'est se livrer à une jalousie 
pour les détails qui consume le temps et la liberté d'esprit 
nécessaires pour les grandes choses. Pour former de grands 
desseins, il faut avoir l'esprit libre et reposé; il faut pen- 
ser à son aise dans un entier dégagement de toutes les ex- 
péditions d'affaires épineuses. Un esprit épuisé par le détail 
est comme la lie du vin» qui n'a plus de force ni de délica- 
tesse. Ceux qui gouvernent par le détail sont toujours dé- 
terminés par le présent , sans étendre leurs vues sur on 
avenir éloigné : ils sont toujours entraînés par l'affaire du 
jouffi où ils sont ; et cette affaire étant seule à les oecoper^ 
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elle les frappe trop , elle rétrécit leur esprit ; car on ne jage 
sainement des affaires que quand on les compare toutes en- • 
semble, et qu*on les place toutes dans un certain ordre, ' 
afin qu'elles aient de la suite et de la proportion. Manquer 
à suivre cette règle dans le gouvernement, c'est ressembler 
à un musicien qui se contenterait de trouver des sons har- 
monieux, et qui ne se mettrait point en peine de les unir 
et de les accorder pour en composer une musique douce et 
touchante. C'est ressembler aussi S un architecte qui croit 
avoir tout fait, pourvu qu'il assemble de grandes colonnes et 
beaucoup de pierres bien taillées , sans penser à l'ordre et 
à la proportion des ornements de son édifice; dans le temps 
quMl fait un salon, il ne prévoit pas qu'il faudra faire un 
escalier convenable : quand il travaille au corps du bâti- 
ment « il ne songe ni à la cour ni au portail. Son ouvragp 
n'est qu'un assemblage confus de parties magnifiques qui 
ne sont point faites les unes pour les autres : cet ouvrage, 
loin de lui faire honneur, est un monument qui éternisera 
sa honte! car il fait voir que l'ouvrier n'a pas su penser 
avec assez d'étendue, pour concevoir à la fois le dessein 
général de tout son ouvrage : c'est un caractère d'esprit 
court et subalterne. Quand on est né avec ce génie borné 
au détail, on n'est propre qu'à exécuter sous autrui. M'en 
doutez pas , ô mon cher Télémaque : le gouvernement d'un 
royaume demande une certaine harmonie comme la mu- 
sique, et de justes proportions comme l'architecture. 

Si vous voulez que je me serve encore de la comparai- 
son de ces arts , je vous ferai entendre combien les hommes 
qui gouvernent parle détail sont médiocres. Celui qui, 
dans un concert, ne chante que certaines choses , quoiqu'il 
les chante parfaitement , n'est qu'un chanteur : celui qui 
conduit tout le concert, et qui en règle à la fois toutes les 
parties , est le seul maitre de musique. Tout de même celai 
qui taille les colonnes, ou qui élève un côte du bâllnnent, 
n'est qu'un maçon : mais celui qui a pensé tout l'édifice , et 
qui en a toutes les proportions dans sa tète ,est le seul ar- 
chitecte. Ainsi ceu\ qui travaillent , qui expédient, et qui 
font le plus d'afTiires , sont ceux qui gouvernent le moins; 
ils ne sont que les ouvriers subalternes. Le vrai génie qui 
conduit l'état est celui qui, ne faisant rien , fait tout faire ; 
'•"^ pense, qui invente , qui pénètre dans l'avenir, qui 
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tourne dans le passé, qui arrange, qui proporiionne , qui 
prépare de loin, qui se raidit sans cesse pour lutter contre 
la fortune comme un nageur contre le torrent de Peau , 
qui est attentif nnit et jour pour ne laisser rien au hasard. 

Croyez-vous, Télémaque , qu'un grand peintre travaille 
assidûment depuis le malin jusqu'au soir pour expédier 
plus promptement ses onvrages ? non : cette gène et ce 
travail servile éteindraient tout le feu de son imagination ; 
il ne travaillerait pins de génie ; il faut que tout se fasse ir- 
régulièrement et par saillies, suivant que çon goût le mène 
et que son esprit l'excite. Croyez-vous qu'il passe son temps 
à broyer des couleurs et à préparer des pinceaux ? non : 
c'est roccupation de ses élèves. Il se réserve le soin de ' 
penser ; il ne songe qu'à faire des traits hardis qui donnent 
de la noblesse, de la vie et de la passion à ses figures. Il a 
dans sa tète les pensées et les sentiments des héros qu'il 
veut représenter ; il se transporte dans les siècles et dans 
toutes les circonstances où ils ont été : à cette espèce d'en- 
thousiasme, il faut qu'il joigne une sagesse qui le retienne, 
c|ue tout soit vrai, correct, et proportionné l'un à l'antre. 
CP)yez-vous, Télémaque, qu'il faille moins d'élévation de 
génie et d'elTorls de pensées pour faire un grand roi , que 
pour faire un grand peintre? Concluez donc que l'occupation 
d'un roi doit être de penser, de former de grands projets, 
et de choisir les hommes propres à les exécuter sous lui. 

Télémaque lui répondit: Il me sennble que je comprendsi 
tout ce que vous dites; mais, si les choses allaient ainsi , 
un roi serait souvent trompé, n'entrant point par lui-même 
dans le détail. C'est vous-même qui vous trompez, repartit 
Mentor: ce qui empêche qu'on ne soit trompé, c'est la 
connaissance générale du gouvernement. Les gens qui n'ont 
point de principes dans les affaires, et qui n'ont point de 
Trai discernement des esprits , vont toujours comme à tâ- 
tons; c'est un hasard quand ils ne se trompent pas : ils ne 
savent pas même précisément ce qu'ils cherchent, nia quoi 
ils doivent tendre ; ils ne suvent que se défier, et se défient 
plutôt des honnêtes gens qui les contredisent , que des 
trompeurs qui les flattent. Au contraire, ceux qui ont des 
principes pour le gouvernement, et qui se connaissent er 
liommes, savent ce qu'ils doivent chercher en eux, et ' 
moyens d'y parvenir : ils reconnaissent assez, du moir 
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ffroSf m Ia6 fens dont ils &e serv£Dt sont des insImoMrtts 
ff^RfiS 9 leurs desseins , et s'ils eotreat is^m leurs ^uies 
fiimuir tendre ^t bui qu'ils se proposeot. D'iSilieurs, eaoHpe 
Ils ne se jeU^nt pas daqs des détails accablante, ils «fit 
resprit plus li|)re pour envisager d'qae seule vue le grios de 
Touvrage^ et pour observer s'il s'avance vers la lin priaici- 
pale. S'ils sont trompés , du moins ils ne le sont jjiiére dans 
i'essientiel. Ils sont outre cela au-dessus des petites jalou- 
sies qui marquent un esprii borné et une âme basse : ils 
comprennent qu'on ne peut éviter d'être trompé dans les 
grandes affaires , puisqu'il faut s'y servir des Jiommes, qui 
sept si souvent trompeurs. On perd plus dans Tirrésoluilon 
où jell^ la devance, qu'on ne perdrait à se laisser un peu 
tromper. On est heureux quand on n'est trompé que dans 
les cboses médiocres ; les grandes ne laissent pas de sV 
cheminer, et c'est la seule cbose dont un grand bomn^e doit 
être en peine. 11 faut réprimer sévèrement la tromperie 
quand on la découvre ; mais il faut compter sur quelque 
tromperie , si on ne veut point être véritablement trompé. 
Va artisan dans sa boutique voit tout de ses propres yeux, 
et fait tout de ses propres mains: mais un roi, dans un 
grand état , ne peut tout faire ni tout voir. If ne doit faire 
me les choses que nul autre n^ peut faire sous lui : il ne 
«oit voir que ce qui entre dans la décision des choses im- 
portantes. 

Enfin Mentor dit à Télémaque : Les dieux vous aiment 
et vous préparent un règne plein de sagesse. Tout ce que 
TOUS voyez ici est fait moins pour la gloire d'Idoménée que 
pour votre instruction. Tons ces sages établissements que 
Y^tts admirez dans Saleote ne sout que Tombre de ce que 
TOUS lierez un jour à Ithaque, si vous répondez par vos 
Tertus à votre haute destinée. Il est temps que nous son- 
gions à partir dlci ; Idoménée tient un vaisseau prêt pour 
noire retour. 

Aussitôt Télémaque ouvrit sou cœur à sou ami, mais 
aTec quelque peine, sur un attachement qui lui faisait re- 
gretter Saleote. Vous me blâinerez peut-être, lui dit-îl, 
4e prendre trop facilement des inclinatious dans les lieux 
DÙ je passe : mais mou cœur me ferait de continuels repro- 
ches, si je vous cachais que j'aime Aotiope , fille d'kloaié- 
oé^KpOy ffloo clmr Memor« lee n'est point uae pasaioa 
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•yeugie eomme ei^Ue dpnt vous m'avez guéri daB6 rtto 46 
4e Galyp$o : j*ai hïen roioonnu la prolondeur de la plaitf qpe 
rAfBOur itt'avaK foiie 4^*iprès d'fiucliaris ; je ne puisenci^re 
proQoiioar son nota S9n6 être troublé; le temps et TabM^ii^e 
n'ont pu l'efTacer. Cette expérience funeste m'apprend à 
me défier de moi*méuie. Mais pour Antiope, ce que je s^ps 
n'a rien de.seinblable : ee n'est point un aoiour passiooi^;/ 
c'est goût, c'est estime , c'est persuasion que je serais iiea- 
reux si je pass^ais ma vie aveq elle. Si jamais las dieui me 
rendent mon père , et qu'ils me peniiettent de clioisir uoe 
femme, Antiope sera mon épouse. Ce qui me touche en 
elle, c'est son silence, sa modestie, sa retraite , son tra- 
vail assidu, son industrie pour les ouvrages de laine et de 
broderiCi son application à conduire toute la maison de son 
père depuis que sa mère est morte, son mépris des vaines 
parures, l'oubli ou l'ignorance même qui parait en elle de 
sa beauté. Quand Idomcnée lui ordonne de m('ner les dap- 
ses des jeunes Cretoises au son des flûtes , on la prendrait 
pour la riante Vénus, qui est accompagnée des Grâces. 
Quand il la mène avec lui à la cbasse dans les forèls, elle 
parait majestueuse et adroite à tirer de Tare, comme Diane 
au milieu de ses nymphes : elle seule ne le sait pas, et 
tout le monde Tadmire. Quand elle entre dans les temples 
des dieux, et qu'elle porte sur sa tète les choses sacrées dans 
des corbeilles, on croirait qu'elle est elle-même ladivinilé 
qui habile dans les temples. Avec quelle crainte et quelle 
religion Tavons-nous vue offrir des sacrifices , et fléchir la 
colère des dieux, quand il a fallu expier quelque faute ou 
détourner quelque funeste présage! Enfin, quand on la 
voit avec une troupe de filles, tenant en sa main u«)^'j)i- 
guille d'or, on croit que c'est Minerve même qui a pri^^r 
la terre une forme humaine, et qui inspire aux bomaies 
les beaux-arts : elle anime les autres à travailler; elle leur 
adoucit le travail et l'ennui par le charme de sa voix ,- lors- 
qnVlle chante toutes les merveilleuses histoires des dieus ; •' 
elle surpasse la plus exquise peinture par la ilélicalesse de 
ses broderies. Heureux riiomoie qu'un doux bf meu nuira 
avec elle! il n'aura à erahidre que de la perdre ei de lui 
survivre. 

Je prends ici , mon cher Mentor , les dieux k témoin qfie 
jfi «uis tout prêt à partir : j'aimerai Aotivpe taot quie ja * ' 
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yrai ; mais elle ne retardera pas d*an moment mon retonr à 
Ithaque. Si un autre la devait posséder, je passerais le reste 
de mes jours avec tristesse et amertume : mais enfin je la 
quitterai , quoique je sache que l'absence peut me la faire 
perdre. Je ne vexix ni lui parler, ni parler à son père de 
mon amour : car je ne dois en parler qu*à vous seul , jus- 
qu'à ce qu*Uiysse , remonté sur son trône, m'ait déclaré 
qu'il y consent. Vous pouvez reconnaître par-là , mon cher 
Mentor, combien cet attachement est différent de la passion 
dont vous m'avez vu aveuglé pour Eucharis. 

Mentor répondit : Télémaque, je conviens de celte dif- 
férence. Antiope est douce, simple, et sage; ses mains ne 
méprisent point le travail ; elle prévoit de loin , elle pourvoit 
à tout , elle sait se taire et agit de suite sans empressement ; 
elle est à toute heure occupée ; elle ne s'embarrasse jamais, 
parce qu'elle fait chaque chose à propos : le bon ordre de la 
maison de son père est sa gloire; elle en est plus ornée que 
de sa beauté. Quoiqu'elle ait soin de tout , et qu'elle soit 
chargée de corriger ^ de refuser » d'épargner^ choses qui font 
haïr presque toutes les femmes^ elle s'est rendue aimable à 
toute la maison : c'est qu'on ne trouve en elle ni passion, 
ni entêtement, ni légèreté, ni humeur, comme dans les 
autres femmes : d'un seul regard elle se fait entendre, et 
on craint de lui déplaire : elle donne des ordres précis ; elle 
n'ordonne que ce qu'on peut exécuter; elle reprend avec 
bonté, et, en reprenant, elle encourage. Le cœur de son 
père se repose sur elle, comme un voyageur abattu par les 
ardeurs du soleil se repose à l'ombre sur l'herbe tendre.* 
Vous avez raison , Télémaque ; Antiope est un trésor di<înc 
' d'être recherché dans les terres les plus éloignées. Son 
" esprit, non pins que son corps , ne se pare jamais de vains 
ornements : son imagination , quoique vive, est retenue par 
sa discrétion : elle ne parle que pour la nécessité; et si elle 
ouvre la bouche , la douce persuasion et les grâces naïves 
coulent de ses lèvres. Dès qu'elle parle, tout le monde se 
tait, et elle en rougit : peii s'en faut qu'elle ne supprime ce 
qu'elle a voulu dire, quand elle aperçoit qu'on l'écoute si 
attentivement. A peine l'avons-nous entendue parler. 

Vous souvenez-vous, ô Télémaque. d'un jour que son 
père la fit venir? Elle parut les yeux baissés, couverte d'un 
grand voile; et elle ne parla que pour modérer la colère 
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d*Idoménée, qui voulait faire punir un de ses esclaves : d'a- 
bord elle entra dans sa peine , puis elle le calma : enfin elle 
lui fit entendre ce qui pouvait excuser ce malheureux; et 
sans faire sentir au roi qu'il s'était trop emporté, elle lui 
inspira des sentiments de justice et de compassion. Tbétis , 
quand elle flatte le vieux Néré, n'apaise pas avec plus de 
douceur les flots irrités. Ainsi Antiope, sans prendre aucune 
autorité, et sans se prévaloir de ses charmes, maniera un 
jour le cœur de son époux, comme elle touche maintenant 
sa lyre, quand elle en veut, tirer les plus tendres accords. 
Encore une fois, Télémaque, votre amour pour elle est 
juste; les dieux vous la destinent : vous Taimez d'un amour 
raisonnable; il faut attendre qu'Ulysse vous la donne. Je 
TOUS loue de n'avoir point voulu lui découvrir vos senti- 
ments : mais sachez que si vous eussiez pris quelques dé- 
tours pour lui apprendre vos desseins, elle les aurait reje- 
tés, et aurait cessé de vous estimer. Elle ne se promettra 
jamais à personne ; elle se laissera donner par son père : elle 
ne prendra jamais pour époux qu'un homme qui craigne les 
dieux, et qui remplisse toutes les bienséances. Avez-vous 
observé comme moi qu'elle se montre encore moins et 
qu'elle baisse plus les yeux depuis votre retour? Elle sait 
tout ce qui vous est arrivé d'heureux dans la guerre ; elle 
n'ignore ni votre naissance , ni vos aventures , ni tout ce que 
les dieux ont mis en vous : c'est ce qui la rend si modeste 
et si réservée. Allons, Télémaque, allons vers Ithaque^ il 
ne me reste plus qu'à vous faire trouver votre père , et qu'à 
vous mettre en état d'obtenir une épouse digne de l'âge 
d'or '."(ût-elle bergère dans la froide Algide, au lieu qu'elle 
estfdle du roi de Salente^ tous serez trop heureux de la 
posséder. 
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LIVRE xxm. 

i i qwrf i ié g, cfftîgiiAiil; Je âé^rii Âe se^ deux hâtes, propose hi IIeji<of 
fi«i#eiif9 «Cairce embarrassantes, raesjorantjqu*.ii ne Les pouirsi 
j'4sler s»i^ son secours. MeiMor iui csplij(|ue cewn^it H doii se 
«enpiorier, et jbiciii ferme pour r^tuonener TélciiMique. Idoménéc 
enaie «ncoype de les reteiûr en etcilâut la pjission de ce dernier 
|MMir Aaiiope. 11 les engage dâss une partie 49 cillasse , où U v«Dt 
^pp« sa ^M« se trouve. ElJe y serajJt iécblrie par un sanglier, sans 
Tâ^a^e vqui la sauv<^. Il sent ensuite beaucoup 4e répugnance 
3i 1^ quitter, et à prendre con^ë du /oi son pènc : mais , encouragé 
imr Mentor^ il suruioute sa peine , et s'eiobar^ue pour sa patrie. 

U^méêé^f qiii craigmit le 4épa.rl d« Télémaqoe et 4e 
Heator* ne songeait qu'à le relar^r : U représenta à Mea- 
lor qu'il ne pouv4t régler sa^ks lui un dilSérea4 qui s'élait 
49evé «être Dii^anes, prélpe de Jiiptier Cooserv^tieur, et 
néliodore, prêtre d'Apollon , aor les présages qu'on tire ^ 
fo( 4e$ oi&eaux et 4es entrailles des victimes. 

PoarqwM , lui dit Mentor , vans oaèlertez-vous des cboses 
itérées? Laissez-en la décision <aus Étni riens, qui ont la 
Ui^ikm des plus aneieos or ades, et qui sont inspirés |ito«r 
too Aes interprètes des dieui : employez seuiieoient woUe 
Miptoriié à étouffer ces dlspales <ëès leur naissiaAce. Ifte non- 
lf«z «i partialité ni pré^reniion ; contentez- vous d'oppu|«r 
la «lécisiioB quand elle sera {aiie : sou veii«zr vous qu'un roi 
^Mtétre &oo«iis à La religion , et qu^il ne doilsjafliais en4i«- 
prendre de la régler; la religion wieni ies dieux; elle est 
au-diessiis des rois. Si les rois se mêlent de la religion , ait 
lieu de la protéger, ils la mettront en servitude. Les rois 
sont si puissants, et les autres hommes sont si faibles, que 
tout sera en péril d'être altéré au gré des rois , si on les fai{ 
jntrer dans les questions qui regardent les choses sacrées. 
Laissez donc en pleine liberté la décision aux amis des 
4ieax, et bornez- vous à réprimer ceux qui n'obéiraient pas 
à leur jugement, quand il aura été prononcé. 

Ensuite Idoménée se plaignit de l'embarras où il était sur 
:un grand nombre de procès entre divers particuliers , qu'on 
le pressait de juger. 
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Décidez, lui répondit Meotor, toutes les qaeslions nouvelles 
qui vont à établir des maximes générales de jurisprudje^ïce» 
et à interpréter les lois; mais ne vous chargea jamais de ju- 
ger les causes particulières, elles viendraiejit tOMies %i} fouie 
vous assiéger; vous seriez Tunique juge de tout votre 
peuple, tous les autres juges qui sont sous vous devien- 
draient inutiles; vous seriez accablé, et les petites affaires 
vous déroberaient aux grandes, sans que vous pussiez suf- 
fire à ré|(ler le détail des petites. Gardez-vous donc bien de 
vous jeier dans cet embarras ; renvoyez les alTaires des par* 
ticuliers aux juges ordinaires ; ne faites que ce que nul autre 
ne peut faire pour vous soulagf^; vous ferez alors les véri- 
tables fonctions de roi. 

On me presse encore « disait Idoménée, de faire cerjlaiDs 
mariages. Les personnes d'une naissance distinguée qui 
m'ont suivi dans toutes les guerres, et qui ont perdu de 
très-grands biens en me servant, voudraient trouver une 
espèce de récompense en épousant certaines filles riches : 
je n'ai qu'un mol à dire pour leur procurer ces établisse- 
ments. 
'■' 11 est vrai, répondit Mentor, qu*il ne vous en coûterait 
qu'un mot : mais ce mot lui-même vous coûterait trop cher. 
Voudriez -vous oter aux pères et aux mères la liberté et la 
consolation de choisir leurs gendres, et par conséquent 
leurs hériliers? ce serait mettre toutes les familles dans le 
plus rigoureux esclavage ; vous vous rendriez responsable 
de tous les malheurs domestiques de vos citoyens. Les ma- 
riages ont assez d'épines, sans leur donner encore celte 
amertume. Si vous avez des serviteurs fidèles à récompen- 
ser, donnez- leur des terres incultes; ajoutez-y des rangs et 
des honneurs proportionnés à leur condition et à leurs ser- 
vices: ajoulez-y» s'il le faut, quelque argent pris par vos 
épargnes sur les fonds destinés à votre dépense : mais ne 
payez jamais vos dettes en sacriûaut les filles riches malgré 
leurs parents. 

Idoménée passa de cette question à une autre. Les Siba- 
! rites', disait-il, se plaignent de ce que nous avons usurpé 



^ Les Sibaritcs étaient les peui>les de l'ancienne Sibari , vUle de 
la jprande Grèce en itaUe , qui était si puissance » ^u'eUe avait tooi 
M dumifiatMa vingt -ciaq pu|r^ viUf>s avjKjC leurs dépen^jliaJKcei. Çt' 
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des terres qui leur appartiennent, et de ce qae nous les 
avons données comme des champs h défricher aui étran- 
gers que nous avons attirés depuis peu ici : céderai-je à ce 
peuple? Si je le fats, chacun croira qu*il n*a qu'à former 
des prétentions sur nous. 

Il n*est pas juste, répondit Mentor, de croire les Siharites 
dans leur propre cause; mais il n*est pas juste aussi de vous 
croire dans la vôtre. Qui croirons-nous donc? repartit Ido- 
menée. Il ne faut croire, poursuivit Mentor, aucune des 
deux parties ; mais il faut prendre pour arbitre un peuple 
Toisin qui ne soit suspecTd'aucun côlé : tels sont les Sipon- 
tins : ils n'ont aucun intérêt contraire au vôtre. 

Mais suis-je obligé, répondit Idoménée, à croire quelque 
arbitre? ne suis-je pas roi? Un souverain est-il obligé à 
se soumettre à des étrangers sur l'étendue de sa domina- 
tion? 

Mentor reprit ainsi le discours : Puisque vous voulez tenir 
ferme, il faut que vous jugiez que votre droit esl bon : d'un 
autre côté, les Sibarites ne relâchent rien; ils soutiennent 
que leur droit est certain. Dans cette opposition de senti- 
ments, il faut qu'un arbitre choisi par les parties vous ac- 
commode, ou que le sort des armes décide; il n'y a point 
de milieu. Si vous entriez dans une république où il n*y eût 
ni magistrats ni juges, et où chaque famille se crût en droit 
de se faire justice à elle-même, par violence, sur toutes ses 
prétentions contre ses voisins, vous déploreriez le malheur 
d'une telle nation, et vous auriez horreur de cet affreux 
désordre , où toutes les familles s'armeraient les unes contre 
les autres. Croyez- vous que les dieux regardent avec moins 
d'borreur le monde entier, qui est la république univer- 
selle, si chaqtie peuple, qui n'y est que comme une grande 
famille, se croit en plein droit de se faire, par violence, 
justice à soi-même sur toutes ses prétentions contre les 
autres peuplesvoisins? Un particulier qui possède un champ, 
comme l'héritage de ses ancêtres , ne peut s'y maintenir 
que par Tautorité des lois et par le jugement du magistrat : 
il serait très-sévèrement puni comme un séditieux, s'il 
Toolait conserver par la force ce que la justice lui a donné 



fut ruinée pnr les Crotontatcs, et Von en Toit encore les raines 
1 de Sibariii roçinaia , dans la Calabre cilérieure. 
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Crovez-yoas que les rois puissent employer d'abord la yio- 
lence pour soutenir leurs prétentions , sans avoir tenté toutes 
les voles de douceur et d'Iiutnanité? La justice n'cst-ellc pas 
encore plus sacrée et plus inviolable pour les rois, par rap- 
port à des pays entiers, que pour \e^ familles, par rapport 
à quelques champs labourés? Sera-t-on injuste et ravisseur, 
quand on ne prend que quelques arpents de terre? sera-t- 
on juste, sera-t-on héros, qtiand on prend des provinces? Si 
on se prévient, si on se flatte, si on s'aveugle dans les petits 
intérêts des particuliers, ne doit-on pas encore plus craindre 
de se flatter et de s'aveugler sur les grands intérêts d'état? 
Se croira- t-on soi-même dans une matière où Ton a tant de 
raison de se défier de soi? Ne crâindra-t-on point de se trom- 
per dans des cas où Terreur d'un seul homme a des con- 
séquences affreuses? L'erreur d'un roi qui se flatte sur ses 
prétentions cause souvent des ravages, des famines, des 
massacres , des pertes , des dépravations de mœurs , dont les 
effets funestes s'étendent jusque dans les siècles les plus 
reculés. Un roi, qui assemble toujours tant de flatteurs 
autour de lui, ne craindra-t-il point d'être flatté en ces oc- 
casions? S'il convient de quelque arbitre pour terminer le 
différend , il montre son équité , sa bonne foi , sa modération. 
Il publie les solides raisons sur lesquelles sa cause est fondée. 
L'arbitre choisi est un médiateur amiable , et non un juge de 
rigueur. On ne se soumet pas aveuglément à ses décisions; 
mais on a pour lui une grande déférence : il ne prononce 
pas une sentence en juge souverain; mais il fait des propo- 
sitions, et on sacrifie quelque chose par ses conseils pour 
conserver la paix. Si la guerre yient malgré tous les soins 
qu'an roi prend pour conserver la paix , il a du moins alors 
pour lui le témoignage de sa conscience, l'estime de ses voi- 
sins et la juste protection des dieux. Idoménée, touché de 
ce discours^ consentit que les Sipontins fussent médiateurs 
entre lui et les Sibarites. 

Alors le roi , voyant que tous les moyens de retenir les 
deux étrangers lui échappaient , essaya de les arrêter par 
un lien plus fort. Il avait remarqué que Télémaque aimait 
Antiope ; et il espéra de le prendre par cette passion. Dans 
cette vue, il la fit chanter plusieurs fois dans des fest'** 
Elle le fit pour ne pas désobéir à son père, mais avect" 



moiesite «t ée Imtesse , qu'on rajM liieii la ]»elBe fju'cllc 
fouffratt en obéissant. IdoméoéeaHa jusqu'à vouloir qu'elle 
ebaoUt la victoire remporléft aor les Daimiens «t sar 
Adraste ; mais elle ne pot se résoudre à diaoter les liMiaii- 
ges de Télémaque , elle s'en défjsadtt avec respeclt , et san 
père n'osa la oooiraiodre. Sa voix douce et toocbaote péné- 
trait le cœur eu jeuae lils d'Uiysse; il était tout emu. Ido- 
menée, qui avait les yeux altachés sur lui, jouissii^it du 
^aisir de remarquer &m trouble. Mai$ Télémaque ne faisait 
pas semblant d'apercevoir les. desseins du roi : il ne pouvait 
s'eanpécber en ces occasions d'être fort touché ; mais la rai- 
son éiait en lui au-dessus du eentimeat, et ce n'était plus 
ce même Télémaque qu'une passion lyrannîque avait jsui- 
trefois captivé dans Tiie de Calypso. Pendant qu'Anliope 
diastait, il gardait un profond silence; dès qu'elle avait; 
fini , il se bâtait de louriker k conversation sur quelque i^|i- 
tre matière. 

Le roi , ne pouvant par-cette voie réussir dans son des- 
aela, prit en£n la résolution de faire une grande chasse 
dont il voulait donner le plaisir à sa fille. Anliope pleura « 
ne voulant point y aller : mais il fallut exécuter l'ordre ab- 
solu de son père. Elle monte un dieval écumant, fougueux, 
et semblable à eeuxquQ Castor domptait pour les combats; 
elle le conduit sans peine : une troupe de jeunes filles la 
suit avec ardeur ; elle parait au milieu d'elles comme Diane 
dans les forêts. Le roi la voit, et il ne peut se lasser de la 
voir; en la voyant il oublie tous ses malheurs passés. Télé- 
maque la voit aussi , et il est encore plus touché de la 
modestie d'Antiope , que ee son adresse et de toutes ses 
grâces. 

Les dilens poursuivaient un sanglier d'une grandeur 
énorme, et furieux comme celui de Calydon : ses longues 
soies étaient dnres et hérissées comme des dards ; ses yeux 
étineelaots étaient pleins de sang et de feu ; son souffle se 
faisait entendre de loin , comme Je bruit sourd des vents 
séditieux quand Éole les rappelle dans son antre pour apai- 
ser les tempêtes ; ses défenses^ longues et crochues coaiine 
la faux traôcbante des moissonneurs, coupaient Le tronc 
des arbres. Tous les chiens qui osaient en approcher étaient 
^écbirés; li$s plus hardis chasseurs, en le poursuivant, 
€n»igoaien( de ratlelndre. 
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Antiope, légère àU course comme les vents, ne craj$;a.if 
point de Taltaquer de prés; elle lui lance un trait qui le 
perce au-dessus de J'épaule. Le sang de ranimai faroucliie 
ruisselle , et le rend plus furieux : il se tourne vers celle 
qui Ta blesse. Aussitôt le cheval d'Antiope, malgré sa (icrtc, 
frémit etrec*2le; le sanglier monstrueux s'élance contre 
lui, semblable aux pesantes machines qui ébranlent les 
murailles des plus fortes villes. Le coursier chancelle et 
est abattu : Anliope se voit par terre, hors d'élat d'éviter 
le coup fatal de la défense* du sanglier animé contre elle. 
Mais Télémaque , attentif au danger d' Anliope, était déjà 
descendu de cheval. Plus prompt que les éclairs, il se jelie 
entre le cheval abattu et le sa»)glier qui revient pour venger 
son sang ; il tient dans ses mains un long dard , et l'enfonce 
presque tout entier dans le flanc de l'horrible animal , qui 
tombe plein de rage. 

A rinstant Télémaque en coupe la hure, qui fait encore 
peur quand on la voit de près , et qui étomie tous les chas- 
seurs : il la présente à Anliope. Elle en rougit; elle consullc 
des yeux son père, qui, après avoir été saisi de frayeur, 
est transporté de joie de la voir hors de périls et lui fa,it 
signe qu'elle doit accepter ce don. En le prenant , elle dit à 
Télémaque : Je reçois de vous avec reconnaissance un autre 
don plus grand, car je vous dois la vie. A peine eut-eHe 
parlé, qu'elle craignit d'avoir trop dit; elle baissa Jes 
je^x; et Télémaque, qui vit son embarras, n'osa lui dire 
que ces paroles : Heureux le fils d'Ulysse d'avoir conservé 
une vie si précieuse ! mais plus heureux encore s'il pouvaiit 
piisser la sienne auprès de vous! Antiope, sans lui ré- 
pondre, rentra brusquement dans la troupe de ses jeunes 
campagnes, où elle remonta à cheval. 

Momcnéc aurait dès ce moment promis sa fille à Télé- 
niaque: mais il espéra d'enflammer d'avantage sa passion 
en le laissant dans l'incertidude, et crut même le retenir en* 
core à Salenle par le désir d'assurer^on mariage. Idoménée 
raisonnait ainsi en lui-même; mais les dieuxse jouent delà 
$^gesse des hommes. Ce qui devait retenir Télémaque fnt 
précisément ce qui le pressa de partir : ce qu'il commençait 
a sentir le mit dans une juste défiance de lui-même. 

Mentor redoubla ses soins pour inspirer à Télémaqu^ 
Aésinflii^Uenl de $*eo rçtouroer à J.lhaque^ et il pre 
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même temps Idoménée de les laisser partir. Le vaisseau 
«tait déjà prêt; car Mentor qui réglait tous les moments de 
la vie de Télémaque, pour l'élever à la plus haute gloire, 
ne Tarrétait en chaque lieu qu'autant qu'il le fallait pour 
•eiercer sa vertu , et pour lui faire acquérir de l'expérience. 
Mentor avait eu soin de faire préparer ce vaisseau dès l'ar- 
rivée de Télémaque. 

Mais Idoménée, qui avait eu beaucoup de répugnance à 
le voir préparer, tomba dans une tristesse mortelle et dans 
une désolation à faire pitié, lorsqu'il vit que ses deux hôtes, 
•dont il avait tiré tant de secours, allaient l'abandonner. Il 
^e renfermait dans les lieux les plus secrets de sa maison : 
là il soulageait son cœur en poussant des gémissements et ' 
en versant des larmes; il oubliait le soin de se nourrir : le 
âommeil n'adoucissait plus ses cuisantes peines; il se dessé- 
chait, il se consumait par ses inquiétudes. Semblable à un 
jgrand arbre qui couvre la terre de l'ombre de ses rameaux 
épais , et dont un ver commence à ronger la tige dans les 
canaux déliés où la sève coule pour sanourrilure : cet arbre, 
que les vents n'ont jamais ébranlé , que la terre féconde se 
plait à nourrir dans son sein , et que la hache du laboureur 
a toujours respecté, ne laisse pas de languir sans qu'on 
puisse découvrir la cause de son mal ; il se flétrit , il se dé- 
pouille de ses feuilles qui sont sa gloire; il ne montre plus 
qu'un tronc couvert d'une écorce entr'ouverte , et des bran- 
ches sèches: tel parut Idoménée dans sa douleur. 

Télémaque, attendri, n'osait lui parler : il craignait le 
jour du départ, il cherchait des prétextes pour le relarder; 
et il serait demeuré longtemps dans celte incertitude, si 
Mentor ne lui eût dit : Je suis bien aise de vous voir si 
change*. Vous étiez né dur et hautain ; votre cœur ne se 
laissait toucher que de vos commodités et de vos intérêts : 
^jmais vous êtes enfin devenu homme , et vous commencez, 
par l'expérience de vos maux, à compatir à ceux des s^julres. 
:Sans cette compassion, on n*a ni bonté, ni vertu , ni capa- 
cité pour gouverner les hommes : mais il ne faut pas la 
pousser trop loin, ni tomber dans une amitié faible. Je par- 
} îerais volontiers à Idoménée pour le faire consentir à notre 
départ, et je vous épargnerais l'embarras d'une conversa- 
tion si fâcheuse ; mais je ne veux point que la mauvaise 
lionle et la timidité dominent votre cœur. Il faut que voua 
TOUS accoutumiez à mêler le courage et la fermeté avec une 
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{ amitié tendre et sensible. Il faut craindre d'affliger les bom- 
mes sans nécessité : il faut entrer dans leurs peines, quand 
on ne peut éviter de leur en faire, et adoucir le plus qu'on 
peut le coup qu'il est impossible de leur épargner entière- 
ment. C'est pour chercher cet adoucissement, répondit Té* 
lémaquc, que j*aimerais mieux qn'Idoménée apprit notre 
départ par vous que par moi. 

Mentor lui dit aussitôt: Vous vous trompez, mon cher 
Télémaque; vous èles né comme les enfants des rois, nour- 
ris dans la pourpre, qui \eulent que tout se fasse à leur 
mode, et que toule la nature obéisse à leur volonté, mais 
qui n'ont pas la force de résister à personne en face. Ce 
* n'est pasqu'ilsse soucient deshommes, niqu'ilsnecraignent 
par bonté de les affliger ; mais c'est que, pour leur propre 
«ommodilé, ils ne veulent point voir autour d'eux des visa- 
ges tristes et méconlens. Les peines et les misères des hom- 
mes ne les touchent point, pourvu qu'elles ne soient pas sous 
leurs yeux : s'ils en entendent parler, ce discours les im- 
portune et les atlriste: pour leur plaire, il faut toujours 
dire que tout va bien; et, pendant qu'ils sont dans leurs 
plaisirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui puisse in- 
terrompre leurs joies. Faut-il reprendre, corriger, dé- 
tromper quelqu'un , résister aux prétentions et aux passions 
injustes d'un homme importun : ils en donneront toujours 
la commission à quelque autre personne, plutôt qne de 
parler eux-mêmes avec une douce fermeté. Dans ces occa- 
sions, ils se laisseraient plutôt arracher les grâces les plus 
injustes; ils gâteraient les aiïaires les plus importantes, 
faute de savoir décider contre le sentiment de ceux avec 
qui ils ont affaire tous les jours. Cette faiblesse qu'on sent 
en eux, fait que chacun ne songe qu'à s'en prévaloir : on 
les presse, on les importune, on les accable, et on réussit 
en le.s accablant. D'abord on les flatte et on les encense 
pour s'insinuer; mais dès qu'on est dans leur confiance, et 
qu'on est auprès d'eux dans les emplois de quelque autorité, 
on les mène loin, on leur impose le joug: ils en gémissent, 
ils veulent souvent le secouer; mais ils le portent toute 
leur vie. Ils sont jaloux de ne paraître point gouvernés, et 
ils le sont toujours : ils ne peuvent même se passer de 
l'être; car ils sont semblables à ces faibles tiges de vigne 
qui, n'ayant par elles-mêmes aucun soutien, rampent te'~ 
jours autour du tronc de quelque grand arbre. 



4t M souffrirai point, ù Téliémaque, que vods tooibiei 
4pi3 ce défaut, qui rend un liomnie ioiMcille pour le gou« 
yernement. Vous qui êtes tendre jusqu'à n*oser parler à 
]4oniénée , vous ne serez plus {ouclié de ses peines, dès 
que youâ serez sorti de Saleple; ce n'est point sa douleur 
qui vous aiteudril, c'est sa présence qui vous embarrasse. 
Allez parler vous-même à Idoménée; apprenez dans cette 
Offjçasioo à être tendre et ferme tout ensemble : monirez-Hui 
votre douleur de le quitter, mais montrez-lui aussi d'un ton 
décisif la nécessité de notre départ. 

Télémaque n'osait ni résister à Mentor, ni aller trouver 
Idoménée; il était honteux de sa crainte, et n'avait pas le 
courage de la surmonter; i) hésitait, il faisait deux pas, et 
revenait incontinent pour alléguer, à Mentor quelque nou- 
velle raison de différer. Mais le seul regard de Mentor lui 
ôtail la parole, et faisait disparaître tous ces beaux pré- 
textes. Est-ce donc là, disait Mentor en souriant, ce vain- 
queur des Dauniens, ce libérateur de la grande Hespérîe^ 
ce fils du sage Ulysse, qui doit être, après lui, Toracle de 
]a Grèce? Il n'ose dire à Idoménée qu'il ne peut plus retar- 
der son retour dans sa patrie pour revoir son père ! peu- 
ple d'Iihaque, combien serez-vous malheureux un jour, 
si vous avez un roi que la mauvaise honte domine, et qui 
sacrifie les plus grands intérêts à ses faiblesses sur les 
plus petites choses ! Voyez, Télémaque, quelle différence 
il y a entre b valeur dans les combats et le courage dans 
las affaires; vous n'avez point craint les armes d'Adraste, 
et vous craignez la tristesse d'idoménée. Voilà ce qui désho- 
nore les princes qui ont fait les plus grandes actions; après 
avoi^r paru des héros dans la guerre, ils se montrent les 
derniers d^^s hommes dans les occasions communes où d'au- 
tres se soutiennent avec vigueur. 

Télémaque sentant la vérité de ces paroles, et piqué dt 
fieceproche, partit brusquement sans s'écouter lui-même; 
mais à peine commença-t-il à paraître dans le lieu où Ido- 
ménée était assis, les yeux baissés, languissant et abatlo 
de tristesse, qu'ils se craignirent l'un Vautre; ils n'osaient 
se regarder* Ils s'entendaient sans se rien dire, et chacun 
cr^ign^it que l'autre ne rompit le silence; ils se min*nt loiis 
deux à pleurer. Enfin Idoménée , pressé d'jm excès de dou- 
tmff s'écria : À quoi sert de «"^chercher la vertu , si cils 



fécpmpMisA si mal eeoxffuiraiineiiif Après m'avâîr DioMv# 
ret i4iMie$se , oa 411'abaiidoBoe ! lié iHen ! je T^is reloinëar 
dans iotia mes malbears : qu'on ne me parle pUis ik biefi 
gouverner ; non , je ne puis le faire , je suis Us des hoi^ipes t 
Où voHii^z-vous aller, Télémaqjuef Votre père n'est plus; 
7<ms Ui dierdiez iniitilesieot : iliaque est en proie à vos 
«nnemis ; ils vous feront périr si vous y retournez ^ quel- 
qu'un d'eiHr^eux aura épousé voire mère. Demeurez ici ; 
TOUS serez mon gendre et mon iiérilier; vous régnerez après 
moi. Pendant ma vie même, vous aurez ici un pouvoir ab- 
solu ; ma confiance en vous sera sans bornes. Que si vous- 
étes insensible à tous ees avantages, du moins laissez-moi 
Mentor, qui est toute ma ressource. Parlez, répondez- moi» 
n'endurcissez pas voire cœur, ayez pitié du plus malheu- 
reux de tous les hommes. Quoi! vous ne dites rien ! Ah ! je 
comprends combien les dieux me sont cruels; je le se^s 
encore plus rigoureusement qu'en Crète, lorsque je perçai 
mon propre ûls. 

Enfin Télémaque lui répondit d'une voix troublée et ti- 
mide : Je ne suis point à moi ; les destinées me rappellent 
dans ma patrie. Mentor, qui a la sagesse des dieux, m'or- 
donne en leur nom, de partir. Que voulez-vous que je fasse? 
Renonoerai-je à mon père, à ma mère, à ma pairie, qui 
me doit être encore pins chère qu'eux? Étant né pour être 
roi , je ne suis pas destin^ à une vie douce et tranquille, m 
à suivre mes inclinations. Votre royaume est plus riche ^t 
plus puissant que celui de mon père; mais je dois préférer 
ce que les dieux me destinent , à ce que vous avez la bonté 
de m'offrîr. Je me croirais heureux si j'avais Anliope pour 
épouse, sans espérance de votre royaume; mais, pour 
m'en rendre digne, il faut que j'aille où mes deyoirs m'ap- 
pellent, et que ce soit mon père qui vous la demande pour 
moi. Ne m*avez-vous pas promis de me renvoyer en Ithaque? 
N'est-ce pas sur cette promesse que j'ai combattu pour yous 
contre Adraste avec les alliés ? Il est temps que je songe à 
réparer mes malheurs domestiques. Les dieu& qui m'ont 
donné à Mentor, ont aussi donné MentiH* au fils d'Uiysse 
pour lui faire remplir ses destinées. Voulez-vous que je 
p^de Mentor après avoir perdu tout le reste ?|e n'ai plus 
ni biens, ni retraite , ni père, ni mère , ni ptstrie assurée ^ 
il ne vae resle qu'un bomme sagie et yertiijeiix, qui f 
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plas précieux don de Japiter. Jugez vons-roème si je puis 
y renoncer, et consentir qu'il m'abandonne. Non, je mour- 
rais plutôt. Arrachez*moi la Tie; la vie n'est rien; mais ne 
m'arrachez pas Mentor. 

A mesure que Télémaque parlait , sa voix devenait plus 
forte, et sa timidité disparaissait. Idoménée ne savait que 
répondre , et ne pouvait demeurer d'accord de ce que le 
iils d'Ulysse lui disait. Lorsqu'il ne pouvait plus parler, du 
moins il tâchait, par ses regards et par ses gestes, de faire 
pitié. Dans ce moment il vit paraître Mentor, qui lui dit 
«es graves paroles : 

Ne vous affligez point : nous vous quittons; mais la sa- 
gesse qui préside aux conseils des dieux demeurera sur 
vous : croyez seulement que vous êtes trop heureux que 
Jupiter nous ait envoyés ici pour sauver votre royaume, et 
pour vous ramener de vos égarements. Philoclés, que nous 
vous avons rendu , vous servira fidèlement : la crainte des 
dieux, le goût de la vertu , l'amour des peuples, la com- 
passion pour les misérables , seront toujours dans son cœur. 
Ecoutez-le , servez- vous de lui avec confiance et sans ja- 
lousie. Le plus grand service que vous puissiez en tirer, 
€st de l'obliger à vous dire tous vos défauts sans adoucisse- 
ment. Voilà en quoi consiste le plus grand courage d'un 
bon roi, que de chercher de vrais amis qui lui fassent 
remarquer ses fautes. Pourvu que vous ayez ce courage* 
notre absence ne vous nuira point, et vous vivrez heureux; 
mais si la flatterie, qui se glisse comme un serpent, ro- 
trouve un chemin jusqu'à votre cœur pour vous mettre en 
défiance contre les conseils désintéressés, vous ètesperda. 
Ke vous laissez point abattre mollement à la douleur, mais 
tfforcez-vous de suivre la vertu. J'ai dit à Philoclés tout ce 
^u'il doit faire pour vous soulager et pour n'abuser jaaiais 
le votre confiance ; je puis vous répondre de lui : les dieux 
-vous l'ont donné comme ils m'ont donné à Télémaque. 
Chacun doit suivre courageusement sa destinée : il est ina- 
tite de s'affliger. Si jamais vous aviez besoin de mon se- 
cours, après que j'aurai rendu Télémaque à son père et à 
son pays, je reviendrais vous voir. Que pourrais-je faire 
qui lae donnât un plaisir plus sensible? Je ne cherche ni 
biens ni autorité sur la terre ; je ne veux qu'aider ceux qai 
cherchent la justice et la vertu. Pourrais-je jamais oublier 
^nuance et l'amitié que vous m'avez témoignées ? 



TÉLÉMAQUE, LIYRK XXIII. — (156) 

A ces mots Idoménéc fut tout-i-coup changé : il sentil 
son cœur apaisé, comme Neptune de son trident apaise les 
flots en courroux et les plus noires tempêtes : il restait seu- 
lement en lui une douleur douce et paisible ; c'était plutôt 
nne tristesse et un sentiment tendre qu'une vive douleun. 
Le courage , la confiance , la vertu , Tespérance du secours 
des dieux, commencèrent à renaître au-dedans de lui. 

Hé bien ! dit-il , mon cher Mentor , il faut donc tout per- 
dre, et ne se point décourager ! Du moins souvenez-vous 
d'Idoménée quand vous serez arrivé à Ithaque , où votre 
sagesse vous comblera de prospérité. N'oubliez pas que Sa- 
lente fut votre ouvrage , et que vous y avez laissé un roi 
' malheureux qui n'espère qu'en vous. Allez , digne (ils d'U- 
lysse, je ne vous retiens plus , je n'ai garde de résister aux 
dieux qui m'avaient prêté un si grand trésor. Allez aussi» 
Mentor, le plus grand et le plus sage de tous les hommes 
(si toutefois l'humanité peut faire ce que j*ai vu en vous, 
et si vous n'êtes pas une divinité sous une forme emprun- 
tée pour instruire les hommes faibles et ignorants ) , ailes 
conduire le Gis d'Ulysse, plus heureux de vous avoir que 
d'être le vainqueur d'Adraste. Allez tous deux ; je n'ose 
plus parler, pardonnez mes soupirs. Allez, vivez, soyez 
heureux ensemble; il ne me reste plus rien au monde que 
le souvenir de vous avoir possédés ici. beaux jours! trop 
heureux jours ! jours dont je n'ai pas assez connu le prix t 
jours trop rapidement écoulés! vous ne reviendrez jamais? 
jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils voient t 

Mentor prit ce moment pour le départ; il embrassa Phi- 
loclès , qui l'arrosa de ses larmes sans pouvoir parler. Té- 
lémaque voulut prendre Mentor par la main pour se retirer 
de celles d'Idoménée; mais Idoménée, prenant le chemio 
du port , se mit entre Mentor et Télémaque: il les regar- 
dait, il gémissait; il commençait des paroles entrecoupées > 
et n'en pouvait achever aucune. 

Cependant on entend des cris confus sur le rivage couvert 
de matelots, on tend les cordages, enlève les voiles, le 
Ycnt favorable se lève. Télémaque et Mentor, les larmes aux 
yeux, prennent congé du roi, qui les tient long-temps ser- 
rés entre ses bras , cl qui les suit des yeux aussi loin qu'il 
le peut. 
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LITRE xxrr. 

Pendani leur navigation , tclémaque se fait expliquer par Ifentor 
plusiearsdifficaltéssur la manière de bien gouverner les peuples, 
entre autres celle du connaître les hooiines, pour n'employer que 
les bons, et n'être point trompé par les mauvais. Sur la lin de leur 
entretien , le calme de la mer les oblige à retâcher dans une ile 
où Ulyiise venait d'aborder. Télémaque Ty voit, et lui parie sani 
le reconnaître : mais, après l'avoir vu embarquer, il sent un 
troublé secret dont il ne peut concevoir la cause. Mentor la lai 
explique, le console, rassure qu'il rejoindra bientôt sofn père, 
et éprouve sa piété et sa patience en retardant son départ p<mr 
faire un sucriGce h Minerve. Enfin la déesse Minerve, cachée dons 
la figure de Mentor, reprend sa forme et se fait connaître. Elle 
<lonne à Télémaque ses dernières instructions, et disparaît. Aprt*s 
quoi Télémaque arrive à Ithaque, et retrouve Ufyssc son père 
chez le fidèle Eumée. 

W}h ics voiles s'enflent, on lève les ancres; la terre semble 
s'enfuir. Le pilote expérimenté aperçoit de loin les mon- 
tagnes de Leucate^ dont la tète se cache dans un tourbillon 
de frimas {{lacés, et les monts Acrocérauniens*, qui montrent 
encore un front orgueilleux au ciel, après avoir été si sou- 
vent écrasés par la foudre. 

Pendant cette navigation , Télémaque disait à Mentor : Je 
crois maintenant concevoir les maximes du gouvernement 
que vous m*avcz expliquées. D'abord elles me paraissaient 
comme un songe; mais peu à peu elles se démêlent dans 
mon esprit, et s'y présentent clairement, comme tous les 
objets paraissent sombres et en confusion le matin aux pre- 
mières lueurs de l'aurore, mais ensuite ils semblent sortir 
comme d'un chaos, quand la lumière, qui croit insensible- 
ment, les dislingue, et leur rend, pour ainsi dire, leurs 
iîgures et leurs couleurs naturelles. Je suis très persuadé 
que le point essentiel du gouvernenienl est de bien discerner 



* Leucate est un promontoire de l*£plrc. 

* Les monts Acrocérauniens sont ceux de la Chimcre , dout on 
déjà parlé, aussi dans l'Epirc. 
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les difféiH'fH» cairadères dVsprit pour I6s chaisif d les ât^l^l*' 
qnêr selon 4eurs talents : mais il me reste à sa?oîr ec^rnniént 
on peut se eonnatlre en ffommes. 

Alors Mentor lui répondit : 11 faut étudier Ws lirniffifèd 
poar lesconnatlre; et poar les connaître, il en faift toir él 
traiter avec eux. Les rois doivent converser avec leurs su- 
jets, les faire parler, les consulter, les éprouver par de pe- 
tits emplois dont il leur fasse rendre compte, pourvoir sf'ils 
sont capables de plus hautes fonctions. Comment est-ee, 
mon clier Télémaque, que vous avez appris à Ithaque à vous 
connaître en chevaux? c*est à force d*cn voir et de remar- 
quer leurs défauts et leurs perfections avec des gens expé- 
rimentés. Tout de même, parlez souvent des bonnes et des 
mauvaises qualités des hommes avec d'aulres hommes sages 
et vertueux , qui aient long-temps étudié leurs caractères : 
vous apprendrez insensiblement comme ils sont faits , et ce 
qn*il est permis d'en attendre. Qui est-ce qui vous h appris 
à connaître les bons et les mauvais poètes? c'est la fréquenUî 
lecture, et la réflexion avec des gens qui avaient le goût dé 
la poésie. Qui est-ce qui vous a acquis le discernement sur 
la musique? c'est la même application k observer les bons 
musiciens. Comtnent peut-on espérer de bien gouverner les 
hommes, si on ne les connaît pas? et comment les conna^ 
tra-t-on, si Ton ne vit jamais avec eux? Ce n'est pas vivre 
'avec eux que de les voir en public, où l'on ne dit de part 
et d'autre que des choses indiflérentes et préparées avec 
art : il est question de les voir en particulier, de tirer dtt 
fond de leur cœur tous les ressorts secrets qui y sont, âé 
les lâler de tous côtes, et de les sonder pour découvrir 
leurs maximes. .Mais pour bien juger des hommes , il faut 
commencer par savoir ce qu'ils doivent être; il faut savoir 
ce que c'est que le vrai et solide mérite, pouf discerne^ 
ceux qui en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. 

On ne cesse de parler de vertu et de mérite, sans bavoir 
ce que c'est précisément que le mérite et la vertu. Ce ne 
sont que de beaux noms, que des termes vagues pour la 
plupart des hommes, qui se font honneur d'en parler à 
toute heure. Il faut avoir des principes certains de justice, 
de raison et de vertu , pour connaître ceux qui sont raison- 
nables et vertueux. 11 faut savoir les maximes d'un bon et 
sage gouvernement, pour connaître les hommes qui e 
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ces maximes, et ceux qui s'en éloignent par une fausse sub- 
tîlUé. En un mot, pour mesurer plusieurs corps, il faut 
avoir une mesure fixe; pour juger des esprits, il faut tout 
de même avoir des principes constants auxquels tous nos 
jugements se réduisent. 11 faut savoir précisément quel est 
le but de la vie humaine, et quelle fin on doit se proposer 
en gouvernant les hommes. Ce but unique et essentiel est 
de ue vouloir jamais l'autorité et la grandeur pour soi ; car 
cette recherche ambitieuse n'irait qu'à satisfaire un orgueil ^ 
(yrannique : mais on doit se sacrifier dans les peines infi- ^ 
nies du gouvernement, pour rendre les hommes bons et 
heureux. Autrement on marche à tâtons et au hasard pen- 
dant toute la vie : on va comme un navire en pleine mer, 
qui n'a point de pilote, qui ne consulte point les astres , et 
à qui toutes les côtes voisines sont inconnues : il ne peut 
que faire naufrage. 

Souvent les princes, faute de savoir en quoi consiste la 
vraie vertu , ne savent point ce qu'ils doivent chercher dans 
les hommes. La vraie vertu a pour eux quelque chose d'à- 
pre; elle leur parait trop austère et indépendante; elle les 
effraie et les aigrit; ils se tournent vers la flatterie. Dès- 
lors ils ne peuvent plus trouver ni de sincérité ni de vertu; 
dès-lors ils courent après un vain fantôme de fausse gloire, 
qui les rend indignes de la véritable. Ils s'accoutument 
bientôt à croire qu'il n'y a point de vraie vertu sur la terre; 
car les bons connaissent bien les méchants, mais les mé- 
chants ne connaissent point les bons , et ne peuvent pas 
croire qu'il y en ait. De tels princes ne savent que se défier 
de tout le monde également; ils se cachent, ils se renfer- 
ment , ils sont jaloux sur les moindres choses; ils craignent 
les hommes , et se font craindre d'eux. Ils fuient la lumière, 
ils n'osent paraître dans leur naturel. Quoiqu'ils ne veuillent 
pas être connus, ils ne laissent pas de l'être, car la curio<» 
site maligne de leurs sujets pénètre et devine tout : mais ils 
ne connaissent personne. Les gens intéressés qui les obsèdent 
sont ravis de les voir inaccessibles. Un roi inaccessible aux 
hommes Test aussi à la vérité : on noircit par d'infâmes 
rapports et on écarte de lui tout ce qui pourrait lui ouvrir 
les yeux. Ces sortes de rois passent leur vie dans une gran* 
deur sauvage et farouche; ou craignant sans cesse d'être 
trompés, ils le sont toujours inévitablement et méritent 
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de l'être. Dès qu'oB ne patrie qa'à un petit nombre de gens » 
on s'eogage à recevoir toutes lenrs passions et tous len rs 
pr^ugés : les bons même ont leurs défauts et leurs prév en- 
tions. Déplus, on esta la merci des rapporteurs , natl on 
basse et maligne qui se nourrit de venin , qui empoisonna 
les choses innocentes , qui grossit les petites , qui invente le 
mal plutôt que de cesser de nuire, qui se joue, pour so i' 
intérêt, de la défiance et de Tindigne curiosité d'un princ c 
faible et ombrageux. 

Connaissez donc, ô mon cher Télémaque! connaissez les 

hommes, examinez-les, faites-les parler les uns sur ler 

autres , éprouvez-les peu à peu, ne vous livrez à aucun. 

Profitez de vos expériences, lorsque vous aurez été trompé 

dans vos jugements; car vous serez trompé quelquefois : 

les méchants sont trop profonds pour ne surprendre pas les 

bons par leurs déguisements. Apprenez par-là à ne juger 

promptement de personne, ni en bien ni en mal; Tun et 

l'autre est très dangereux : ainsi vos erreurs passées vous 

instruiront très-utilement; Quand vous aurez trouvé des 

talents et de la vertu dans un bomme , servez-vous-en avec 

confiance ; car les honnêtes gens veulent qu'on sente leur 

droiture ; ils aiment mieux de Testime et de la confiance 

que des trésors. Mais ne les gâtez pas en leur donnant un 

pouvoir sans borne : tel eût élé toujours vertueux , qui ne 

l'est plus, parce que son maître lui a donné trop d'autorité 

et trop de richesses. Quiconque est assez aimé des dieux 

pour trouver dans tout un royaume deux ou trois vrais amis 

d'une sagesse et d'une bonté constante , trouve bientôt par 

eux d'autres personnes qui leur ressemblent , pour remplir 

les places inférieures. Par les bons auxquels on se confie, 

on apprend ce qu'on ne peut pas discerner par soi-même 

dans les autres sujets. 

Mais faut-il, disait Télémaque, se servir des méchants 
quand ils sont habiles, comme je l'ai ouï dire tant de fois ? 
On est souvent, répondait Mentor, dans la nécessité de 
s'en servir. Dans une nation agitée et en désordre, on )rouve 
souvent des gens injustes et artificieux qui sont déjà en au- 
torité : ils ont des emplois importants qu'on ne peut leur 
ôter; ils ont acquis la confiance de certaines personnes puis- 
santes qu'on a besoin de ménager; il faut les ménager eux- 
mêmes, ces hommes scélérats, parce ao'oa les craint ,'f 

FR. 1 ; 



qa'Hs penvent tout boatef«raer. Il faut hkm «'en Mtvfr |Mr 
on temps ; mais il faut aussi avoir en voc de les rendre peu 
à peu inutiles. Pour la yraie et intime eonianee, garder 
TOUS bien de la leur donner jamais ; car ils peuvent en abv-' 
ser , et vous tenir ensuite malgré vous par votre secret, 
chaîne plus difGcile à rompre que tontes le« cbaines de fer. 
Servez-vous d'eux pour des négociations passagères ; trai- 
tez-les bien ; engagez-les par leurs passions mêmes à vo«s 
être fidèles : car vous ne les tiendrez que i»ar-là; mais ne 
les mettez point dans vos délibérations les plus secrètes- 
Ayez toujours un ressort prêt pour les remuer à votre gré 
mais ne leur donnez jamais la clef de votre cœur ni de vos 
aflaires. Quand votre état devient paisible, réglé, conduit 
p ^r des hooimes sages et droits dont vous êtes sûr , peu à 
peu les méchants 9 dont vous éUez contraint de vous servir, 
deviemient inutiles. Alors il ne faut pas cesser de les bien 
traiter; ear il n'est jtmaia permis d'être ingnat, même pour 
les méchants : mais en les traitant bien, il faut tâcher de 
les rendre bons. Il est néeessaire de tolérer en eux certains 
défauts qu'on pardonne à rbtimaniié; il faut néanmoins re» 
lever peu à peu l'autorité, et réprimer les maux qu'ils fe- 
raient ouvertement si on les laissait faire. Après tout , c'est 
un mal que le bien se fasse par les méchants; et quoique 
ce mal soit souvent inévitable , il faut tendre néanmoins peu 
à peu à ie faire cesser. Un prince sage, qui ne veut que le 
bon ordre et la îustice, parviendra avec le temps à se passer 
des hommes corrompus et trsmpeors; il en trouvera asses 
de bons qoi auront une habileté suffisante* 

Mais ce n*est pas assez de trouver de bons sujets dans mie 
nation; il est nécessaire d'en former de nouveaux. Ce doit 
être, répondit Télémaque, un grand embarras. Point da 
toat, reprit Mentor : l'application que vous avez à chercher 
les hommes habiles et vertueux pour les élever excite et 
anime tous ceux qui ont du talent et du courage; chacun 
faH des efforts. Coaibien y a-t-il d'hommes qui languisseot 
dans une eistveté obscnre, et qui deviendraient de grands 
hommes, si l'émnlation et l'esîpéranee du snccès les nni- 
"^'ent an trataU ! OomMeft v a4^ dliosases que la 



et rmifmîssance de ê'ékivtf fivr Is vertu tentent it s'éfetér 
parle erirae! Si doue tous attaehet le» récompenses et lés 
bonneurs au génie et à la vertu , combien de sujets se for- 
ç meront d^eux-mêmes ! Mais combien en formerez- vous en 
les faisant monter de degré en degré , depuis les derniers 
emplois jusqu'aux premiers! Vous exercerez leurs talents ; 
vous éprouverez retendue de leur esprit et la sincérité de 
leof vertu. Les hommes qui parviendront aux plus hautes 
places auront été nourris sous vos yeux dans les inférieures. 
Voas les aurez suivis toute leur vie, de degré en degré: 
vous jugerez d'eux, non par leurs paroles, mais par toute 
la suHe de leurs actions. 

Pemiant <|ue Ifentor raisonnait ainsi avec Tétémaque , ils 
aperçurent un vaisseau phéacien' qui avait relâché dans une 
petite ile déserte et sauvage , bordée de rochers affreux. 
En même temps les vents se turent, les plus doux zéphirs 
même semblèrent retenir leurs haleines ; toute la mer devint 
unie comme une glace; les voiles abattues ne pouvaient 
plus animer le vaisseau ; Teffort des rameurs déjà fatigués , 
étàft inutile : il fallut aborder en cette ile, qui était plutôt 
un écueil qu'une terre propre à être habitée par des hommes. 
£a un autre temps moins calme on aurait pu y aborder sans 
un grand péril. 

Ces Phéaciens, qui attendaient le vent , ne paraissaient 
pas moins impatients que les Salentins de continuer leur 
navigation. Télémaque s'avance vers eux sur ces rivages 
escarpés. Aussitôt il demande an premier homme qu'it 
renconlre s'il n'a point vu Ulysse, roidlthaque, dans la 
maison du roi Alcinoiis ^. 

Celui auquel il s'était adressé par hasard n'était pas 
Pbéacien ; c'était un étranger inconnu qui avait un air ma- 
jestueux , mais triste et abattu ; il paraissait rêveur, et k 
peine écou ta- t-U d'abord la question de Télémaque; mais 
enfin il lui répondit: Ulysse, vous ne tous trompez pas» a 
été reçu chez le roi Alcinoûs , comme en un lieu où Ton 

* PhéacicD , c'est-à-dire , de Corcirc , aujourd'hui Corfou , ile d» 
la mer Ionienne, sur les côtes de TEpire, dont elle n-est séparéo 
que par un canal d'une à deux lieues de largeur. 

* Alcinciis était roi des Phéaciens, qui reçut Ulysse, après at< 
naufrage. 
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craint Jupiter, et où Ton exerce l'hospitalité; mais il ii*y est 
plas, et vous Vy chercheriez inutilement; il est parti pour 
revoir Ithaque, si les dicMix apaisés souffrent enfin qu'il 
puisse jamais saluer ses dieux pénates. 

A peine cet étranger eut prononcé tristement ces paroles, 
qu'il se ji;(a dans un bois épais, sur le haut d'un rocher, 
U'oii il re^^ardait attentivement la mer, fuyant les hommes 
<l u'il voyait et paraissant affligé de ne pouvoir partir. 

Tclémaque le regardait fixement; plus il le regardait, 
plus il était ému et étonné. Cet inconnu, disait-il à Mentor, 
m'a répondu comme un homme qui écoute à peine ce qu'on 
lui dit , et qui est plein d'amertume. Je plains les malheu- 
reux depuis que je le suis, et je sens que mon cœur s'inté- 
resse pour cet homme, sans savoir pourquoi. Il m'a assez 
mal reçu ; à peine a-t-il daigné m'écoutcr et me répondre : 
Je ne puis cesser néanmoins de souhaiter la fin de ses 
maux. 

Mentor, souriant, répondît : Voilà à quoi servent les mal- 
heurs de la vie ; ils rendent les princes modérés et sensibles 
aux peines des autres. Quand ils n'ont jamais goûté que le 
doux poison des prospérités , ils se croient des dieux ; ils 
veulent que les montagnes s'aplanissent pour les contenter; 
ils coisiptent pour rien les hommes; ils veulent se jouer de 
la nature entière. Quand ils entendent parler de souf- 
frances, ils ne savent ce que c'est; c'est un songe pour 
eux; ils n'ont jamais vu la distance du bien et du mal. 
L'infortune seule peut leur donner de Thumanité, et chan- 
ger leur cœur de rocher en un cœur humain : alors ils 
^entent qu'ils sont hoaimes, et qu'ils doivent ménager les 
autres hommes qui leur ressemblent. Si un inconnu vous 
fait tant de pitié, parce qu'il est, comme vous errant sur 
ce rivage, combien devrez-vous avoir plus de couipassitm 
pour le peuple d'Ithaque, lorsque vous le verrez un joui 
houifrir, ce peuple que les dieux vous auront confié coiiunc: 
on confie un troupeau à uù berger, et qui sera peut- Otre 
malheureux par votre ambition , ou par votre faste, ou par 
votre imprudence ! car les peuples ne souffrent que par les 
fautes des rois, qui devraient veiller pour les empêcher de 
souffrir. 
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Pendant que Mentor parlait ainsi, Téiémaque était p1on$[é 

dans la tristesse et dans lo eliagrin : il Irji répondit entin 

avec un peu d^émotion : Si toutes ces choses sont vraies , 

Félatd'un roi est bien malheureux. Il est Tesclave de ions 

ceux auxquels il parait commander : il est fait pour eux ; il 

se doit (ont entier à eux ; il est chargé de tous leurs besoins; 

il est riiominede tout le peuple et de chacun en particulier. 

Il faut qu'il s'accommode à leurs faiblesses, qu'il les corrige 

en père, qu'il les rende sage et heureux. L'autorité q^rii 

parait avoir n'est point la sienne; il ne peut rien faire ni 

pour sa gloire ni pour son plaisir; son autorité est celle des 

lois; il faut qu'il leur obéisse ponr en donner l'exemple à 

ses sujets. A proprement parler, il n'est que le défenseur 

des lois pour les faire régner; il faut qu'il veille et qu'il 

travaille pour les maintenir : il est l'homme le moins libre 

et le moins tranquille de son royaume; c'est un esclave 

qui sacrifiie son repos et sa liberté pour la liberté et 1a 

félicité publiques. 

Il est vrai, répondit Mentor, que le roi n'est roi que pour 
avoir soin de son peuple comme un berger de son troupeau, 
ou comme un père de sa famille ; mais trouvez*vous , mon 
cher Télémaque, qu'il soit malheureux d'avoir du bien k 
faire à tant de gens? Il corrige les méchants par des puni- 
tions; il encourage les bons par des récompenses; il repré- 
sente les dieux en conduif^ant ainsi à la vertu tout le genr^ 
iiumain. N'a-t-il pas assez de gloire à faire garder les lois '^ 
réelle de se mettre au-dessus des lois est une gloire fausse, 
qui ne mérite que de l'horreur et du mépris. S'il est mé- 
chant, il ne peut être que malheureux, car il ne saurait 
trouver aucune paix dans ses passions et dans sa vanité : 
s'il est bon , il doit goûter le plus pur et le plus solide de 
tous les plaisirs à travailler pour la vertu , et à attendre des 
dieux une éternelle récompense. 

Télémaque , agité au-dedans par une peine secrète, sem- 
blait n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu'il en fût 
rempli , et qu'il les eût lui-même enseignées j^ux autres. 
Uoc humeur noire lui donnait^ contre ses véritables sen- 
timents, un esprit de contradiction et de subtilité pour 
rejeter les vérités queiMentor lui expliquait: il opposait à ces 
raisons l'ingratitude des hommes. Quoi! disait-il, prendre 
tant de peines pour se faire aimer des hommes qui ne vo' 



«imepoat pent-élre jamais, et pour faire en bien à des mé< 
chants qui se serviront àe vos bienfaits pour tous nuire! 

Mentor lui répondait patiemment : t! faut e<Mnpler9iif 
Fingratitude des hommes , et ne laisser pas de leur faire da 
bien : il faut les servir moins pour l'amour 4'eux qae pour 
amour des dieux qui l'ordonnent. Le bien qu'on fait n*esi 
i imais perdu : si les hommes Toublient, les dieux s'en son** 
lennent et le récompensent. De plus, si la multitude est 
' dgrate, ily a toujours des hommes vertueux q»i sont lou- 
ches de votre vertu. La multitude même, quoique chaa* 
géante et capricieuse , ne laisse pas de faire tôt ou tard une 
espèce de justice à la véritable vertu. 

Mais vouiez- vous empêcher l'ingratitude des hommes? 
Be travaillez point uniquement à les rendre puissants, 
ridies, redoutables par les armes, heureux par les plaisirs : 
cette gloire, cette abondance et ces délices les corrompront; 
lis n'en seront que plus méchants , et par conséquent plus 
ingrats : c'est leur faire un présent funeste , c'est leur offrir 
on poison délicieux. Mais appliquez-vous à redresser leurs 
mœurs , à leur inspirer la justice , la sincérité , la crainte 
des dieux, l'humanité, la fidélité, la modération, le désin- 
téressement; en les rendant bons, vous les empêcherez 
d'être ingrats, vous leur donnerez le véritable bien, qui est 
la vertu; et la vertu, si elle est solide, les attachera ton- 
jours^à celui qui la leur aura inspirée. Ainsi, en leur don- 
nant les véritables biens , vous ferez du hien à vous-même, 
et vous n'aurez point à craindre leur ingratitude. Faut>ii 
s^étonner que les hommes soient ingrats pour des princes 
qui ne les ont jamais exercés qu'à l'injustice, qu'à Tarn* 
bition sans bornes, qn*à la jalousie contre leurs voisins « 
qu'àrinhumanité, qu'à la hauteur, qu'à la mauvaise foi? 
Le prince ne doit attendre d'eux que ce qu'il leur a appris 
à faire. Si au contraire , il travaillait^ par ses exemples et 
par son autorité, à les rendre bons, il trouverait le fruit 
de son travail dans leurs vertus *, ou du moins il trouverait 
dans ia sienne et dans l'amitié des dieux de quoi se consoler 
de tous les mécomptes. 

A [>eine ce discours fut-Il achevé, que Télémaque s'avança 
91V ec empressement vers les Phéaciens dont le vaisseaa était 
jMTété sur le rivage. H s'adressa à ua vieillard d'entre eux , 
iwur lui demander d'où ils venaient , où ils aHateol , et s*ftla 



n'avaient pmot t» Ulisa^^ Le vieillard répondit ; Nous ve- 
nons de noire lie qai est celle des Phéaeiens ; noos aliofts 
chercher des marchandises vers rfi(>tre. Ulysse, coimne on 
vous Ta déjà dit, a passé dans notre patrie , mais il en mi 
fftarii. 

Quel est , ajouta aussitôt Télémaque , cet horome si triste 
qui cherche les lieux les plus déserts en attendant que votre 
vaisseau parte? C'est» répondit le vieillard, un étranger 
qui nous est inconnu; mais on dit qu'il se nomme Cleo- 
mènes, qull est né en Phryj^ie, qu'un oracle avait prédit à 
sa nière^ avant sa naissance , qu'il serait roi, pourvu qu'il- 
ne demeurât point dans ss^ patrie, et que, s'il y demeurait, 
la colère des dieux se ferait sentir aux Phrygiens par une 
cruelle peste. Dés qu'il fat né, ses parents le donnèrent à 
des matelots qui le portèrent dans l'ile de Lesbos '. U y fut 
nourri en secret aux dépens de sa patrie, qui avait un si 
grand intérêt de le tenir éloigné. Bientôt il devint grand , 
robuste, agréable et adroit à tous les exercices du corps ; 
il s'appliqua même avec beaucoup de goût et de génie aux. 
sciences et aux beaux arts. Mais on ne put le souffrir dans 
aucun pays : la prédiction faite sur lui devint célèbre; >on> 
le reconnut bientôt partout où il alla; partout les rois crai- 
gnaient qu'il ne leur enlevât leurs diadèmes. Ainsi, il est 
errant depuis sa jeunesse , et il ne peut trouver aucun lieu 
du monde oùilini soit libre de s'arrêter. 11 a souvent passé 
chez des peuples fort éloignés du sien ; mais à peine est-il 
arrivé dans une ville qu'on y découvre sa naissance et 
Toracle qui le regarde. 11 a beau se cacher, et choisir en 
chaque lieu quelque genre de vie obscure; ses talents 
éclatent toujours , dit-on , malgré lui , et pour la guerre , et 
pour les lettres, et pour les affaires les plus importantes : il 
se présente toujours en chaque pays quelque occasion im- 
prévue qui Tenlraine, et qui le fait connaître an public. 
C'est son mérite qui fait son malheur; il le faitcraindre et. 
l'exclut de tous les pays où il veut habiter. Sa destinée est 
d'être estimé, aimé, admiré partout, mais rejeté de toutes 
les terres connues. Il n'est plus jeune , et cependant il n'a 



* Lesbos, aujourà'Iiui Héteiin, est une ile de l'Archipel, à deux 
lienes de la côte de la Natolie , entre Smyroe M le détroit de Gali> 
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pa encore troaver aucune côte ni de l'Asie, ni de la Grèce. 
où l'on ait voulu le laisser vivre en quelque repos. Il parait 
sans ambition, et il ne cherche aucune fortune : il se trou- 
Terait trop heureux que l'oracle ne lui eût jamais promis la 
royauté. Il ne lui reste aucune espérance de revoir jamais 
sa patrie ; car il sait qu'il ne pourrait porter que le deuil et 
les larmes dans toutes les familles. La royauté même , pour 
laquelle il souffre, ne lui paraît point désirable ; il court 
malgré lui après elle, par une triste fatalité, de royaume 
en royaume ; et elle semble fuir devant lui pour se jouer 
de ce malheureux jusqu'à sa vieillesse : funeste présent 
des dieux qui trouble tous ses plus beaux jours, et qui ne 
lui cause que des peines, dans l'âge où Thonime infirme 
n'a plus besoin que de repos! Il s'en va, dit-il, chercher 
vers la Thrace quelque peuple sauvage et sans lois qu'il 
puisse assembler, policer et gouverner pendant quelques 
années ; après quoi , l'oracle étant accompli , on n'aura rien 
à craindre de lui dans les royaumes les plus florissants : il 
compte de se retirer alors dans un village de Carie, où il 
s'adonnera à Tagriculture , qu'il aime passionnément. C'est 
nn homme sage et modéré^ qui craint les dieux, qui con- 
naît bien les hommes , et qui sait vivre en paix avec eux, 
sans les estimer. Voilà ce qu'on raconte de cet étranger 
dont vous me demandez des nouvelles. 

Pendant; cette conversation , Télémaquè tournait souvent 
ses yeux vers la mer, qui commençait à être agitée. Le vent 
soulevait les flots qui venaient battre les rochers , les blan- 
chissant de leur écume. Dans ce moment le vieillard dît à 
Télémaqoe : Il faut qne je parte ; mes compagnons ne peuvent 
m'atlendre. En disant ces mots, il court au rivage : on s'em- 
barque; on n'entend que des cris confus sur ce rivage, par 
l'ardeur des mariniers impatients de partir. 

Cet inconna qu'on nommait Cléomènes avait erré quelque 
temps dans le milieu de l'Ile, montant sur le sommet de tous 
les rochers, et considérant de la l'espace immense des mers 
avec une tristesse profonde. Télémaquè ne l'avait point 
perdu de vue , et il ne cessait d'observer ses pas. Son cœur 
était altt;ndri pour un homme vertueux, errant, malheureux, 
destiné aux plus grandes choses, et servant de jouet à un<^ 
rigoureuse fortune , loin de sa patrie. Au moins , disait-il en 
I..- ->Amç^ peut-être reverrai-je Ithaque; mais ce Cléomènes 
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ne peut jamais revoir la Phry(i(ie. L'exemple d'un homme 
encore plus malheureux que lui adoucissait ta peine de Télé- 
maque. Enfin cet homme, voyant son vaisseau prêt, était 
descendu de ces rochers escarpés avec autant de vitesse et 
d'agilité qu'Apollon, dans les forêts de Lycie, ayant noue 
ses cheveux hlonds , passe au travers des précipices pour 
aller percer de ses flèches les cerfs et les sangliers. Déjà cet 
inconnu est dans le vaisseau, qui fend Tonde amère et qui 
s'éloigne de la terre. 

Alors une impression secrète de douleur saisit le cœur 
de Télémaque : il s'afflige sans savoir pourquoi; les larmes 
coulent de ses yeux, et rien ne lui est si doux que de pleurer. 
£n même temps il aperçoit sur le rivage tous les mariniers 
de Salente couchés sur Therbe, et profondément endormis. 
Ils étaient las et abattus : le doux sommeil s'était insinué 
dans leurs membres, et tous les humides pavois de la nuit 
avaient été répandus sur eux en plein jour par la puissance 
de Minerve. Télémaque est étonné de voir cet assoupisse- 
ment universel des Salentins, pendant que les Phéaciens 
avaient été si attentifs et si diligents pour profiler du vent 
favorable; mais il est encore plus occupé à regarder le 
vaisseau phéacien, prêt à disparaître au milieu des flots, 
qu'à marcher vers les Salentins pour les éveiller: un étonne- 
ment et un trouble secret tiennent ses yeux atlacbés sur ce 
Taisseau déjà parti, dont il ne voit plus que les voiles qui 
blanchissent un peu dans Tonde azurée. 11 n'écoule pas même 
Mentor qui lui parle ; et il est tout hors de lui-même , dans 
un transport semblable à celui des Ménades * lorsqu'elles 
tiennent le Ihyrse en main, et qu'elles font retentir de leurs 
cris insensés les rives de THèbre^, et les montagnes de Rho- 
dope et d'Ismare ^ 

Enfin il revient un peu de cette espèce d'enchantement, 
et les larmes recommencent. à couler de ses yeux. Alors 
JMentor lui dit : Je ne m'élonne point, mon cher Télémaque, 
de vous voir pleurer ; la cause de votre douleur qui vous est 
inconnue ne Test pas à Mentor : c'est la nature qui parle 
et qui se fait sentir; c'est elle qui attendrit votre cœur. 

* Les Ménades ou Bacchantes étaient des prétresses de Bacchiis. 
' * L'Hcbre est un fleuve de Thrace , appelé aujourd'hui Mariza. 
^ Les moûts Rhodope et Ismare sont aussi dans la Thrace. 



I.Mii€OQno qui i^MS a donné une si vive émotièn'est le grand 
Utysse ; ce qu'un vieillard phéaeien vous a raconté de loi 
flous le nom de Cléomènes n'est qu'une fiction faite pour 
cacher plus sûrement le retour de votre père dans son 
royaume. Il s'en va tout droit à Ithaque ; déjà il est bien près 
du port, et il revoit enfin ces lieux si long-temps désirés. 
Vos yeux font vu , comme on vous Tavait prédit autrefois, 
mais sans le connaître : bieat6t vous le verrez et vous le 
connaîtrez, et il vous connaîtra ; mais maintenant les dieux 
ne pouvaient permettre votre reconnaissance hors d'Ithaque. 
Son cœur n'a pas été moins ému que le vôtre ; il est trop 
sage pour se découvrir à nul mortel, dans un lieu où il 
pourrait élre exposé à des trahisons, et aux insultes des 
cruels amants de Pénélope. Ulysse, votre père, est le plus 
sage de tous les hommes ; son cœur est comme un puits 
profond; on ne saurait y puiser son secret. 11 aime la vérité, 
et ne dit jamais rien qui lu blesse; mais il ne la dit que nom 
le besoin; et la sagesse, comme un sceau , tient todjoufi 
ses lèvres fermées à toutes paroles inutiles. Combien a-t-L 
été ému en vous parlant! combien s'est-il fait de violence 
pour ne se point découvrir! que n'a-t-il point souffert en 
TOUS voyant ! Voilà ce qui le rendait triste et abattu. 

Pendant ce discours, Télémaque, attendri et troublé, ae 
pouvait retenir un torrent de larmes; les sanglols Tem- 
péchèrent môaie long-temps de répondre; enfin il s'écn'a : 
Hélas ! mon cher Mentor, je sentais bien dans cet inconnu 
je ne sais quoi qui m'attirait à lui et qui remuait toutes mes 
entrailles. Mais pourquoi ne m'avez-vous pas dit, avant son 
départ, que c'était Ulysâe, puisque vous le connaissiez? 
Pourquoi l'avez-voos laissé partir sans lui parler et sans faire 
semblant de le connaître? Quel est donc ce mystère? Seraî-Je 
toujours malhenreux? Les dieux irrités me veulent-ils tenir 
comme Tantale altéré, qu'une eau trompeuse amuse, s^en* 
fuyant de ses lèvres avides? Ulysse! Ulysse! m^avez^Toos 
échappé pour jamais? Peut-être ne le reverrai-je plus! 
Peut-être que les amants de Pénélope le feront tomber dans 
les embûches qu'ils me préparaient! Au moins si je le soi- 
Tais , je mourrais avec lui ! Ulysse ! 6 Ulysse! si la Ic mpè l c 
ne vous rejette point encore contre quelque écueil ( car j'ai 
tout à craindre de la fortune ennenûe ) , je tremble de peur 
<iae vous n'arriviez à Ithaque avec ua sort awsi ftiaeate 
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qn^Againeninoii' à Mycènes. Mais pourquoi , cher Mentor^ 
m'aves-voiis envié mon bonheur? Maintenant je l'embrasse* 
rais ; je serais déjà avec lui dans le port d'Ithaque ; nous 
coHibaUrioBS pour vaincre tous nos ennemis. 

Mentor lui répondit en souriant : Voyez, mon cher Télé- 
Iliaque , comment les hommes sont faits ; vous voilà tout dé- 
soie, parce que vous avez vu votre père sans le reconnaître. 
Que n'eussiez- vous pas donné hier pour être assuré quMl 
n'était pas mort ? Aujourd'hui vous en êtes assuré par vo» 
propres yeux ; et cette a<^surance, qui devait vous combler 
de joie , vous laisse dans Tamertume ! Ainsi le cœur malade 
des mortels compte toujours pour rien ce qu'il a le plus dé- 
siré, dès qu'il le possède ; et il est ingénieux pour se tour- 
menter sur ce qu'il ne possède pas encore. 

C/esl pour exercer votre patience que les dieux vous> 
tiennent ainsi en suspens. Vous regardez ce temps comme 
perdu ; sachez que c'est le plus utile de votre vie , car il vous 
exerce dans la plus nécessaire de toutes les vertus pour 
ceux qui doivent commander. Il faut être patient, pour de- 
venir maître de soi et des autres : Timpatience, qui parait 
une force et une vigueur de l'âme, n'est qu'une faiblesse et 
une impuissance de souffrir la poine. Celui qui ne sait pas 
attendre et souffrir est comme celui qui ne sait pas se taire 
sur un secret : Tun et l'autre manquent de fermeté pour se 
retenir, comme un homme qui court dans un chariot, et qui 
n'a pas la main assez ferme pour arrêter, quand il le faut , 
SCS coursiers fougueux ; ils n'obéissent plus au frein , ils se 
précipitent ; et l'homme faible auquel ils échappent est brisé 
dans sa chute. Ainsi l'homme impatient est entraîné par ses* 
désirs indomptés et farouches dans un abîme de malheurs ; 
plus sa puissance est grande, plus son impatience lui est 
funeste: il n'attend rien, il ne se donne le temps de rien 
mesurer; il force toutes choses pour se contenter; il rompt 
les branches pour cueillir le fruit avant qu'il soit mûr; il 
brise les portes plutôt que d'attendre qu'on les lui ouvre: 
il veut moissonner quand le sage laboureur sème : tout ce 

* AgamemnoD , roi de Mycènes, étant revenu delà guerre de Troie^ 
chargé de lauriers, fut tué dans sa maison par Egistc, aidé de Cly- 
tetfiaestre, sa propre femme, qui l'avait dcsbonoréc pendant son 
absence. 



V 
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qu'il fait à la liàte et à contre-temps est mal fait, et ne peut 
avoir dé durée non plus que ses désirs volages. Tels sont les 
projets insensés d'un homme qui croit pouvoir tout, et qui 
se livre à ses désirs impatients pour abuser de sa puissance. 
C'est pour vous apprendre à être patient, mon cher Télé- 
maque, que les dieux exercent tant votre patience, et sem- 
blent se jouer devons dans la vie errante où ils vous lienncnt 
toujours incertain. Les biens que vous espérez se montrent 
à vous et s'entuient comme un songe léger que le réveil fait 
disparaître, pour vous apprendre que les choses mêmes 
qu'on croit tenir dans ses mains échappent dans Tinslant. 
Les plus sages leçons d^Ulysse ne vous seront pas aussi utiles 
que sa longue absence et les peines que vous souffrez en le 
cherchant. 

Ensuite Mentor voulut mettre la patience de Télémaque 
à une dernière éprtMivc encore plus forle. Dans le moment 
où le jeune homate allait avec ardeur presser les matelots 
pour hûler le départ. Mentor l'arrêta tout-à-coup , et ren- 
gagea à faire sur le rivage un grand sacriûce à Minerve. 
Télémaque fait avec docilité ce que Mentor veut. On dresse 
deux autels de gazon ; Tencens fume , le sang des victimes 
coule. Télémaque pousse des soupirs tendres vers le ciel» 
€t reconnaît la puissante proteccion de la déesse. 

A peine le sacrifice est-il achevé, qu'il suit Mentor dans 
les routes sombres d'un petit bois voisin. Là , il aperçoit 
tout-à-coup que le visage de son ami prend une nouvelle 
forme : les rides de son front s'efîacent , comme les ombres 
disparaissent, quand l'Aurore, de ses doigts de rose, ouvre 
^Ics portes de l'orient et enflamme tout l'horizon; ses yeux 
creux et austères se changent en des yeux bleus d'une 
douceur céleste et pleins d'une flamme divine ; sa barbe 
grise et négligée disparait; des traits nobles et fiers , mêlés 
do douceur et de grâce, se montrent aux yeux de Télé* 
maque ébloui. 11 reconnaît un visage de femme , avec uo 
teint plus uni qu'une fleur tendre et nouvellement éclose 
au soleil ; on y voit la blancheur des lis mêlée de roses nais- 
santes. Sur ce visage fleurit une éternelle jeunesse avec 
une majesté simple et négligée : une odeur d'ambroisie se 
répand de ses cheveux flottants : ses habits éclatent comme 
les vives couleurs dont- le soleil, en se levant, peint les 
sombres voûtes du ciel , et les nuages qu'il vient dorer. 
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Cette divinité ne touche pas du pied à terre ; elle coule lé- 
gèrement dans Tair comme nn oiseau le fend dq ses ailes : 
elle tient de sa puissante main une lance brillante, capable 
de faire trembler les villes et les nations les plus guer- 
riéres; Mars même en serait effrayé : sa voix est douce et 
modérée, mais forte et insinuante; toutes ses paroles sont; 
des traits de feu qui percent le cœur de Télémaquc et quf 
liiifonlresseulirjene sais quelle douleur délicieuse : sur son 
casque parait Toiseau triste d'AtbènesS et sur sa poiîriiie 
briUe la redoutable égide. A ces marques Télcmaque re- 
connaît Minerve. 

déesse! dit-il , c'est donc vous-même qui avec daigné 
conduire le fils d'Ulysse pour Tamour de son père!... Il 
voulait en dire davantage, mais la voix lui manqua ; ses lè- 
vres s'efforçaient en vain d*expriir<^r les pensées qui sortaient 
avec impétuosité du fond de son cœur: la divinité présente 
l'accablait , et il était comme un homme qui , dans un 
son*i;e, est oppressé jusqu'à perdre la respiration, et qui, 
par l'agitation' pénible de ses lèrvres , ne peut former au- 
cune voix. 
£cfin Minerve prononça ces paroles : Fils d'Ulysse , écou- 
• tez-moi pour la dernière fois. Je n*ai instruit aucun mortel 
avec autant de soin que vous ; je vous ai mené par la main 
au travers des naufrages , des terres inconnues, des guer- 
res sanglantes , et de tous les maux qui peuvent éprouver 
le cœur de l'jiomme. Je vous ai montré, par des expériences 
sensibles , les vraies et les fausses maximes par lesquelles 
on peut régner. Vos fautes ne vous ont pas été moins utiles 
que vos mailieurs : car quel est l'homme qui peut gouver- 
ner sagement, s'il n'a jamais souffert et s'il n'a jamais pro- 
fité des souffrances où ses fautes l'ont précipité ? 

Vous avez rempli, comme votre père, les terres et les* 
mei-s de vos tristes aventures. Allez, vous êtes maintenant 
digne de marcher sur ses pas. Il ne vous reste plus qu'un 
court et facile trajet jusqu'à Ithaque, où il arrive dans ce 
moment : combattez avec lui, et obéissez-lui comme le 
moindre de ses sujets; donnez-en l'exemple aux antres. II 

* L'oiseau triste d'Athènes est le hibou , dont les Athéniens regar- 
daient le vol coinm^ un présage de la victoire, parce que cet oiseau 
<^tait condacré à Minerve^ leur déesse. 



TÉltMA<2nS y %WHll XXIV. — ( ITS ) 

TOUS donnera pour épouse Antiope , et vous serez heureux 
avec elle pour avoir moins cherché la beauté que la sagesse 
et la vertu. Lorsque vous régnerez^ mettez toute votre gloire 
à renouveler l'â<çe d'or : écoutez tout le mond«, croyez peu 
de gens ; {^ardez-vous bien de vous croire trop vous-même : 
craignez de vous tromper; mais ne craignez jamais de lats^ 
ser voir aux autres que vous avez été trompé. 

Aimez les peuples ; n'oubliez rien pour en être aimé. La 
crainte est nécessaire quand l'amour manque ; mais it hi 
faut toujours employer à regret , comme les remèdes vio- 
Jenls et les plus dangereux. 

Considérez toujours de loin toutes les suites de ce que 
vous voudrez entreprendre ; prévoyez les plus terribles in- 
convénients; et sachez que le vrai courage consiste à envi- 
sager tous les périls, et à les mépriser quand ils deviennent 
nécessaires. Celui qui ne veut pas les voir n*a pas assez de 
courage pour en supporter tranquillement la vue : celai qui 
les voit tous, qui évite tous ceux qu'on peut éviter, et qui 
tente les autres sans s'émouvoir, est le seul sage et magna- 
nime. 

Fuyez la mollesse, le faste , la profusion ; mettez votre 
gloire dans la simplicité; que vos vertus et vos bonnes 
actions soient les ornements de votre personne et de votre 
palais ; qu'elles soient la garde qui vous environne , et que 
tout le œonde apprenne de vous en quoi consiste le vrai 
bonheur, y 

M'oubliez jamais que les rois ne régnent point pour leur 
propre gloire, mais pour le bien des peuples. Les biens qu'ili» 
font s'étendent jusque dans les siècles les plus éloignés : 
les maux qu'ils font se multiplient de génération en généra- 
tion, jusqu'à la postérité la plus reculée. Un mauvais règne 
fait quelquefois la calamité de plusieurs siècles. 

Surtout soyez en garde contre votre humeur : c'est un 
ennemi que vous porterez partout avec vous jusqu'à la mort: 
il entrera dans vos conseils, et vous trahira si vous l'écoutez. 
L'humeur fait perdre les occasions les plus importantes; 
elle donne des inclinations et des aversions d'enfant» an 
préjudice des plus grands intérêts ; elle fait décider les pins 
grandes affaires par les plus petites raisons; elle obscurcit 
tous les talents, rabaisse le courage, rend un homme inégal, 
faible, vil et insupportable. Déliez- vous de cet ennemi. 



T£LËHAQUE , LIVRE XXIV. — ( 174 ) 

Craignez les dieux, ô Télémaqae ! cette crainte est le plus 
g^rand trésor du cœur de riiomme ; avec elle vous viendront 
la sagesse, la justice, la paix, la joie« les plaisirs purs, la 
vraie liberté , la douce abondance, et la gloire sans tache. 

Je vous quitte, ô fils d'Ulysse; mais ma sagesse ne vous 
quittera point, pourvu que vous sentiez toujours que vous 
ne pouvez rien sans elle. Il est temps que vous appreniez ù 
marcher tout seul. Je ne me suis séparée de vous en Egypte 
et à Salente , que pour vous accoutumer à être privé de cette 
douceur, comme on sèvre les enfants lorsqu'il est. temps de 
leur ôter le lait pour leur donner des aliments solides. 

A peine la déesse eut achevé ce discours qu'elle s'éleva 
dans les airs, et s'enveloppa d'un nuage d'or et d'azur, où 
elle disparut. Téiémaque, soupirant , étonné et hors de lui* 
même , se prosterna à terre» levant les mains au ciel ; puis 
il alla éveiller ses compagnons, se hâta de partir, arriva à 
Ithaque, et reconnut son père chez le fidèle Eumée '. 



* Homère donne à' ce fidèle serviteur le nom d'Eumée : c'était 
rintendant des troupeaux 'd'Ulysse , qui avait soin de ses autres pas- 
teurs, et chez qui Ulysse alla d'abord à son arrivée en Ithaque. 



FIN. 
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